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EDILES.
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Messieurs, Tile-Live, à la fin de son livre VI,

)us a (lit que, sous la cinquième dictature de Camille,

|est-à-dire en Tannée 867 avant notre ère, il s'opéra

ie réconciliation entre les patriciens et les plébéiens :

convint que Tun des consuls se prendrait toujours

ins la classe plébéienne; et l'on créa
,
pour rendre la

islice dans la ville, un préteur, que l'ordre patricien

3vait fournir. Je vous ai, dans nos deux dernières

^ances, entretenus de cette magistrature
; j'en ai exposé

fs fonctions diverses, adminislr?hves, militaires et sur-

»ut judiciaires; j'en ai esquissé l'histoire depuis son

[ablissement jusque sous les empereurs. Pour célë-

l'cr le retour de la concorde , cependant si peu dura-

le, qui semblait renaître outre les deux ordres, et en

îndre grâces aux dieux immortels, ou résolut d'accom-

lir, par la solennité des grands jeux , un vœu de Ca-

MJIe, et d'ajouter un quatrième jour aux Fériés latines.

XVI. i
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Mais CCS féli'.t publiques exigeuiciit des soins ot des de]

penses auxquelles les édiles plébéiens su refusèrent : lis!

jeunes patriciens offrirent des'encbargcr; rien ne letii')[

coûterait, disaient<ils,(|uand il s'agirait des plaisirs diil

peuple et du culte des dieux. On les remercia, et on pro-

fita de leur zèle; un sénatus-consulte déclara que lu dit

tateur proposerait aux comices la création de deuxédilc j

h choisir dans la classe patricienne. L'assemblée gène

raie des citoyens adopta celte institution; et Tito-Livr

nous a raconté, dès les premières lignes de son sepli(|

me livre, comment les centuries déférèrent cette édililé,

CnéiusQuintius Capi^linusctù Publius Cornélius Scm

pion. Pour nous former une idt'* précise de celte m.igis

trature, il faut la constidérer à toutes ses époques A

sous toutes ses formes, rassembler, autant qu'il est posj

sible, toutes les notions qui la concernent. Il y avait

depuis l'an /JQ^i des édiles plébéiens ; en voici de pati>

ciens en 367; Jules-César instituera des édiles céréaJ

les. Il y aura de plus des édiles des camps , des édil

de colonies et de villes municipales, des édiles dits al

uientaires, en un mot plusieurs genres de magistrdtl

désignés par cette dénomination commune; et l'édililJ

aura ainsi son histoire particulière jusqu'au règne

Constantin, où elle doit disparaître. 11 importe de ra|i

procherces différentes notions, afin qu'elles s'éclairen

l'une par l'autre.

Le nom d'édiles vient du mot latin tedes ^ maisoni

édifices. yEdiU.s qui œdes sacras et privatas curnnX

dit Yarron: «l'édile est celui qui prend soin desmaisoiii

M tant sacrées que privées. »£n 49^1 aussitôt après

création des tribuns du peuple, les plébéiens, rentrés (Il

mont Sacré dans la ville de Rome, demandèrent ({u'a|
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[iuljoi^jnlt h leurs trilxiiiH deux aulro» mngislrnt.t, qui

porici'nient le nom dVdiIrs, à vauso âe% soiiiH (|tril.H

|)rcii(lrniriit des édifices publics : leur juridiction devait

s'étendre sur les vivres, sur les marchés, sur le prix des

(Icnrées; aussi Dcnys d'Halicariiasse les a-t-il assimilés

aux ngoranomes des Grecs. En ce temps, la réconcilia

Ition du peuple et des nobles donna lieu à l'addition d*un

troisième jour aux Fériés latines. I^ première journée

(lo ces fôtes avait été ronsacréo dès le temps des rois; on

lavait institué la seconde en mémoire de leur expulsion;

la troisième devait rappeler le souvenir du retour du

ipeuple et de la création de ses tribuns. I/intendaiicc

[«les sacrifices et des jeux durant ces solennités, en /jqB,

Ifut confiée aux édiles, à qui le sénat accorda, si nous

en croyons Denys d'Halicarnasse, la robe de pourpre,

lia chaise d'ivoire, et d'autres ornements royaux. Voilà,

.Messieurs, tout ce que nous avons appris de la pre-

Imière institution de l'édilitc.

Pour indiquer les fonctions des édiles, Cicéron, au

I troisième livre des Lois , s'exprime en ccstermes : Sunto-

Ujne œdiles vurnlores urbis ^ annonœ^ ludorumque

Uolemnium ; oUisqne adhonoris ampUorisgradum is

\primu$ asccnsus esto. « Qu'il y ait aussi des édiles chargés

« du soin delà ville, des vivres et des jeux solennels;

|« et que cette charge soit le premier degré pour arriver

i« à déplus hautes dignités. » Ce texte ne distingue point

entre les édiles plébéiens et les grands édiles; il énonce,

d'une manière générale, les fonctions des uns et des au-

jtres; et, par les trois mots urbis , nnnonœ , ludorum,

\\\ semble indiquer i° la police de la ville, a" l'intcn-

I

«lance des vivres, 3" celle des jeux solennels. Beaufort

\v\ d'autres modernes ont établi cette division, qui néaii-

j.
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moins n'embrasse pas, comme nous le venons , tou-

tes les attributions des édiles, et qui, d'un autre côté,

peut s'étendre plus loin qu'il ne convient, }A'xactitude,

en de telles matières, ne s'obtient que par Ténuméra-

tion de tous les détails.

L'expression curatores urbis, qu'on a rendue par celle

de police générale de la ville, n'énonce point le soin par-

ticulier des édifices publics et privés. Cependant le nom

même des édiles suffirait pour prouver que telle a étti

leur principale fonction; et les témoignages positifs

de l'histoire ne permettent pas d'en douter. A la vérité,

les censeurs, et, pendant les vacances de la censure, les

préteurs, veillaient à l'entretien et aux réparations des

bâtiments : je vous en ai rapporté des preuves et des

exemples ; et Frontin nous atteste que cette commission
j

a été quelquefois donnée aussi aux questeurs : Interdum
\

eticim quœstoribus eam provinciarn ohs>enisse. C'est
,

\

Messieurs, un indice de plus de la confusion et dc|

la mobilité qui régnaient dans les institutions romai-|

nés, oîi presque jamais on ne rencontre rien de précis

|

et d'uniforme. Frontin remarque lui-même que les lois,

ont varié sur le magistrat auquel appartenaient les fonc-

tions de ce genre: il trouve tantôt les censeurs, tantôt]

les édiles; les premiers de préférence
,
quand ils sont]

en exercice ; les seconds, quand la censure vaque : Inter-

dum enim ab œdilibus^ interdum a censoribuspermis-
j

sum ini^enio. Sed appareil quotiens in republica cen-

sores eranty ab illispolissimumpelitujn ; quum ii non

eranty œdilium eam potestatem fuisse. Les choses

étant si mal réglées, il devait s'élever fréquemment des

conflits de juridiction ; mais enfin les édiles ont eu fort

souvent l'inspection des édifices publics, des temples,!
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Ides palais, des basiliques, des portiques, desaquedues,

Ides bains et des ëgouts. Ils maintenaient la propreté des

rues et des voies publiques, n'y souffraient point d'em-

barras qui pût arrêter ou incommoder les passants ou

les voitures, et mettaient à l'amende ceux qui contre-

venaient aux règlements publiés à ce sujet. Suétone et

DionCassius racontent quf. Caligula, ayant trouvé un

umas de boue dans une rue étroite, où il était obligé

de passer, manda Yespasien, alors édile et depuis cmpe-

reur, et ordonna à l'un des gardes impériaux de cou-

vrir de boue la robe de ce magistrat, pour lui appren-

dre à mieux remplir les devoirs de sa charge. La vi-

gilance des édiles s'étendait sur les habitations privées :

ils ne permettaient point qu'on Ie> laissât tomber en

ruines, et forçaient à réparer les dégradations qui au-

raient exposé les passants à quelque danger, ou déparé

l'aspect des rues. On ajoute même qu'ils tenaient la

main à ce que les maisons fussent parfaitement ali-

gnées; ce qui ne peut s'entendre que des derniers siè-

cles de Rome, car Tite-Live nous a dit qu'à la recons-

truction de cette ville, après l'invasion des Gaulois, on

n'observa aucune sorte d'alignement : Fesliuatio curam

exemit vicosdiiigendi. Quand les circonstances étaient

moins pressantes , les édiles exigeaient plus de régula-

rité dans les constructions. Auguste, à ce qu'assure Dion

Cassius, les chargea particulièrement de prévenir les

incendies, ou d'y porter remède. De plus, ils défendaient

(le garder dans les maisons des ours, des sangliers, d'au-

tres animaux malfaisants, ou du moins de les laisser

sortir en liberté; et ils punissaient par de fortes amen-

des les contraventions à ce statut.

Voilà, Messieurs, ce qui concerin' le soin des édi-

tai

h"-"
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ficeSf cura ceciiu/n ; irnxh Cicéroii dit le soin delà ville,

curatores urbis, et l'on peut comprendre sous celle

expression cinq ou six autres fonctions des édiles. D'u-

bord ifssurveillaient spécialement les cabarets., ut toutes

les maisons de plaisir ou de débauche. Nous le savons

par Suétone, par Pline l'Ancien et par Sénèquc, qui dit

que ces lieux redoutent l'édile : Loca œdilem metueritia.

Les courtisanes étaient tenues d'inscrire leurs noms

dans le registre de ces magistrats. Tacite, en parlant

deVestilia, enregistrée ainsi, quoique née d'une famille

prétorienne, observe qu'une loi ancienne et générale

avait ordonné cette inscription, dont la honte semblait

une peine suffisante d'un tel dérèglement : Vestilia,

pvceloria familia genitay licenliam stupriapudœdiles

vulgaverat , more inler veteres recepto , qui satis

pœnarurn advenus impudicas in ipsa professione

flagitii credebant. L'édile obligeuit.ces femmes à chan-

ger de noms, et à quitter le costume des citoyennes

honnêtes. 11 est affreux de lire dans Suétone qu'un très-

grand nombre de dames romaines, de la plus haute

qualité, pour se soustraire aux peines portées par la loi

Julia contre l'adultère, allaient s'enregistrer chez les

édiles; et qu'il fallut, sous Tibère, un sénatus-consulte

pour interdire cette profession à celles dont les pères

ou les maris étaient chevaliers ou sénateurs. Telles fur

renl. Messieurs, les mœurs d'un peuple dont on nous

a tant vanté l'austérité. Dès les siècles mêmes de la ré-

publique , on avait jugé à propos d'attribuer aux édiles

une sorte de censure à l'égard des femmes , à peu près

pareille à celle que les censeurs exerçaient sur les hom-

mes. Un édile, en 33o, a poursuivi cent soixante-dix ou

trois cent soixante-dix dames romaines accusées d'oui-
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||)oisonnement8. Tite-I '

, en son dixième livre el sous

l'année agS, nous a u >.J. qu'un autre édiie réprima les

Jéportements d'un si grand nombre de patriciennes, que

les amendes qu'il leur fit payer lui suffirent pour bâtir

lun temple à Vénus auprès du cirque. Nous avons vu,

dans l'une de nos dernières séances, que la vigilance des

lédilcs s'étendait jusque sur les paroles indiscrètes que

Iles femmes pouvaient se permettre : Aulu-Gelle, en citant

Atéius Capito, nous a rapporté comment Clodia en

[sortant d'un spectacle s'était plainte de la foule qui

l'incommodait; comment elle s'était emportée jusqu'à

s'écrier : « Que mon frère Claudius Pulclier n'est-il

|« encore là pour éclaircir les rangs de cette popu-

|a lace! » commentée propos ayant paru malveillant

jet outrageant pour le peuple, ob hœc mulieris im-

proba ci incmlia verba^ les édiles plébéiens Fun-

Idanius et Sempronius firent condamner Clodia à une

lamende, toutefois modique.

Il entrait encore dans les attributions des édiles d'a-

Ivoir l'œil sur les funérailles, d'en régler et d'en modé-

rer la dépense :

Adde quod xdilis, pompam qui funeris irent,

Aitilices solos Jusserat esse decem,

Idit Ovide. Ces magistrats devaient empêcher aussi d'é-

Itablir un culte étranger, d'introduire de nouveaux

Idieux, de pratiquer d'autres cérémonies religieuses que

loetlesqui avaient été autorisées par le sénat. C'est ce que

[nous avons déjà lu au livre IV de Tite-Live, sous l'an-

Inée 4îi8 : Daturn inde negotiwn œdilibus ut animad-

Vverlcrent, ne qui, uisi romani dii, neii quoalio, quam
pntrio more, colerentur. Nous avons également appris

|«le Tite-Livo que, depuis l'an 4^9» '^s édiles étaient

il
ma
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chargés de dépo&er et de conserver dans ie temple dei

Cérès les plébiscites et les sénatus-consulles que, au-

paravant, les consuls avaient pu supprimer ou altérer ù|

leur gré. En d^autres temps, on remit ces actes aux!

questeurs, qui les déposaient au trésor public; mais j'ai!

eu occasion de vous citer un tente de Cicéron, où ce

grand écrivain se plaint de l'extrême négligence qu'on

apportait à la conservation des archives. Il y a lieu de

croire quon n'avait point assez bien déterminé quel

officier public en devait être le principal dépositaire.

Du reste, Messieurs, c'est aux diverses fonctions d'é-

diles qui viennent d'être énumérées qu'on fait corres-

pondre et l'expression de Cicéron curatores urbis, ell

le titre d'âcTuvo^iioi que les Grecs appliquent à ces ma-l

gistrats romains. Voilà ce qui compose le premier genre!

de leurs attributions.

£n second lieu, Denys d'Halicarnasse les appelle,!

comme je l'ai dit, agoranomes; et Cicéron leur attribuei

le soin des marchés et des vivres, annonce. On avaiti

soumis à leur inspection tout ce qui s'exposait en vente!

dans les marches publics. Ils contraignaient à jeter les!

denrées corrompues ou malsaines : Fastidiosus œdîlisX

est, dit Plaute; si qme improhœ sunt merces, jactall

omnes. Ils fixaient les prix des autres, examinaient les!

poids et les mesures , et les brisaient quand ils ne les!

trouvaient pas justes. Juvénal parle d'un édile de la pe-

tite ville d'Ulubrie
,
qui, revêtu d'habits grossiers, dé-j

truisait ainsi les fausses mesures; et Perse, d'un aulrel

édile qui se croyait un personnage important, parce

qu'il brisait des vases frauduleux :

Et de inensura jus dicere , vasa minora

I;'rangere ,. pannosiis vacuis xdUis Ulubris,
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Sese aliqucm credciiâ, italo quod honore supiiius

Fregerit heminas Arreti cdilis iniquas.

ils se mêlaient aussi des ventes d'esclaves, de chevaux

^t d'autres bétails; obligeaient les vendeurs à en décla-

rer les vices; faisaient restituer le prix aux acheteurs

trompés ; cassaient les marchés pour cause de mauvaise

toi ou de lésion excessive. Par ces moyens, ils se con-

stituaient juges de plusieurs contestations; car, dans

lome, presque toutes les fonctions administratives ten-

taient à se transformer en judiciaires; et cet abus, l'un

les plus graves qui se puisse glisser dans l'ordre social,

»st infaillible partout où les lois ne l'ont pas prévu et

)ien efficacement empêché. Les édiles annulaient donc

|es transactions, ordonnaient des restitutions, et con-

lamnaient les délinquants à des amendes qu'ils em-

)loyaient à l'ornement des édifices de la ville et à la

béléhration des fêtes. C'est ce que Tite-Live nous dit

)lusièurs fois, et même dès son dixième livre : yEdiles

iliquot fœneratoribus diem dixerunt, quorum ba-

<iis mulctatisy ex eoquod in puhlicum redactum esly

mea in Capitolio limina y et triuin mensarum ar-

^entea vasa , /// cella Jovis, Jovemque in culminecum
madrigis , et ad ficuin ruminalem simulacra infan-

\iiim conditorum urbis sub uberibus lupœ posuerunt;

\emitamque saxo quadrato a Capena porta ad Mar-

is straverunt. Et ab œdilibusplebeiis... ex mulclatitia

iempecuniay quam exegerunt pecuariis damnatis

,

idifacti ,
palerœque aureœ ad Cereris positœ. Ces

lits sont de Tan ^96 : on y distingue deux sortes de

[otulamnés : Acspecuariiy c'est-à-dire apparemment des

irmiers de pâturages publics, coupables de quelques

laucles, et iU^ fœnerntores ou usuriers. Les édiles, en

m
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effet, punissaient par des aineiules ceux qui exigeaient

des intérêts supérieurs au taux prescrit par les lois.

£n deux années ces recettes suffirent pour payer la porte
j

de bronze du Capitole; des vases d'argent sur trois ta-

bles dans la chapelle de Jupiter; la statue de ce dieul

avec le quadrige qui ornait le faîte de l'édifice; de plus,

auprès du figuier ruminai , les simulacres de Romulus

et Rénius allaités par la louve; le pavé en pierre de

taille de la porte Capène à celle de Mars; la célébration

des jeux; enfin des coupes d'or pour le temple de Gé-

rés. Vous pouvez, Messieurs, conclure de ces détails

qu'on avait tout exprès étendu la juridiction des édiles

et multiplié les amendes qu'ils pouvaient exiger, afini

d'enrichir le fisc , et de pourvoir à un plus grand nom-

bre de dépenses en constructions et embellissements.

Quelques auteurs ajoutent que, dans les temps del

disette, les édiles étaient chargés par le sénat d'acheterl

des blés, et de les distribuer au peuple gratuitement!

ou à des prix modiques. Nous avons vu cependant!

cette commission remplie par Minucius en qualité d«|

préfet de l'annone et non pas d'édile, quand Méliusl

fut proscrit pour avoir distribué, en un temps de fa

mine, des subsistances que ce préfet ne réussissaiti

point à procurer. Il faut penser que les édiles n'ont été!

qu'accidentellement chargés de ce soin , et qu'il n'en-

trait peut-être pas dans leurs attributions ordinaire»

ou primitives; mais on ne doute point qu'il ne leiin

ait été quelquefois imposé. Une médaille, citée pan

Goitzius, représente et nomme les deux édiles Flaminiua

et Fiaccus distribuant des blés , en exécution d'un dé\

cret du sénat; et l'on voit sur l'autre côté la tête da

Cérès couronnée d'épis. 11 y aurait bien quelques diffij

i'I
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iltés ù proposer contre l'aiUlieuliuité do ce monument;

|ai$ Tite-Live, en son trente et unième livre, et sous

innée aoi , rapporte, en effet, que ces deux édiles dis-

[ibuèrent à un prix modique, en vertu d'un sénatus-

msulte, des blés envoyés d'Afrique par Scipion.

['autres médailles retracent des distributions pareilles

)érées par des édiles plébéiens.

L'intendance des jeux publics est un troisième genre

fonctions attribué aux édiles par ces mots de Ci-

tron ludonimque solemniurriy (|uoique nous ayons

ismarqué cette fonction parmi celles des préteurs, et

l'elle ait été quelquefois exercée par d'autres magis-

[ats. Quand il s'agit du partage des emplois publics

lez les Romains, il ne faut jamais s'attendre à un or-

re invariable et uniforme. Plusieurs faits historiques,

des passages de Cicéron , d'Asconius Pédianus , de

ivers anciens auteurs, prouvent qu'assez ordinairement

[s édiles préparaient et ordonnaient les jeux solennels

li se célébraient à des jours fixes de l'année romaine,

l'honneur de Cérès, de Flore, de Junon , de Bac-

[lus, de Jupiter, aussi bien que les jeux Mégalésiens

h de Cybèle, la mère dos dieux. La question est de

Ivoir si cette intendance n'était pas réservée aux édiles

irules : en cette hypothèse , que la plupart des anti-

haires ont admise, les édiles plébéiens n'auraient di-

^é que les jeux populaires institués en mémoire de

réconciliation des deux ordres après la retraite sur

mont Aventin. On suppose aussi que ni les jeux fu-

ihres, ni les jeux votifs ,extraordiuairement voues par

Il général ou par un magistrat suprême à l'occasion

quelques succès, n'étaient pas soumis à l'intendance

p édiles plébéiens, et qu'un magistrat d'un ordre s,u-

W\
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périeur en demeurait chargé. Ce sont là , Messieurs,!

des questions qu'il est difficile et peu important d'éclaii
|

cir. Je suis persuadé qu'il n'existait à cet égard aucun^

règle fixe, aucune coutume constante, et que des con>j

jonctures fortuites en décidaient le plus souvent. Quoi

qu'il en soit, à l'égard des jeux auxquels présidaient

édiles, soit plébéiens, soit curules, on sait qu'ils eol

déterminaient l'appareil et tous les détails. Ils récon

pensaient ou punissaient les acteurs ou artistes quel]

conques qui s'étaient bien ou mal acquittés de leur

rôles ou de leurs emplois. Depuis l'époque de Liviu

Andronicus, les édiles examinaient les pièces de théâl

tre qui devaient être représentées. Les titres des co

médies de Térence : portent Acta iudis Megalensik

M. Fuli>io et M. Glabrione œdilihus ( année i66)l

Cornelio Lentulo et Valerio Flacco cedilibus ( 1 63l

jâcta Iudis Romanis Posthumio Albino et Cornelii

Merula cedilibus {i6i)y etc. A ce sujet, Juste-Lipse coJ

jeciiure que les édiles censuraient non-seulement

ouvrages dramatiques, mais tous les livres qui se pij

bliaient; il fonde cette opinion sur un texte de Tacitj

où il est dit que le sénat enjoignit aux édiles de brij

1er les écrits historiques de Crémutius Cordus : Libr

per œdiles cremandos censuere patres ; passage c|

lèbre par les réflexions que Tacite ajoute : Sed ma\

serunt occultatiet editi. Quo magis socordiam eoru

irridere iihety qui prœsenti potentia credunt exù\

gui posse etiam sequentis cei^i memoriam. Nam col

tra, punitis ingeniis^ gliscit auctoritas: neque alii

externi reges, aut qui eadem sœvitia usi sunl^ n\

dedeciis sibi atque illisgloriampeperere. 11 est évidel

que ce texte ne constitue point les édiles censeurs
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rûieurs habituels de livres; il flétrit, au contraire, le

lécret insensé par lequel le sénat romain, docile aux or-

res de Tibère, donnait aux édiles de Tan i5 de notre

i'e la commission extraordinaire, non d'examiner, mais

[anéantir les véridiques annales de Crémutius ; tyrannie

^efficace autant que barbare, qui proclamait l'autorité

géniequ'elle prenait pour victime, et lui assurait plus

gloire en se couvrant elle-même de plus d'infamie.

^pendant , Messieurs, un autre savant du seizième siè-

|e, Luc-Jean Scoppa, est allé plus loin que Juste-Lipse :

a imaginé qu'un Romain ne pouvait entreprendre de

)mposer un livre sans en avoir préalablement demandé

[obtenu la permission des édiles curules,qui ne l'accor-

tient qu'après avoir examiné la capacité, les talents, les

)ctrines du pétitionnaire. C'était mieux qu'un permis de

iblier, c'était un permis d'écrire. Mais cette hypothèse

[est pas soutenable; jamais la littérature antique n'a

libi de pareilles entraves, elles sont modernes; et, si

coppa les voulait recommander, il fallait trouver de

[eilleures k-aisons que leur chimérique ancienneté. Je

li point à rechercher s'il eût été à propos que Var-

^n, Cicéron, Virgile et Crémutius demandassent à

is édiles la permission de penser et d'exprimer leurs

bnsées, ou qu'ils soumisseut au moins leurs écrits à

le censure préalable; je dis .seulement que les édiles

ivaient pas tant de puissance. Tibère lui-même ne

[oscrivait que des ouvrages déjà composés, et qui com-

îiiçaient à se répandre. On n'apportait aux édiles

frules que les comédies et les tragédies qu'on leur

^ulait vendre; ils usaient , en les examinant, non d'un

wvoir public , mais du droit naturel de tout ache-

ur. Ils payèrent huit mille sesterces ou pièces d'rirgent
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( environ douze cents francs ) ïEunuque de Térence,

en Tunnéc i6i avant Père vulgaire : c'était le plus liant

prix qu'on eût encore attaché à une composition dra>

matique. D'ailleurs ils faisaient tous les frais des repré-

sentations : outre les prix convenus, ils récompensaient

quelquefois les poètes, les musiciens, les acteurs, avec

une libéralité qu'on trouvait excessive; ils leur distri-

buaient des couronnes d'or; et les citoyens austères pen«

saieiit que des couronnes de laurier ou d'olivier auraient

dû sufïîre. La magnificence des spectacles ayant ruiné

plusieurs édiles, leurs successeurs imaginèrent d'em-

ployer à cette dépense quelques impôts qu'ils faisaient

lever dans les provinces, d'où l'on transportait aussi di-

vers ornements destinés à décorer les théâtres de Borne.

On contraignait les villes alliées ou conquises, les rois,

sujets de la république, à contribuer aux frais énormes

de ses plaisirs et de ses solennités. Il fallait, par quel-

que moyen que ce fût, que l'édilité se montrât splen-

dide, pour frayer le chemin de la préturo et du coo-

sulat. Dans les derniers siècles, le peuple accordait

ses suffrages à ceux qui l'avaient amusé, plus volontiers

qu'à ceux qui l'avaient servi ; il les refusait aux magis*

trats économes. Sylla ayant eu des relations avec Boc-

chus, roi de Mauritanie, on se disposait à le nommer

édile, parce qu'on espérait que, dans les jeux solennels,

il donnerait en spectacle beaucoup d'animaux rares

venus d'Afrique. Cette attente fut déçue : Sylla ne vou-

lut point passer par l'édilité; il brigua immédiatement

la préture; et on la lui refusa, par dépit de n'avoir

point obtenu de lui l'exposition de tant de curiosités;

mais il trouva d'autres moyens de conquérir le pouvoir.

Sylla lni-n)tMne avait consigné ces détails dans ses Mé-
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moires, d'où Plutarque les extrait. Nous lisons, au socoiid

livre des Offices de Cicéroii, que l'opulent Mamercus

échoua dans la demande qu'il fit du consulat, parce

qu'il avait évité d'être édile, dans la crainte des dé-

penses qu'entraînait inévitablement cette magistrature.

Muréna,qui, sans l'avoir remplie, était devenu préteur,

comprit que, pour arriver au consulat, il le fallait mé-

riter par des profusions : c'était alors la manière de

s'en rendre digne. En conséquence, il signala sa pré-

ture par des jeux publics, dont la magnificence efl'açait

tout ce qu'on avait vu jusqu'à cette époque. On se con-

tenta néanmoins des frais assez modiques que Cicéron

sVtait imposés pendant son édilité, l'an 69 avant notre

ère; il n'en fut pas moins élu préteur en 66^ et consul

en 63. Comme on élisait chaque année huit préteurs

depuis Sylla, tandis qu'il n'y avait que quatre édiles ,

deux plébéiens et deux curules, on était obligé de dé-

férer quelquefois la préture à des citoyens qui n'avaient

point exercé l'édilité; ce qui donnait aux candidats

parcimonieux la facilité d'esquiver cette fonction, à la

fois subalterne et onéreuse : sous Auguste, presque

personne ne voulait plus la remplir. Ce prince se vit

forcé d'abord d'en transférer les attributions aux pré-

teurs et aux tribuns du peuple, puis d'exiger, de ceux

qui avaient été tribuns et questeurs, qu'ils tirassent

au sort entre eux à qui exercerait l'édilité; enfin il dé-

chargea les édiles de la direction des spectacles, et en

imposa la dépense aux préteurs.

Tant de faits historiques, dans les trois derniers siè-

cles avant l'ère chrétienne, prouvent que l'intendance

des spectacles était alors une des attributions ordinaires

de l'édilité, qu'il est à peu près superflu de recourir

I



,1

|6 II I «(TOI il E nOM A INF.

aux ini'daillcs pour établir ce résultat. Toutefois les an*

tiquuires, jaloux de montrer l'utilité de ce genre de

monuments, en ont cité, à ce propos, un grand nom-

bre, sans trop s'embarrasser ni d'en vérifier rautlienti-

cité, ni d'en éclaircir la signification. Ils rapportent

aux jeux Mégalésiens une médaille où se lisent les noms

de Lucius Cestius et de Caius Norbanus, et où se voit

Cybèle couronnée de tours , et assise dans un char que

trament des lions. On devine par là que Norbanus et

Cestius ont été édiles curules ; c'est une étrange manière

de composer l'histoire. Une autre médaille présente la

tôte de la déesse Libéra avec une couronne de lierre,

de plus, un tigre, un thyrse, un autel, un masqu

indice des jeux scéniques, et le nom de Caius Vibius

Varus. Ce même nom se retrouve sur une médaille où

Cérès, deux flambeaux à la main , cherche sa fille Pro

serpine; dans une autre, Cérès paraît sur un char tiré

par deux dragons ; une autre encore joint le nom de

Vibius à la représentation d'une course de chars. Voilà

qui prouve que '^' oius a été édile, on ne sait pas avec

qui, et qu'il a célébré des jeux en l'honneur de Bac-

chus et de Cérès. Une médaille de Casca , l'un des as-

sassins de Jules-César, a donné beaucoup d'exercice à

la science des archéologues : la légende est Floral,

prim.t ou, en achevant ces deux mots, Floralia pri

mus ; et l'on en conclut que Casca fait honneur à l'un

de ses ancêtres d'avoir, étant édile, rétabli les jeux

consacrés à la déesse Flore. Avoiw^s-lo, Messieurs, si

l'histoire n'avait pas d'autres sourit.. "« an ne la rtn;

sait qu'en de pareils document. , se.uit une éiude

bien frivole, quoique aride et laborieuse. Ce n'est pas

que l'explication des médailles soit à négliger; soûle

:.«
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Miritt il conviendrait d'y porter plus de reserve, de pré-

cision et de rigueur ; mais y clierclier plus (|ue des noms

propres et des dates, s'autoriser de (ptcKpies vains

sytnboios pour en conclure des Cuits et des usages, cest^

je crois, beaucoup trop de téméi te. De ili-nx choses

Tune : ou ces faits et ces coutumes n'apparaissent (|U''

sur des médailles, et alors ils ne sauraient passer pour

suffisaunnent connus; ou bien des textes iiistoricpics les

énoncent, e^, en ce cas, c'est la médaille qu'il faut ex-

pluj'i \ p ir l'histoire, bien plutôt que l'histoire par des

V i!^iqn:f.é> uiimismatiques.

P K' compléter le tableau des fonctions d'édiles, nous

devons ajouter que ces magistrats s'étaient mis peu à

|>eu en possession de publier, comme les préteurs, des

cdits annuels, qui devaient régler les divers objets de

leur juridiction, et qui sont entrés dans la jurispru-

dence spéciale appelée droit honoraire, y2/j- honora-

riuni. Il est impossible de démêler dans l'histoire l'o-

rigine et les premiers progrès de cesédits particuliers

des édiles; mais on voit que, à partir des temps de Sylla

etdeCicéron, plusieurs jurisconsultes les ont commen-
tés; le vingt-unième livre du Digeste contient un titre

de edicto edUitio. C'était une atteinte de plus à l'unité

du pouvoir législatif, une source nouvelle d'embarras

et de confusion dans la jurisprudence. On conçoit que

les grands offîciers de police, tels que les édiles, peu-

vent avoir des ordonnances à publier pour quclqu^j

circonstances parti, ulières et éphémères, comme des

jeu?:, des fêtes publiques, une disette accidentelle, ou

l'entreprise de quelque réparation ou construction :

encore ces ordonnances doivent-elles toujours se fonder

sur une loi positive, en rappeler les dispositions géné-

XVL a
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raies, et se borner à les appliquer à certains lieux, à

une époque, à des personnes déterminées. Mais que

ces édiles curules ou non curules promulgassout annuel-

lement une sorte de code, exigeant des actions ou des

services que la loi n'avait point commandés encore,

interdisant ce qu'elle n'avait point défendu, établissant

des peines dont elle n'avait point menacé, c'était le

renversement de toute liberté publique et privée, la

subversion de tout svstème raisonnable de gouver-

nement.

Dans rénumération que je viens de vous offrir des

différentes fonctions des édiles, qui sont, presque tou-

tes, comprises sous les trois mots de Cicéron urùis
,

annonce, lucionim, j'ai considéré l'édilitc en général,

sàhs trop distinguer la plébéienne de la curule. C'est

qu'en efl, sauf les différences que je marquerai bien-

tôt, ces fonctions étaient à peu près communes à l'une

et a l'autre. Ce qui caractérise le mieux les deux édiles

plébéiens institués en 49^» c'est que le peuple les éli-

sait en comices par centuries d'abord, et par tribus

depuis 472. Nonnnés comme les tribuns du peuple, ils

en sont appelés les associés, les assesseurs, les adjoints,

et quelquefois même les collègues. Leurs personnes

avaient été déclarées saintes et sacrées : Tite-Live et

Festus l'attestent. Les patriciens sont restés constam-

ment exclus de l'édilité plébéienne.

Deux édiles curules ayant été créés, comme je l'ai

dit, en 367, il semblait convenu qu'ils seraient tou-

jours pris dans l'ordre des nobles. Et, en effet, les deux

premiers furent Cornélius Scipion et Quintius Capilo-

liiius, élus par les centuries. Mais, dès l'année suivante,

les plébéiens s'ouvrirent l'accès decettedignité. Oucon-

ci

vint qu'elle

ciens et les
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vint qu'elle serait commune aux deux ordres: les patri-

ciens et les plébéiens y furent appelés d'abord alter-

nativement, puis indistinctement; et vous concevez,

Messieurs, que cette abrogation si prompte de l'acte

qui réservait aux nobles la grande édilité dut lui lais-

ser moins de supériorité sur la plébéienne. Il y eut

néanmoins toujours celte ()ifférence,que l'élection des

deux édiles curules se fit en comices [)ar centuries, et

(|iie celle des deux autres continua de se faire en co-

mices par tribus.

Ni les uns ni les autres n'avaient de licteurs, pas

même de messagers, d'huissiers ou appariteurs, mais

seulement des esclaves publics attachés à leur service.

].es grands édiles avaient la chaise curule; ils portaient

la robe prétexte bordée de pourpre; ils joflissaient

(lu droit d'images, y«j imagiiium, c'est-à-dire du pri-

vilése de laisser à leurs descendants l'illustration deD

leur charge, de transmettre leurs statues à leur posté-

rité. Dans les assemblées du sénat , ils opinaient avant

les simples sénateurs qui n'étaient ni consulaires, ni

actuellement revêtus d'une grande magistrature. Ces

prérogatives étaient-elles exclusivement réservées aux

édiles curules, et invariablement refusées aux édiles plé-

béiens? On l'affirme ainsi ; et cependant Denys d'Ha-

licarnasse leur donne, dès l'an 49^1 la robe prétexte et

la chaise d'ivoire. Puisqu'on parle de médailles, il y

en a d'édiles plébéiens comme d'édiles curules; et la

chaise y est la même pour les uns et pour les autres.

Je ne prétends pas conclure delà qu'il n'existât aucune

distinction en faveur des grands édiles; j'ignore seu-

lement si l'usage n'a point varié à cet égard comme à

tant d'autres.

2.
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Cicéron , en devenant édile curule, a exposé lui-

même les devoirs et les avantages de la charge qu'il

allait remplir : Nunc sum designalus œdilis : haheo

rationem quida populo acceperim. Mihi ludos sanc-

tissimos maxima cuni ceremonia Cereri, Libero Libc'

rœqueJaciundos ; mihi Florammatrempopuloplebi-

que wmanœ ludorum celebritate placandam ; mihi

ludos antiquis'simos qui primi Romani su/it nomi-

natimaxima cum dignitate ac religione^Joviy Junoni

Minervœque esse faciundos ; mihi sacrarum œdium

procuradonem; mihi totam urbem tuendam. esse corn-

missam. : ob earum rerum laborem et sollicitudinem

fructus illos datos , antiquiorem in senatu sententiœ

dicendœ locum , togam prœtexlam , sellam curulem,

jus ima^inis ad memoriam posteritatemque proden-

dœ. « Désigné édile, me voilà chargé d'accomplir en

« très-grande cérémonie les jeux Irès-saints consacrés à

« Cérès, à Liber et à Libéra; d'apaiser la mère Flora , de

« la rendre propice au peuple et aux plébéiens de Rome

« par la célébration des jeux ; de célébrer le plus digne-

ce.ment et le plus religieusement qu'il est possible les

« antiques et primitifs jeux romains en l'honneur de Ju-

te piter, de Junon et de Minerve. A moi aussi est commis

« le soin des édifices sacrés et de la ville entière. £t, en

« compensatioi: du travail et de la sollicitude attachés à

« ces fonctions, je reçois l'avantage de dire, avant plu-

<( sieurs autres, mon avis dans le sénat, la toge prétexte,

« la chaise curule, et le droit de transmettre mon image

M à la mémoire et à la postérité. » Si l'on s'en tenait à ce

texte, le plus étendu que nous ayons sur cette matière,

et si l'on regardait comme réservées aux seuls édiles

curules toutes les attributions et les prérogatives qui
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y sont énoncées, il ne resterait guèreaux édiles plébéiens

que les fonctions administratives et judiciaires, qui

concernent les marchés et les vivres. L'histoire ne per-

met pas d'en juger ainsi; car, d'un côté, par exemple,

ce sont des édiles plébéiens qui condamnent Clodia à

l'amende, pour avoir trop parlé ou mal parlé; et, d'une

autre part, on produit des médailles qui représentent

(les édiles curules , aussi bien que des édiles plébéiens

,

comme chargés de l'administration des subsistances. On
suppose que les curules seuls publiaient des édits,

edicUi edilitia ; mais l'on ne cite aucun texte formel

pour le prouver. On assure que les grands édiles diri-

geaient les jeux les plus solennels, que les petits édiles

n'avaient soin que des jeux plébéiens; et l'on manque

également sur ce point de renseignements précis, quoi-

qu'il soit vrai pourtant que, relativement à la célébra-

tion de tous ces jeux, ce sont le plus souvent des édiles

curules que l'histoire indique. D'ailleurs, comme cette

fonction exigeait des dépenses considérables, il est proba^

ble que les édiles plébéiens la cédaient fort volontiers,

ceux du moins qui n'étaient pas riches, et qui n'aspi-

raient point à la préture et au consulat. Quant à la po-

lice de la ville, à l'intendance des vivres, et à la sur-

veillance des marchés, il paraît, dit-on, qu'ils exerçaient

tous quatre la même juridiction. Cela paraît sans

doute, parce que c'est à des édiles indistinctement que

ces fonctions se trouvent attribuées. Cependant Cicé-

ron,dans le détail des devoirs qu'il devra remplir comme

édile curule, ne dit rien de l'administration de l'annone.

Ajoutons que les quatre édiles ne formaient point un

seul collège, du moins rien ne l'annonce: ils étaient
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séparés en deux magistratures ilistMictes; il n'est jamais

dit qu'ils aient (lélil)éré tous quatre ensemble; et, s'ils

pouvaient, de part et d'autre, prendre des mesures non

concertées, nous avons peine à comprendre comment

il ne s'ensuivait pas beaucoup d'embarras et de désordre,

surtout en une matière aussi délicate que l'approvision-

nement d'une ville en des temps de disette, ou même

que la distribution et la vente de*denrées en des temps

ordinaires. Probablement, on avait prévenu ces incon-

vénients par quelques dispositions dont les livres classi-

ques ne nous ont pas instruits, et que les médailles

nous apprennent encore moins. C'eàt s'abuser soi-même

et tromper le inonde, que de vouloir fixer tous ces dé-

tails et résoudre toutes ces questions comme si l'on

ne manquait d'aucun renseignement.

Pour nous, Messieurs, sans éclairoir comment diffé-

raient et se conciliaient les deux édilités, nous recon-

naîtrons que l'histoire attribue à la curule les mêmes

fonctions à très-peu près qu'à la plébéienne. Seulement

celle-ci a eu quelquefois de plus la conservation des

plébiscites et des sénatus-consultes; encore semble-t-il

qu'elle n'en était déjà plus dépositaire quand l'édilité

curule a été instituée en "iSj. Mais un article essentiel

à observer dans l'histoire des édiles tant curules que

plébéiens, c'est qu'ils ne pouvaient condamner qu'à des

amendes , et qu'ils n'avaient pas les moyens de contrain-

dre à les payer, llsavuient i)esoin, pour obtenir l'exécu-

tion (le leurs sentences, de recourir au pouvoir du pré-

teur. Cette dépendance les rejetait réellement dans la

classe des magistrats inférieurs, malgré le titre de cu-

rules attaché à deux d'entre eux. l^'intervalle était im-



CI NQU A i\TE-TI!OI SI kM K L ECO IV, a3

incnse entio la puissance trop sotivenl souvcraint* des

dictateurs, des consuls, des censeurs et des préteurs,

et l'autorité circonscrite de tous les édiles.

Il n'en existait que quatrp encore, «leux plébéiens et

deuxcurules, quand Jules-César, l'an 45 avant J.C., en in-

stitua deux autres, qui prirent \e nom ôe ccréales , édiles

(le Ce. es ou des blés; ils avaient inspection sur les appro-

visionnements et les magasins, et on les chargeait d'opé-

rer les distributions gratuites ou à bas piix. Suétone fait

mention de leur établissement; et Dion Cassius ajoute

qu'ils devaient toujours être pris entre les patriciens,

(rétait un démembrement de l'ancienne édilité..Dans

la suite, les empereurs créèrent un curateur ou préfet

de l'annone; et alors., sans doute, les édiles céréales

furent supprimés.

Des inscriptions parlent d'un édile alimentaire,

(l'clil. (diin. Tout ce qu'on en peut dire, c'est que son

emploi consistait apparemment à pourvoir à la nourri-

ture des pensionnaires de l'Etat. On est également ré-

duit à de simples conjectuies sur Xœdilis castrorum.

Etait-ce un officier chargé de la police du camp, ou

bien un munitionnaire général, ou un intendant d'ar-

mée? Nous ne tenterons aucune solution de ces ques-

tions. Mais il y eut aussi des édiles de colonies et de

villes municipales. A Arpinum, patrie de Cicéron , l'é-

(liiité était la principale magistrature; aussi cet illustre

consul voulut-il que son fils et son neveu allassent être

édiles de cette cité, dont leur famille était originaire.

Les villes municipales avaient des officiers de ce même

nom , mais distincts des premiers magistrats du pays

,

et chargés, à ce qu'il semble, de fonctions analogues

à celle des édiles romains, [j'édilité romaine se décom-
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posa sous les emperours : Claude en détacha ta surveiN

lance des cabarets et des maisons de débauche. Néron

réduisit considérablement le taux ordinaire, tant des

amendes auxquelles les édiles plébéiens ou curules pour-

raient condamner, que des cautionnements qu'ils exi-

geaient. Cohibita arctius et œdilium potestas , dit Ta-

cite, statuturnque quantum curules y
quantum plebeii

pignons caperent vel pœnœ inrogarent. Depuis, une

grande partie de leur juridiction passa au préfet de

Rome; c'était lui qui réprimait les usures, et qui fixait

le prix des viandes dans les boucheries. J'ai déjà re-

marqué que, depuis la fin du règne d'Auguste, l'inten-

dance des jeux et des spectacles publics avait été trans-

portée au préteur. Ainsi, Messieurs, il ne subsistait

plus qu'une ombre de l'édilité; et ce vain simulacre,

qui se réduisait presque à un simple titre, s'évanouit

tout à fait sous Constantin.

Après avoir successivement étudié l'histoire des pou-

voirs publics exercés par les rois, les sénateurs, les

chevaliers; par le peuple assemblé en curies, en centu-

ries, en tribus; parle dictateur et son adjoint comman-

dant de la cavalerie; par les consuls ou tribuns mili-

taires avec puissance consulaire; par les censeurs, les

préteurs et les édiles, tant curules que plébéiens , nous

n'aurons plus à considérer que deux grandes magistra-

tures , celle des questeurs et celle des tribuns du peuple.

Il s'en est présenté et il continuera de s'en offrir un

grand nombre d'inférieures, soit militaires, soit admi-

nistratives, soit judiciaires, quoique nous en ayons déjà

rencontré plusieurs de ce dernier genre sous la dépen-

dance des préteurs. Ces institutions exigeront des étu-

des spéciales , dont le moment n'est pas encore venu.

' Il
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Nous retarderons même jusqu'à la fin de la première

décade deTite-Live, jusqu'à la clôture delà guerre des

Samnites, en ago, l'étude de la questure et du trihu-

nat , afin de rassembler plus de moyens d'apprécier ces

deux magistratures et surtout la seconde, qui, depuis sa

fondation, en 493, jusqu'à la fin du second siècle avant

notre ère
,
joue un si grand rôle dans l'histoire

, y amène

tant de vicissitudes , de commotions et d'événements.

Nous allons être auparavant occupés, durant six séan-

ces, des faits qui remplissent trente-une années , depuis

321 jusqu'à ago. Vous prendriez d'avance une bien

défavorable et bien fausse idée de cette période, si vous

en jugiez par l'ouvrage de Vertot, où elle n'occupe pas

une seule ligne. Il est plus étrange que Ferguson ait

traité presque aussi légèrement cette partie des anna-

les romaines, lui qui pénètre davantage dans le fond

Ide l'histoire, lui qui cherche moins à composer un tissu

de narrations brillantes qu'à rassembler des faits in-

structifs. De tous les abréviateurs modernes, Condil-

lac, Millot et Lévesque sont ceux qui ont mieux senti

l'importance des événements de ces trente années.

J'emploierai le reste de cette séance à vous en offrir un

tableau sommaire, dont j'emprunterai plusieurs traits

à ces trois écrivains, et qui jettera d'avance de la lumière

sur la route que Tite-Live nous fera parcourir dans ses

I livres IX et X.

Forcés de continuer la guerre, les Samnites entrè-

Irent en campagne, et ils se virent au moment de réparer

leurs pertes et de n'avoir plus à redouter les Romains.

lu ne tint qu'à eux d'exterminer les légions qu'ils tenaient

renfermées dans un vallon nommé les Fourches Caudi-

Ines, entre Capoue et Bénévent, et qui composaient alors,

î'jl
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selon Tito-Llve, toute lu force militaire de la républi-

que; si Rome les avait perdues, elle serait longtemps

restée sans armée. Le général saninite,Pontius, consulta

son père, qui lui conseilla d'abord de renvoyer les Ro-

mains sans leur faire aucun mal , ensuite de les massacrer

tous jusqu'au dernier. Pontius prit un parti mitoyen:

il les soumit à l'humiliante cérémonie qu'on appelait

passer sous lejoug y et retint six cents cavaliers pour

otages. Rome s'engageait à ne plus faire la guerre aux

Samnites, et à retirer les colonies établies par elle sur

leur territoire. De retour à Rome, Spurius Posthumius,

l'un des consuls, proposa de désavouer le traité, et de

livrer aux ennemisceux qui l'avaient garanti, y compris

lui-même. On adopta cet avis : en conséquence, deux

féciaux conduisirent aux Samnites Posthumius et les

autres garants, les mains liées derrière le dos. En arri-

vant , Posthumius frappa du genou l'un des féciaux, en

disant : «Je suis maintenant Samnite, et je viens de t'in-

« sulter. J'ai violé le droit des gens, et par là rendu aux

« Romains le droit de nous faire la guerre, à nousaut.es

« Samnites. » Pontius méprisa ce puéril artifice, renvoya

les Romains qu'on mettait en sa puissance, et reprit les

armes. La guerre ayant recommencé avec plus de fureur

que jamais, les Tarentinsoffrirent leur médiation, mena-

çant d'attaquer celui des deux peuples qui la refuserait.

Mais les consuls, qui venaient de remporter une pre-

mière victoire , fondirent une seconde fois sur les Sam-

nites, en taillèrent en pièces un grand nombre, firent

passer sous le joug tout le reste, y compris, dit-on

Pontius; puis ils s'emparèrent de Satricum, soumirent

l'Apulie, et, satisfaits de ces succès, conclurent une trêve

de doux ans, de 3i8 à 3i6. Dans cet intervalle, on
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it'ira (li'iix Iribus nouvelles, rUfetitiiicet la Falérine; et

ijyoutclès lors trente-une *ribus. Du reste II existe, sur

la succession des consulats et des dictatures depuis 3a i

Ijusqu'à 3i6, des difficultés que j'aurai soin de vous

exposer.

En 3i5, prise de Saticula et défaite des Samnites,

(jui veulent secourir cette place. En 3i4, siège de Sora :

[les Samnites accourent deux fois pour défendre celte

ville; on ne sait s'ils eurent quelque avantage dans le

premier combat, mais, au second, leur déroute fut com-

plète. La trabison livre aux consuls Sora, Ausone,

Minturnes et Vescia ; la nation des Ausoniens est exter-

minée; Tjucérie, qui s'est donnée aux Samnites, subit

le même sort; une bataille s'engage près de Capoue,

uîi périssent, dit-on, trente mille Samnites. En 3r3,

prise de Noie, d'Atina et de Calatia. En 3i2 et 3ii,

les Samnites perdent Cluvia, Bovianum, et une bataille

où ils laissent encore vingt mille bommes sur la place.

Le succès d'un combat du même temps entre les Ro-

mains et les Étrusques est resté douteux : de part et

d'autre on avait essuyé une perte considérable. Ces an-

nées sont mémorables aussi par la censure de Plaulius

ctd'Appius dit l'Aveugle, qui firent construire un aque-

duc et la voie Applenne. Ils avaient introduit dans le

sénat des fils d'affrancbis, qui en furent exclus.

Les cinq années suivantes sont pleines d'événements

hnilitaires. Les Étrusques essuient deux défaites; et

la seconde leur coûte, à ce qu'on prétend, soixante mille

jguerriers. Les Samnites, qui en ont déjà perdu cinquante

Imille, selon lesbistoriens latins, recomposent une armée,

l|iii se mesure avec celle deRome,et la victoire demeure

indécise; le dictateur Papirius triompbc des Samnites;
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le consul Fabius défait les Etrusques, et se rend maître 1

de Pérouse. Les Marses et les Péligniens, joints aux!

Samnites encore, sont battus. I^s Ombriens, après avoir

faitdegrandspréparatifs de guerre, se soumettent près*

que sans résistance. Une trêve de deux ans est accor-

dée.! rÉtrurie. Les Salentins perdent plusieurs combats!

et plusieurs villes; les Samnites, trois autres batailles,

dont la seconde leur coûte trente mille hommes. Les]

Romains renouvellent leur alliance avec Carthage.

En 3o5 et 3o4, il reste encore des Samnites à vain«

cre : on remporte sur eux des victoires nouvelles, onl

leur enlève des places; et cependant on traite aveceuxj

on leur permet de respirer durant quelques mois. Cel

temps fut employé à faire la guerre aux F.ques , à quil

Ton prit, en soixante jours, quarante villes, dont oui

abattit les murs, après avoir égorgé les habitants. Cettcl

barbarie épouvanta les Marses , les Marrucins et les Péi

ligniens, qui demandèrent la paix et l'obtinrent. Lesl

Marses néanmoins reprirent les armes en 3o3 et 3o2:

on les réduisit, et l'on s'empara (»e leurr meilleures vil

les. L'année 3oi , célèbre dans l'histoi'^e grecque paij

la balaMIe d'Ipsus entre les successeurs d'Alexandre,!

ramène en Italie des hostilités entre les Romains et ieJ

Étrusques, qui sollicitèrent et obtinrent une trêve da

deux années. « A la seule inspection de ces guerres]

'c dit Condillac , on voit que les peuples, tous égale]

« ment jaloux de leur liberté, ne quittaient les armej

« que par épuisement , et que Rome exterminait pouj

« conquérir. Elle n'accordait d'ordinaire que des trêve!

« fort courtes
,
parce qu'elle ne voulait pas laisser i

« ses ennemis le temps de recouvrer de nouvelles foi]

« ces; et les peuples auxquels elle donnait la paix étaieiil



CINQO ANTE-TnOIJIlicM K LEÇON. aQ

des peuples minés. On leur enlevait une partie de

leurs terres; on y établissait des colonies;et les citoyens

puissants achevaient peu ù peu de leur enlever les

lu champs qu'on leur avait laissés. »

Le quatrième siècle avant Tèrc vulgaire se termine,

Ichez les Romains, par une modifîcation assez impor-

Itante des institutions religieuses. Jusqu'alors il y avait

Icu quatre pontifes et quatre augures, tous patriciens;

[deux tribuns du peuple, Quintus Ogulnius et Cnéius

lOgulnius, peut-être frères, proposèrent de créer cinq

[augures et quatre pontifes de plus, h prendre tous les

[neuf dans la classe plébéienne. Les nobles se récrièrent,

disant que, cette fois, c'était bien moins les intérêts

Ide leur ordre que ceux de la religion qu'ils avaient à

défendre; ils suppliaient les dieux de ne pas permettre

lia profanation des choses saintes. Vous entendrez Appius

Claudius répétant ce que ses ancêtres et d'autres patri-

ciens avaient déjà dit sur cette matière ; mais elle com-

mençait à être un peu mieux connue : la superstition

perdait une partie de sa force quand elle contrariait

Iles droits de tous les plébéiens. On ne voulut pas conve-

nir que le sacerdoce serait profané pour être commu-

niqué à des hommes du peuple, parvenus déjà aux plus

léminentes dignités delà république,et qui avaient triom-

Iphé sous les auspices des dieux immortels. Ces repré-

sentations
,
présentées par Décius Mus , le fils de celui

Iqui s'était dévoué , furent victorieuses. Dès lors il y eut

Ihuit pontifes, outre le pontifex maximus^ et neuf au-

Igures; dès lors les plébéiens furent admis au sacer-

Idoce, comme ils l'étaient aux plus hautes magistra-

hures.

En 299, rébellion et défaite des Étrusques abandon-
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nos par les (taulois, étublisscincnt de lii.lrrnlc-duux'u'»

me cl (le la Ireiile-troisièinp Iribii, Winiriisis cl la 7V/.

rentina. En 398, triomphe du consul Fulviiis sur les

Étrusques ot sur les Saninites, (pie Fahius Maxinius, en

aQ'y, défail encore en bataille rangée près de Tiferne;

dévastation du toutes les terres du Samnium pendant

cinq mois. En 296, les Sauuiites sont surpris et ballii»

sur les bords du Vulturne parle consul Voluninius, (pii

leur lue six mille hommes, et leur reprend sept mille

prisonniersromains.il se forme néanmoins, en 395, une

coalition de TOmbrie, de TÉtrurie el des Gaulois avec

le Samnium. On ne sait pas quelles étaient les forces

des Ond)riens et des Étrusques ; mais on porte celles des

Gaulois et des Samnites ensemble à cent quarante-lrois

mille fantassins et quarante-six mille cavaliers. Une

légion romaine avait été taillée en pièces près de Glu-

sium par les Gaulois; le consul Décius se dévoua, comme

avait fait son père; et Fabius, lautro consul, partout

victorieux, rétablit la fortune de la république. En 294,

Posthumius s'engagea témérairement au fond du Sam-

nium ; l'ennemi pénétra dans son camp, et lui coupa

les vivres: heureusement, son collègue Atilius vint le

dégager ; et tous deux marchèrent ensuite de succès en

succès. Les consuls de l'année suivante, Carvilius et

Papirius Cursor, ne sont pas moins favorisés de la for-

tune dans le Samnium et en Étrurie; et l'on s'étonne

seulement de voir la guerre se prolonger après tant de

victoires éclatantes, en chacune desquelles périssent tant

de milliers d'ennemis, outre un nombre toujours con-

sidérable de prisonniers. En 292 , les Samnites, par un

dernier effort, battent l'année du consul Fabius Gurgès,

Mais il prend bionlùt sa revanche; il extermine vingt
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iiiiille (le Uiuv* giu'rriciii , cl en prend quatre mille, nu

nombre (les(|uels est leur général Pontius. Envoyé à

Koine, le brave et généreux Puntius, qui jadis avait ren-

Ivoyé libres les citoyens romains remis en sa puissance,

Ipérit sous la hache en 'jtr>i , à la suite du triomphe de

Fabius. Telles étaient la justice, Thumanité, la magnani-

Iniité des Romains. Dans une dernière campagne, en ago,

iFurius Dentatus, consul plébéien, défît lesSanmites,

^t détruisit ce qui leur restait de forces. Le sénat reçut

^nHn des propositions de paix. Dentatus, charge d'en

[régler les articles, prenait un frugal repas dans une

issictte de bois, lorsque des ambassadeurs samnites

[vinrent lui offrir une grosse somme d'argent pour le

mettre dans leurs intérêts. « Ma pauvreté, leur dit-il,

iK Nousa fait espérer de me corrompre; mais j'aime mieux

commander à ceuxqui ontdel'or, que d'en posséder. »

Lia traité d'alliance, dont les conditions ne nous sont

^)as connues, termina une guerre qui avait duré qua-

rante-neuf ans.

Tel est. Messieurs, le tableau sommaire des faits

jui se présenteront à nos yeux, revêtus de leurs cir-

constances et de leurs couleurs, dans les six séances

]tii suivront celle-ci. Dans la prochaine, nous étudierons

les seize premiers chapitres du livre IX de Tite-Live,

lui nous conduiront de l'an 3a i jusqu'au triomphe de

*apirius Cursor, en 3
1
9.
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ANNALES ROMAINES. ANNÉES 32 I A 3 I 9 AVANT J. C.

i i

Messieurs, le système chronologique que nous avons

adopté place au 7 mars de l'an Sai avant l'ère vul

gaire l'installation des consuls Véturius Calvinus etj

Spurius Posthumius. Les Samnites avaient alors pouri

général de leurs armées Caius Pontius, le premierl

guerrier de ce temps, fils d'Hërennius,qui passait pouij

le plus habile politique. Cicéron dit que cet Hérenniusl

avait connu Platon et Arcliytas de Tarente. Au retour

des députés qu'on avait envoyés pour donner satisfac-l

tion aux Romains, et qui n'avaient point obtenu lai

paix, Pontius parla en ces ternies : « Samnites, iiel

M croyez pas n'avoir retiré aucun fruit de cette léga-

(c tion : elle a expié notre faute, et apaisé les dieux,

« dont nous avions provoqué la colère en rompant tel

« traité. Ces dieux, j'en suis sûr, qui ont voulu nousl

« réduire à la nécessité de réparer nos torls , n'auronJ

« point approuvé ce mépris superbe avec lequel dea

« Romains viennent de rejeter nos satisfactions. Ea

« effet, que pouvait-on faire de plus pour désarmer

« courroux du ciel et adoucir les ressentiments des!

n hommes? Tout le butin que nous avions pris à l'eiH

« nemi, et que le droit de la guerre semblait nous atj

« tribuer, nous l'avons restitué. Les auteurs de U

« guerre ne pouvaient être livrés vivants; ils avaicnj

« fini leurs destinées : nous avons livré leurs corps ej

« leurs biens mêmes , que nous avons transportés 1
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^ Rome, pour ne rien garder , chez nous, qui fût souillé

K de leur faute. Peuple romain, que te dois-je de plus

« à toi, au traité, aux dieux qui l'ont garanti? Je ne

c récuse aucun peuple, aucun homme, pour juge

« entre tes ressentiments et les réparations que je t'ai

(( offertes. Que si la justice humaine ne laisse aucune

ff protection au faible contre le plus fort, j'aurai du

(c moins recours aux immortels, afin qu'ils me ven-

« gent de ton orgueil intolérable : j<^ les supplierai de

((tourner leur colère contre ceux qui, non contents

« de ce qu'on leur restitue, ni des biens étrangers

« accumulés entre leurs mains, ont vu périr les cou-

de pables, reçu leurs cadavres , et recueilli leurs Iiéri-

« tagcs, sans mettre un terme aux sévérités; hommes

(( implacables et insatiables de vengeance, à moins que

A nous ne leur donnions tout notre sang à boire et nos

(( entrailles à tlévorer. Samnites, une guerre est juste

« quand elle est nécessaire; et ce sont des armes

« saintes que celles qu'on prend lorsqu'on n'a pas

( d'autre espoir. Puisqu'il est pour les humains d'une

K si haute importance de savoir si le ciel favorise

« ou réprouve leurs entreprises, tenez donc pour cer-

a tain que si, dans les campagnes précédentes, vous

« avez combattu contre les dieux plus que contre les

« hommes , les dieux eux-mêmes vous guideront dans

« celle qui va s'ouvrir. » Machiavel fait remarquer la

justesse de l'une des pensées qui terminent ce dis-

cours : Juslutn est belluni
, quitus est iiecessarium , et

\pia arma
y quibus nisi in armis spes est. Selon Tite-

Live, celte exhortation était une prophétie, qui ne

tarda point à s'accomplir.

Pontius vint camper, le plus secrètement possible,

XVI. 3
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près de Caudiuin. C'était une ville du Saiiiiiium, suivant

Ptoléinée, de lu dépendance des Hirpins, suivant Pline.

Cluviei- la place dans l'endroit aujourd'hui nommé
\irola; et il retrouve les Fourches Caudines dans un

défilé voisin de la ville de Sainte<Agathe. Holslénius, au

contraire, veut que le bourg d'Arpaia,surlesconfînsde

la terre de Labour, ait remplacé Caudium
,
parce qu'il y

a là un village que les gens du pays appellent encore la

Furcia. D'autres pensent que les Fourches Caudines

sont deux passages fort étroits du lac Gardano.

M. Micali juge impossible d'en bien déterminer la po*

sition. Les consuls romains campaient à Calatia, qui

peut-être correspondait à Gajazzo entre Capoue et

Bénévent, ou bien à une forteresse située près de

Caserle. Pontius envoie dix soldats déguisés en ber-

gers; il leur prescrit de conduire leurs troupeaux par

divers chemins jusqu'au voisinage des postes ennemis,

et de s'accorder tous à dire que l'armée des Samnites

est dans l'Apulie; qu'elle assiège Lucérie, qui va être

bientôt prise. Il avait déjà fait courir ces bruits
,

qui

acquirent plus de crédit, confirmés par le témoignage!

de ces bergers. Deux chemins pouvaient conduire les

Romains à Lucérie, Tun plus sûr mais plus long, par

}a côte de la mer Supérieure, l'autre plus court, par les

Fourches Caudines. Ije's, mois prœter oram Superioris\

maris offrent une difficulté grave : « On ne comprend

« pas, dit Crévier, comment la côte de la mer Supé-

« rieure ou Adriatique conduisait de Calatia, ville cam-

« panienne, à Lucérie, située au milieu des terres del

« l'Apulie. » Messieurs, c'est à peu près comme si l'on

disait qu'on peut côtoyer la Manche pour aller de Pon-

toi^e à Rouen. Les Romains ne manquèrent pas de pré-
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férer les Fourches, c'est-à-dire deux gorges profondes,

étroites, couvertes de bois, et jointes par une chaîne

de montagnes. Si l'on s'engageait dans ia première, on

n'en revenait qu'en rebroussant chemin, et en rega-

gnant le passage par lequel on y avait pénétré ; ou bien

qu'en traversant la seconde, plus étroite encore et plus

embarrassée. Les Romains qui essayèrent de sortir par

ce deuxième défilé le trouvèrent fermé par des abatis

d'arbres et par d'énormes rochers. Reconnaissant le

piège où ils s'étaient laissés prendre, et apercevant

des troupes sur les hauteurs, ils tentèrent de revenir

par la première gorge; mais ils la retrouvèrent pareil-

lement obstruée et défendue. A ce spectacle, la stupeur

les saisit; leurs membres s'engourdissent; ils se regar-

dent les uns les autres, comme pour se demander des

lumières et des ressources, dont chacun d'eux se sent

privé; mais ils demeurent tous aussi muets qu'immo-

biles. Cependant les consuls font dresser leurs tentes;

on forme un camp retranché, quoiqu'on ne se dissi-

mule point l'inutilité de ce travail. La consternation

des chefs est extrême , surtout quand on vient leur de-

mander des conseils et des secours qu'à peine les dieux

immortels auraient le pouvoir de donner. Ainsi le stra-

tagème de Pontius avait un plein succès, auquel ap-

plaudit Machiavel, grand connaisseur en matière de

ruses militaires et politiques.

La nuit survint, et les Romaià's se lamentaient sans

rien résoudre : « Marchons à travers ces barricades, di-

« sait l'un : par ces montagnes et ces bois, disait Tau-

«( Ire; partout où nous pourrons porter nos armes. Par-

« venons seulement jusqu'à cet ennemi que nous sommes

« en possession de vaincre depuis près de trente an-

.8.
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(c né»s. » La guerre dos Samnites ne durait que depuis

vingt-deux uns; maison ne compte pas si juste au milieu

de pareilles alarmes. Il y en avait qui répondaient :

« Où aller, et par où passer? Déplacerons-nous ces

« montagnes? Malgré nos armes, nous voilà sans force,

« et, malgré notre courage, sans résolution; déjà tous

« vaincus et captifs. L'ennemi daignera-t-il, le fer à la

« main, nous apporter une mort honorable? Non, il

« n'a qu'à se tenir immobile pour achever la guerre. »

}ja nuit se passait dans ces tristes entretiens, sans qu'on

songeât ni à manger nia dormir. De leur côté, les Sam-

nites, dans leur position si heureuse, ne savaient pren-

dre aucun parti ; ils consultèrent par lettres Hérennius,

le père de leur général. Ce vieillard avait renoncé à toute

fonction militaire et même civile; néanmoins, dans un

corps affaibli, son esprit conservait delà vigueur et des

ressources. Dès qu'il apprit que les légions romaines

étaient enfermées aux Fourches Caudines, il conseilla

de les renvoyer toutes en liberté, sans leur porter la

moindre atteinte. On rejeta cet avis, on lui renvoya le

même messager pour lui demander un autre conseil,

qui fut cette fois d'exterminer tous les ennemis jusqu'au

dernier. On s'étonna de ces oracles si contraires entre

eux ; le fils même d'Hérennius trouvait que la tête de

l'honorable personnage baissait et vieillissait avec son

corps. Toutefois, cédant au vo'U général de l'armée,

Pontius appela son père au conseil, ut Ipsum in con-

siliurn acciret ; M. Dureau de la Malle ajoute, ^owri

venir interpréter son énigme: mais Tite-Live ne dit

rien de pareil. Hérennius arriva sur un chariot, dit-on;

et, sans rien changer à ses propositions, il en exposai

seulement les motifs. Il tenait à son premieravis comme
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au meilleur : c'était affermir par un grand bienfait la

paix et l'amitié avec un peuple très-puissant. 11 disait

ensuite que l'autre résolution, si l'on rejetait la pre-

mière, aurait du moins l'avantage de retarder pour

longtemps le renouvellement de la guerre, puisqu'il

faudrait aux Romains de longs efforts pour réparer la

perte de deux grandes armées : suivant lui, il n'y

avait point un troisième parti à prendre. Pontius ce-

pendant et les autres chefs lui demandaient s'il ne

conviendrait pas mieux de laisser la vie aux Romains,

et de leur imposer les lois que le droit de la guerre et

de la victoire autorise. « Voilà, répliquait le vieillard
,

« le moyen de ne point se faire d'amis, et de ne point se

« défaire de ses ennemis. Quoi! les laisser vivre après

« les avoir irrités par un outrage, ces Romains qui, vain-

« eus ou vainqueurs, ne savent jamais se tenir en re-

« pos! Il vivra toujours dans leurs cœurs le ressentiment

« dei'outrage qu'il leur aura fallu subir : ils ne respire-

« ront que pour en tirer vengeance. » On n'adopta ni

l'une ni l'autre des propositions d'Hérennius, qui sortit

du camp, et retourna dans ses foyers. Presque tous les

écrivains anciens et modernes ont rendu hommage à la

prudence de ce vieillard. Florus déclare que ses con-

seils étaient fort sages, et que Pontius prit un fort

mauvais parti :« Pontius Herennium patreni consuluit,

et ille y mitteret omnes, vel occideret, sapientei'f ut

senior^ suaserat. Hic armis exiitos miltere sub jugum

maluitutnec amiciforent beneficio^ etpostflagitium

hostes magis. » Orose dit que Pontius , en suivant l'avis

de son père, aurait mieux garanti sa victoire. Ma-

chiavel s'en est expliqué en ces termes : « Il n'y a

« que deux partis à suivre lorsqu'il s'agit du sort d'uno

I I
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« cité puissante, accoutum€>e à riiidépendance : il faut

(( ou In détruire ou la combler de bienfaits; tout parti

« mitoyen est pernicieux. Gardez-vous d'imiter les Sam-

« nites, qui, ayant enfermé les Romains aux Fourches

« Caudines , méprisèrent Tavis du vieillard qui leur

« conseillait de les renvoyer avec honneur, ou de les

« massacrer tous. Ils prirent un milieu, en les désarmant

« et en les faisant passer sous le joug; ils les laissèrent

a partir, emportant la honte et la rage dans leurs cœurs,

u Ces Samnites reconnurent bientôt , à leurs dépens

,

« combien le conseil d'Hérennius était salutaire. »

Les Romains, après plusieurs tentatives inutiles pour

se délivrer, se voyant réduits à la dernière détresse,

envoyèrent des députés demander la paix, ou une ba-

taille. Pontius répondit que la guerre était finie, et

que puisqu'ils ne savaient pas, vaincus et captifs, re-

connaître leur défaite, il allait les faire passer sous

le joug, dépouillés de leurs habits militaires; que les

autres conditions de la paix maintiendraient l'égalité

entre les vaincus et les vainqueurs; qu'il fallait seule-

ment évacuer le Samnium , en retirer les colonies;

qu'ensuite le peuple samnite et le peuple romain vi-

vraient indépendants l'un de l'autre, chacun sous l'em-

pire de ses propres lois; qu'à ces conditions il était

prêt à traiter avec les consuls; mais que, si elles n'étaient

toutes acceptées, les députés ne devaient pas reparaî-

tre. Les Romains, en apprenant cette réponse, poussè-

rent un cri lamentable; et leur affliction n'aurait pas été

plus vive, si on leur eût annoncé qu'il fallait mourir.

Après un long silence, et les consuls ne retrouvant de

voix ni pour accepter tant de honte ni pour repousser un

traité si nécessaire, Lucius Lentulus prit la parole :

i

'.

CIN

« Consuls,

« père qu'ai

a le sénat, '<

« d'argent,

« n'ayant pi

(( lissades, i

« leur armé(

« espoir de s

« pitole pou

'( qui a sou

« moyen de

M défavorabi

« et je repr

« mourir p(

« s'il s'agit cl

tf de Rome,

« j'y suis pr

« trie; je vo

« pour noui

« rils; il n(

« notre moi

« ses murs

« Hercule!

« cri fier ne

« Sera-ce d

« Oui , toul

« Gaulois.

« peler de

« rances , ij

« nous con

« donnons!

« est hontJ
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« Consuls, dit-il, j'ai souvoiil ouï raconter par uioti

« père qu'au Capitole il s'était opposé lui seul, dans

a le sénat, à la proposition de racheter Rome à prix

« d'argent, parce que les Gaulois, nation paresseuse,

« n'ayant point construit de retranchements et de pa-

(( lissades, il était possible de se faire jour h travers

« leur armée, non sans péril à la vérité, mais non sans

« espoir de succès. Si , comme nos ancêtres, qui du-Ca-

« pitole pouvaient s'élancer sur l'ennemi, tentative

'( qui a souvent réussi à des assiégés, nous avions le

« moyen de livrer un combat, même sur un terrain

« défavorable, je retrouverais le courage de mon père,

«et je reproduirais son conseil. Oui, je le déclare,

(( mourir pour sa patrie est le plus glorieux sort; et

« s'il s'agit de me dévouer pour le peuple et les légions

« de Rome, de me précipiter au milieu des ennemis,

« j'y suis prêt. Mais c'est ici même que je vois la pa-

« trie; je vois ici toute l'armée de la république: c'est

H pour nous seuls que nous aurions à braver des pé-

« rils; il ne reste rien à sauver, hors de ce lieu, par

« notre mort. Parlera-t-oa des maisons de Rome , de

ff ses murs, de la multitude qui l'habite? Mais, par

« Hercule! c'est les livrer et non les sauver que de sa-

« crifier notre armée. Qui les défendra désormais?

« Sera-ce une population sans force et sans armes?

« Oui , tout comme elle se défendait de l'invasion des

« Gaulois. Et aura-t-elle une armée, un Camille à rap-

« peler de Véies? Non : ici même sont toutes ses espé-

« rances, ici toutes ses ressources. En nous conservant,

R nous conservons la patrie; en périssant, nousl'aban-

« donnons et la trahissons. Je le sais, la capitulation

« est honteuse, elle est flétrissante; mais nous devons

tti
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« chérir assez la patrie pour lui sacrifier, au besoin

^

n notre gloire aussi bien que nos jours. Subissons donc

<t cette ignominie, quoique extrême; obéissons à la né-

« cessité, à laquelle les dieux mêmes ne résistent pas.

<t Allez, consuls, et rachetez la république, en livrant

« nos armes, comme jadis vos ancêtres en livrant de

«c l'or. » Machiavel admire aussi ce discours de Lentu-

lus; il le propose pour exemple à tous ceux qui ont à

donner des conseils à leur cité. Et, à ce propos, il établit

comme une maxime incontestable que, lor.sq.'ron dé-

libère sur le salut de l'État, on ne doit être arrêté par

aucune considération de justice ou d'injustice, d'hu-

manité ou de barbarie, d'honneur ou d'opprobre. Il

prétend que les Français suivent cette maxime, si bien

démentie cependant par le mot de François 1"
: Tout

est perdu, fors rhonneur. Machiavel lui-même, en

parlant ailleurs de la rançon offerte aux Gaulois, loue

Camille d'avoir empêché cette ignominie, qui eût été,

suivant lui, plus dommageable qu'aucun autre revers,

et que néanmoins les Romains ont en effet subie, si

nous en croyons Polvbe, Suétone, Justin et Orose, dont

je vous ai précédemment rapporté les textes. Aujour-

d'hui, Messieurs, nous n'avons à examiner que la doc-

trine morale ou politique de Lentulus et de Machia-

vel. Je ne mettrai point en ((uestion s'il est permis,

comme on vient de nous le dire, d'être injuste et bar-

bare pour le salut d'un empire : je suis persuadé que

cette erreur tient à des notions mal éclaircies et ù dos

illusions du langage. Il n'y a d'uti'.e que ce qui est

équitable, de prudent que ce qui est humain; et, à dé-

faut de raisonnements, l'histoire prouverait, par des

faits, que les hommes et les peuples ej^pieut toujours.
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par d'affreux désastres leurs iniquités et leurs excès.

Je ne reviens pas sur cette matière, que j'ai essayé de

traiter quand je vous ai présenté des considérations

générales sur les études historiques. V s'élève ici une

question pins délicate : celle de savoir si l'on peut, si

l'on doit consentir au déshonneur pour le salut d'une

armée ou d'une cité. Écartons d'abord l'hypothèse d'un

faux point d'honneur, qui ne tiendrait qu'à de vains

préjugés. La honte est dans le respect qu'on a pour ces

prestiges^ dans une servile obéissance à l'empire de ces

erreurs. Qu'un peuple renonce à de frivoles préroga-

tives, il n'en devient que plus estimable; il l'aurait

dû faire encore, sans y être amené ou forcé par des

revers. Je ne comprends pas non plus, parmi les dés-

horincMrs, les adversités qui n'ont été méritées par au-

cune action injuste ou lâche, ni les outrages mêmes su-

bis par violence et non acceptés avec bassesse. Mais

consentir à l'ignomini? pour ne pas périr, n'est pas

seulement un malheur, c'est une reconnaissance ex-

presse de sa propre dégradation. Les Spartiates, aux

Thermopyles, savaient mourir, et non passer sous le

joug; les braves ne se laissent point insulter; ils ne se

rendent pas, ils meurent. Tite-Live va bientôt nous

expliquer en quoi consistait cette cérémonie qu'on ap-

pelait passer sous le joug; et vous verrez bien qu'à

regard d'une armée c'était la plus véritable et la plus

profonde flétrissure, imprimée, non par l'opinion seale,

mais par la nature même des choses. Lentulus e': les

consuls trouvaient des sophismes pour excuser leur

iaclieté; c'est une ressource qui ne manque jamais en

pareil cas : la vérité est qu'ils garantissaient leur pro-

pre conservation aux dépens de la dignité de leur ar-
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inée et de leur patrie. Coût été sans doute un malheur
j

pour Home que la perte de tant de guerriers; mais il

lui restait des moyens de leur donner des successeurs

et des vengeurs; et
,
quoiqu'elle eût imprudemment

exposé dans cette expédition une trop grande partie de

ses forces, l'expérience des temps déjà passés et de

ceux qui ont suivi montre qu'elle pouvait survivre à

de pareils désastres, et les réparer avec gloire. Il n'y a

d'irréparable que l'infamie; on n'y remédie du moins]

que par des infîdélités, ignominieuses elles-mêmes; etl

nous allons tout à l'heure en rencontrer un exemple;

carie traité que vor; conclure des consuls pusillanimes,

la mauvaise foi du sénat et de ces consuls mêmes ne|

tardera point jt l'enfreindre.

Pontius demandait nn traité : on lui répondit qu'uni

tel acte exigeait le consentement i\i\ peuple, l'inter-

vention desféciaux, et des cérémonies solennelles. De là|

Tite-Live conclut qu'il n'y eut pas de traité propre-

ment dit, quoi qu'en aient cru l'historien ClaudiusQua-

drigarius et le commun des hommes: ce n'était qu'unel

promesse de tra'iié, pers/jonsionemfacta. Car, pour-

suit Tite-Live
,
qu'aurait-on eu besoin de répondants et

d'otages, si la transaction avait eu la sanction reli-

gieuse des imprécations en cette forme : <c Que le peuplel

n infracteur des conditions convenues soit frappé par

« Jupiter comme ce porc va l'être par les féciaux. » Les!

répondants furent les consuls , les lieutenants, les ques-

teurs, les tribuns militaires : leurs noms subsistent dansl

l'acte; au lieu que, s'il y avait eu un traité, on ne|

trouverait que les noms des deux féciaux. Comme il

fallait un délai pour l'accomplissement des articles 1

convenus, les Samnites exigèrent six cents otages, tous

ili!
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ficvaliers, dont la t<?te devait expier rinexécution du

icle. En conséquence , Messieurs, le père Catrou sou-

?nt, contre l'opinion de Qnadrigarius, que Carrêté de

\ conférence^ ce sont ses termes, n'était point un traité,

lisqu'il y manquait la condition la plus essentielle, sa*

)ir, l'immolation d'une truie avec imprécations contre

^s infracteurs; et, à ce sujet, il rapporte la distinction

lablio par les jurisconsultes entre sponsio, pactio et

?dus. Sponsio n'est qu'un engagement sous caution
;

ictio est un contrat de bonne foi, sans fonxiaiités

;

?dus est un traité public, ratifié et consacré. J'avoue,

Messieurs, que les conditions acceptées dans le Sam-

lum par les consuls n'engageaient point le sénat ni le

>uple de Rome; mais elles obligeaient du moins ces

EUX magistrats qui les avaient souscrites , et qui en

invoqueront, dans quelques instants, la violation. Quoi

li'il en soit, l'armée, en apprenant les détails de cette

)nvention déplorable, frémissait de rage contre les

liefs qui l'avaient inconsidérément conduite dans ces

l'filés, et qui ne s'en retiraient qu'en la couvrant de

)nte. Arriva le moment fatal. D'abord on ordonna

IX soldats romains de quitter leurs habits, de ne

irder que leur tunique, de mettre bas les armes, et

sortir des retranchements; on livra les six cents

lages, pour être mis en prison. Ensuite on appela

consuls, et l'on commença par renvoyer leurs lic-

lurs, qu'on dépouilla du vêtement nommé paluda-

ïentum. Les deux magistrats, demi-nus, passèrent

premiers suus le joug, puis les principaux officiers,

tous les soldats de chaque légion successivement.

défilaient entre deux rangs d'ennemis armés, qui

insultaient par des risées, par des sarcasmes, et
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quelquefois par des violences : ceux des vaincus qnii

par quelque reste de fîcrté, offensaient les vainqueiinj

recevaient à Tinstant des coups, des blessures, oui

mort même. C/ëtait h travers ces humiliations quW

sortaient du gouffre; et lorsqu'ils arrivaient en plein

campagne , tels que des hommes arrachés des enferl

et revoyant le jour, ils apercevaient mieux, h la clnrU

des cieux, Tignominie et Thorreur de leur destiiit^

Ils auraient pu arriver à Capoue avant la nuit ; maiJ

ne sachant de quel œil les reverraient leurs alliés,

i

accablés du poids de la honte, ils s'arrêtèrent h quel!

que distance de cette ville, le long du chemin; leuil

corps épuisés et demi-nus jonchaient la terre. Les Ci

pouaus, quoique naturellement superbes, curent pitil

de tant d'infortunes. Ils envoyèrent aux consuls dij

faisceaux et des licteurs; aux soldats des armes,

chevaux, des vt^tements et des vivres. Le sénat et

peuple de Capoue allèrent à leur rencontre, et k

offrirent à Tenvi l'hospitalité. A peine, cependant, paJ

venait-on à leur arracher une parole ou un regard

la confusion leur fermait la bouche et les yeux; les eo

tretiens et l'aspect des hommes étaient devenus pod

eux des supplices, lis repartirent le lendemain , et

les reconduisit jusqu'à la frontière; ils marchaient

silence, et semblaient avoir perdu, avec leurs armes!

leur courage et leur caractère romain; la terreur cora

primait toutes leurs facultés, et le joug pesait cncoil

sur leurs têtes. On trouvait que les Samnites rempoJ

taient la plus éclatante victoire : les Gaulois n'avaien

pris (jue Rome, les Samnites venaient d'abattre \i

Romains, de punir leur orgueil, et d'affaiblir pou

longtemps leur république. Un seul Capouan n'en jJ

M ,i
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mit p.iH ainsi. (Vêtait Ofiliiis (itilavius, lioinmc distin-

](> par sn naissance, par srs exploits, et vénérable

ir son iige; il disait quo ce silence obstiné, ces yeux

(es sur la terre, ces oreilles sourdes n toute consola-

m , cette crainte de voir la lumière, étaient les indices

[une indignation profonde et démesurée; que cette

)uleur muette présageait de lamentables clameurs;

que le souvenir de la paix de Caudium affligerait un

>ur les Samnites beaucoup plus que les Romains; que

?nx-ci retrouveraient leur courage dès qu'ils rejoiii-

Iruicnt leurs ennemis ; et que les Samnites n'auraient

juint partout des Fourches Caudines.

A Rome, on apprit d'abord que l'armée était assié-

jéo, ensuite qu'elle avait ignominieusement capitulé.

la première de ces nouvelles, on avait commencé

les enrôlements. On n'était donc pas sans ressource

lilitaire, comme Lentulus et Machiavel l'ont prétendu;

lais la seconde nouvelle fut accablante. Le deuil est

kriiversel : d'elles-mêmes les boutiques se ferment, et les

ludiences des tribunaux s'interrompent. On dépose

)ii(esles parures, les anneaux <i'or, les laticlaves,et la

lésolation est plus affreuse à la ville qu'à l'armée; on

l'indigne contre ceux qui utit conseillé cette lâcheté,

jontre les généraux qui l'ont garantie, même contre

es soldats qui l'ont soufferte ; on parle de leur refuser

[entrée de la ville et des maisons; mais pourtant^ lors-

lu ils arrivent , le spectacle de leur misère attendrit

E-s cœurs et désarme le courroux. Comme des captifs

,

is rentraient de nuit pour aller se cacher au fond de

?i)rs demeures; aucun n'osa se montrer le lendemain

û le jour suivant; les consuls, se réduisant à la vie

jrivée, n'exercèrent aucune fonction publique jusqu'à
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ce que le sénat leur ordonnât de nommer un dicta.

teur, dont cette fois on avait trop réellement besoin,

Ils nommèrent Quintus Fabius Ambustus, qui prit

^lius Fétus pour général de la cavalerie; m'^is on

trouva dans l'élection je ne sais quels vices; et Ion

remplaça ces deux magistrats par ^milius Papus et

Lucius Valérius Flaccus. Le peuple, dégoûté de con-

suls, n'en voulut point élire ; il y eut deux entre-rois,

Fabius Maximus et Valérius Corvus, sous lequel enBn

Publilius Philo fut proclamé consul pour la troisième

fois, et Papirius Cursor pour la seconde : Papirium

Cursorem iterum^ dit Tite-Live, quoiqu'il ait omis,]

ainsi que je l'ai remarqué dans l'une de nos dernières

séances, le premier consulat de Papirius. A considérer

l'extrême abattement des Romains, on serait tenté de

croire que l'humiliation qu'ils viennent d'essuyer pourra

tempérer leur orgueil tyrannique, et contribuer au

repos de leurs voisins et au leur même. Ils avaient bien

assez mérité, depuis deux siècles, ce châtiment exem-

plaire; mais on profite rarement des malheurs dont on

s'est rendu trop digne; et quand on souffre le mal qu'un

vice a causé, c'est à quelque autre vice qu'on en de-

mande le remède. La mauvaise foi avait fait, chez les

Romains, assez de progrès pour réparer le dommage que

venaient de leur apporter leur imprudence, leur pré-

somptueuse ambition, et leur extrême lâcheté.

Les nouveaux consuls entrèrent en exercice dès le

jour de leur élection, 23 mars romain, ou 5 mars ju-

lien , 320. Après avoir tenniné les affaires religieuses,

Philo, s'adressant à l'ex-consul Posthumius, lui ordonna

de rendre compte du traité de Caudium. Posthumius,

du même air qu'il avait passé sous le joug, Ulo vultu

m
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qiiosubjugum missus erat, répondit en ces termes : « Je

« n'ignore pas, consuls, que c'est pour in'iuimilier et non

« pour m'Iîonorer que vous m'enjoignez de prendre le

« premier la parole : vous interrogez , non un sénateur,

(( mais un accusé responsable d'une guerre malheureuse

(( et d'une paix flétrissante. Cependant, puisque vous

« n'avez point fait de rapport sur nos fautes, ni sur la

«peine que nous avons pu mériter, je n'entreprendrai

« point une défense qui ne serait pas très-difficile devant

« des juges instruits des vicissitudes et des nécessités hu-

(( maines; je parlerai en peu de mots sur l'objet que vous

« avez mis en délibération; et ce que je dirai fera foi

« qui j'ai servi de vos légions ou de moi-même, quand

«j'ai contracté un engagement, dirai-je honteux ou né-

« cessaire, qui toutefois n'oblige point le peuple romain,

u puisqu'il a été pris sans ses ordres. Non, il n'y a que

« nos personnes qui soient dues auxSamnites. Livrez-

(c nous nus, enchaînés et conduits par vos féciaux; nous

« acquitterons la conscience du peuple romain ; noussa-

« tisferons à toutes les obligations qui ont puêtrecon-

« tractées; et il ne restera plus rien, dans le droit divin

« et humain, qui vous empêche de recommencer une

« guerre équitable et sainte. En attendant,- il ne tient

u qu'aux consuls d'enrôler, d'armer, de mettre en cam-

« pagne une armée, pourvu qu'ils n'entrent pas dans le

« Samnium avant que nous ayons été régulièrement li-

ce vrés. Et vous, dieux immortels, si votre bon plaisir n'a

« pas été d'accorder des succès aux consuls Posthumius

«et Véturius dans la guerre contre les Samnites, je vous

« supplie, je vous conjure qu'il vous suffise de nous

« avoir vus passant sous le joug, liés par d'infâmes pro-

« messes, de nous voir encore nus et captifs, livrés à

m

vm
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« l'ennemi, exposant nos têtes à toutes sesfureurà. Voici

« de nouveaux consuls et des légions nouvelles : qu il

« vous plaise de favoriser leurs armes , et de leur rendre
j

n tous les succès qui couronnaient les expéditions romai'

(c nés avant notre consulat. » Ce discours excita l'admira-

tion et la commisération de, tous ceux t|ui l'entendirent :

on avait peine à croire que ce fût là le même Posthu*

miusqui avait conseillé une honteuse paix. Ou le com-j

blait d'éloges, et l'on se rangeait à son avis, quand

deux tribuns du peuple, Livius et Mélius, s'y opposèrent:

« Non , disaient-ils, le peuple ( tmain ne sera dégagé 1

« que par l'accomplissement fidèle des promesses faites

« aux Samnites. Nous n'avons mérité aucune peine en

« souscrivant à des conditionsqui ont sauvé l'armée. Nous

«n'avons point failli; et l'on se souviendra d'ailleurs que

« nos personnes sont sacrées, inviolables : nul n'a le

« droit de les livrer aux ennemis. » Cette réclamation des

tribuns du peuple suppose qu'ils étaient aux Fourches

Caudines, ce qui dérange toutes les notions relatives à

cette magistrature, car les tribuns du peuple n'allaient

pointa l'armée; il ne leur était pas permis de s'absenter

de Rome durant une journée entière. Est-ce une er'

reur deXite-Live, qui confond les tribuns du peuple

avec les tribuns légionnaires qui ont souscrit la capi*

tulation? ou bien faut-il supposer que Mélius et Livius 1

n'ont été nommés tribuns plébéiens que depuis qu'ils

sont revenus de Caudium? C'est une hypothèse assez

peu probable. Il est vrai pourtant que Cicéron , au

troisième livre de son traité des Devoirs , fait mention
|

de ces deux tribuns du peuple , en nommant l'un Ti-

bérius Numicius au lieu de Lucius Livius, tant ces 1

détails étaient incertains : Eodemque tempore Tiberias\
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JSumicius ,

Quintus MœliuSy qui tune tribuni plebix

('tant, quod eorum auctoritate pax erat/acta , dediti

siint, utpax Samnitiwnrepudiaretur.Çlweh qu'aient

été CCS tribuns, on voit trop que leur réclamation n'é-

tait dictée que par leur intérêt personnel : ils ne vou-

laient pas être livrés. Le dévouement de Tex-consul

Postliumius a été au contraire fort admiré, et serait en

effet magnanime , s'il n'était, à l'égard des Samuites

,

un acte d'infidélité. Postliumius a trompé les Samnites,

s'il s'est réservé le moyen de les frustrer de la paix qu'il

leur promettait formellement; il manque à sa parole,

si, après avoir eu, en traitant avec eux, les intentions

pacifiques qu'il exprimait , il vient lui-même inviter le

sénat à leur faire la guerre. Le sénat , le peuple la peu-

vent bien résoudre; ils ne sont liés par aucun engage-

ment : mai: '^-"thumius en a contracté un pour son

propre cor;.-,, et il n'est qu'un perfide quand il le

viole. Avant d'être généreux, il faut être juste; et il n'y

a de sacrifice honorable que celui qui ne porte aucune

atteinte à la bonne foi. S'il est glorieux de s'immoler

pour son pays, il est honteux d'être en même temps

infidèle à une convention dont on s'est déclaré le ga-

rant. Laissons Machiavel soutenir l'opinion contraire,

et féliciter Posthumius d'avoir le premier ouvert, en

plein sénat, l'avis de ne point observer le traité qu'il

avait souscrit. « L'on rompra sans se déshonorer-, dit

« Machiavel , les engagements relatifs à l'intérêt public,

n toutes les fois que la force qui aura obligé à les con-

« tracter ne subsistera plus. Non-seulement les princes,

« qui ont été forcés d'en prendre, les comptent pour rien

«aussitôt que la force cesse d'agir, mais ils n'observent

<f pas incnic leurs autres promesses quand les motifs qui

XVI. 4
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« les ont déterminés à les donner ont perdu leur force. »

S'il en est ainsi , Messieurs, quel sens reste-t-il aux mots

de contrat, d'engagement d'équité publique, ot de

tlroit des gens? Je conçois bien que s'il survient, pour

d'autres causes, une guerre nouvelle, et si on la sou-

tient avec succès, il sera fort permis d'en profiter,

pour abolir, par un nouveau traité, les conditions oné-

reuses qu'on auïa été contraint d'accepter. Mais qu'au

moment même où elles sont arrêtées, celui qui vient

de les accepter et de les garantir conseille de les en-

freindre, c'est abjurer toute probité.

Cependant Posthumius insiste : « Si ces tribuns sont

H sacrés , dit-il , nous sommes, nous, des profanes que la

«religion permet délivrer : le tour des inviolables vieii-

« dra à l'expiration de leur magistrature ; mais alors, si

«( vous m'en croyez, vous ne les livrerez qu'après les avoir

« baltus de verges dans le Forum
.,
pour qu'ils payent l'in-

«térêt de la dette qu'ils auront différé d'acquitter. On

« prétend qu'après nous avoir livrés ainsi , vous ne serez

«pas dégagés de ce que nous avons promis; c'est trop

.< ignorer le droit des féciaux : aucun peuple n'est lié par

<( une convention conclue sans ses ordres. » En ce point,

Posthumius a raison; mais il se condamne lui-même,

lorsqu'il avoue qu'une promesse oblige celui qui l'a

faite, et que la bonne foi entre les hommes est un

culte sacré comme celui des dieux : « Neque inficias eo\

« tam sponsiones quam fœdera sancta esse apud eo\

« homines, apud quos jux . . l dwinas religiones JidaX

M humana colitur. Qu'on ne me demande point,ajoute-

« t-il, pourquoi j'ai pris un engagement qui outre-passaitl

«mes pouvoirs consulaires : rien, à Caudium, n'a étél

« réglé par des conseils humains. Les dieux ont toutl
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«conduit ' la raison s'est tue; les dieux en ont ravi Tu-

usage ù vos généraux comme à ceux des Samnites.

« Nous n'avons pas su faire la guerre; les ennemis n'ont

« pas su faire la. paix , et garantir leur victoire. Per-

« sonne n'a mis à profit ni le temps ni les circonstan-

«ccs. On n'a rien prévu, rien assuré; une vaine vic-

« toire a été annulée par une plus vaine paix : Vanam
« victoriam vanior irritam faceret pax. » Ce sont là

,

Messieurs, bien des paroles plus fantastiques encore, et

qui n'ont aucun sens réel. La plus sûre intervention

des dieux dans les choses humaines se confond avec les

lois morales dont ils prescrivent l'observation , et que

transgressait Posthumius : il se croyait quitte envers les

dieux et les hommes, en se livrant aux ennemis; mais

il avait promis davantage : qu'importait sa personne

aux Samnites ? C'était la paix qu'ils espéraient; il avait

promis d'y contribuer autant qu'il était en son pou-

voir, et voilà qu'il vient d'y mettre autant d'obstacles

qu'il a pu. Il oublie l'objet essentiel du pacte, pour

n'y considérer que la caution , clause accessoire destinée

à punir l'infidélité, et non pas à la légitimer. Il raisonne

comme un criminel qui dirait : «J'étais convenu que je ne

« tuerais points ou que je subirais à mon tour la mort :

«j'ai pu tuer en sûreté de conscience, parce que j'étais

« résigné, et que je le suis encore à mourir. » Argument

xle malfaiteur contre la morale et les lois de la société.

Satisfaits de pouvoir recommencer la guerre, les Ro-

mains trouvèrent la logique de Posthumius si merveil-

leuse et son dévouement si sublime, que les deux tri-

buns Mélius, et Livius ou Numicius, voulurent en

partager l'honneur, et demandèrent qu'on les livrât

aussi aux Samnites. Les légions reprennent les armes,

4.
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et partent pour Caudium, précédées par les féciaux, qui

conduisent les garants du traité. Dès qu'on arrive aux

portes du camp ennemi , les féciaux font dépouillor

ceux qui ont répondu de la paix, et ordonnent de leur

lier les mains derrière le dos. L'huissier qui remplis-

sait ce ministère sur la personne de Posthumius le

ménageait par égard pour sa dignité, et laissait les

nœuds lâches : « Serre, lui dit l'ex-consul, etque je sois

«livré en bonne forme. » Introduit dans l'assemhlée des

Samnites, le fécial, Cornélius Arvina, parle en ces ter-

mes : « Parce que ces hommes-ci, sans l'ordre du peu-

ce pie romain des Quirites, ont répondu de la con^Jusion

u d'un traité de paix, et qu'en cela ils ont commis une

(c faute nuisible; par cette raison , et afîn que le peuple

« romain soit dégagé de leur crime impie, je vous les

« livre. » Le fécial parlait encore, lorsque Posthumius,

s'approchant de lui, lui donna, le plus violemment

qu'il put, un coup de genou sur la cuisse, en disant à

haute voix : « Je suis unSamnite, et cet homme que j'ai

« frappé est un ambassadeur romain. Ainsi, moi Samnite,

« j'ai violé contre le fécial le droit des gens; qu'il en

« prenne acte; et ce sera pour Rome un juste sujet de

« guerre. » Voilà, Messieurs, une puérilité si déplorable,

qu'on a honte de la rapporter ; mais telles sont les res-

sources de la mauvaise foi; telles sont, quand on re-

nonce à la morale naturelle, les fictions, les inepties

et les supercheries qui la remplacent.

« Non, s'écria Pontiu3,ni moi ni les Samnites nous

«n'acceptons pas cette satisfaction.!! faut ou remplir ou

« annuler toutes les conditions du traité, maintenir la

« paix, ou se replacer dans la position où l'on était

K avant de la conclure, et remettre vos légions dans ces

m
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« gorges oîi nous les tenions renfermées. Point de décep-

« lion de part ni d'autre. Reprenons la guerre au point

« où nous l'avons laissée. Quoi! Romains, toujours des

« subterfuges, pour ne pas tenir les promesses que vous

« faites quand on vous a vaincus ! Vous aviez donné des

« otages à Porsenna; une évasion furlive les \in a sous-

K traits. Vous aviez à prix d'or racheté des Gaulois votre

«ville; ils ont été attaqués au niomentoù ils recevaient

« cette rançon. Nous convenons de la paix avec vous,

(' nous rendons la liberté à votre armée; et vous préten-

« dezl'anployerà recommencer la guerre! » Voilà, Mes-

sieurs, le Samnite Poutius bien instruit de l'histoire

des Romains. Il est trop évident que c'est l'historien

qui profite de cette occasion de retracer les traditions

si suspectes qu'il a exposées dans ses précédents livres.

Il fait dire par Pontius : Populus romanus... pacc/n

sibî haheaty legiones captas victori restituât ; hoc

fidcy hoc fœderibuSf hoc Jecialibus ceremoniis di-

gnunt erat. Ce passage a paru obscur aux commen-

tateurs; il leur a préparé des tortures, qu'ils lui ont

rendues en lui faisant subir des interprétations for-

cées. Gronovius veut qu'on lise : pacem ne habeaty

et M. Dureau de la Malle, adoptant comme Guérin

cette correction, traduit : « Que le peuple romain conti-

« nue la guerre, s'il veut; mais qu'il rende au vainqueur

« ces légions qui étaient en son pouvoir : » voilà ce que

prescrivaient la bonne foi, les traités, le respect pour

les dieux. D'autres maintiennent pacem sibi habeat, et

traduisent: «Qu'il se réserve de délibérer surla paix, j/^/

(i^habeatpacem deliberandam sive jus deliberandi du

^<^pacey mais qu'il commence par rendre les légions. » Ce

sens, quoiqu'un peu suspect sous le rapport gramma-
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tical, a du moins l'avantage de maintenir le texte, ()ni

ne varie dans les manuscrits que par les leçons habeaiit

au lieu A'habeat , et de habeat sibi au lieu de sibi ha-

beat; aucun ne porte ne habeat. En poursuivant son

discours, Pontius ne manque pas de se récrier contre la

jonglerie de Posthumius, qui s'est déclaré Samnite, et

qui, en donnant en cette qualité un coup de genou au

fécial romain, a prétendu avoir violé le droit des gens.

«Navcz-vous pas honte de vous jouer ainsi publique-

«ment de la religion , e^ de recourir, vieillards et consu-

« laires que vous êtes, à de futiles artifices, qu'on ]}ardon-

«nerait à peine à des enfants? Licteur, détache les fers

«de ces Romains; qu'on n'en retienne aucun, et qu'ils

« aillent où il leur plaira. » Ce langage et cette résolution,

quoique d'un Samnite, ne sont assurément point sans

noblesse : quant au magnanime Posthumius et aux

autres captifs romains, ils souffrirent sans murmure

qu'on brisât leurs chaînes, et qu'on les dispensât de con-

sommer leur dévouement; ils partirent sans délai del

Caudium, et rejoignirent sains et saufs l'armée ro-

maine.

Quand les Samnites virent, au lieu d'une paix glo-

rieuse, renaître la guerre plus^ acharnée que jamais,!

ils se souvinrent des conseils du vieil Hérennius, et re-

grettèrent d'avoir pris un parti mitoyen. Ils étaient

presque déjà vaincus par leur repentir et leur chagrin.

Cependant les habitants de Satricum se donnèrent à eux,

et les aidèrent probablement à s'emparer de la colonie

de Frégelles; celte conquête fut l'ouvrage d'une seulel

nuit. La résistance que les Frégellans y opposèrenti

n'eut aucun succès; quelques-uns parvinrent à s'évader;!

beaucoup d'autres, à qui l'on avait promis de leur cou-

\\\\.



CINQl) A NTE-QU ATlllhMB LKÇON. 55

Server la vie, furent, après avoir mis bas lus armes,

enfermés en des maisons où Ton mit le feu : ils périrent

dans les flammes; atroce perfidie de ces Samnite:;, qui

viennent d'être si généreux envers des Romains. Le

sort décida que l'un des consuls de Rome, Papirius,

marcherait sur Lucérie^ où Ton gardait les otages don-

nés à Caudium au moment de la capitulation, et que

l'autre, Publilius Philo, resterait dans le Samnium.

Ce plan jeta •£•<* Samniles dans l'embarras; ils ne sa-

vaient s'ils devaient se porter à Lucérie, ou tenter au-

paravant une bataille. Ils s'arrêtèrent à ce dernier parti.

Publilius convoque son armée, et se dispose à lui adresser

une harangue : elle accourt au prétoire, mais pour

demander à grands cris le combat, et non pour écou-

ter une exhortation superflue; elle était assez animco

par le ressouvenir de l'affront reçu aux Fourches Cau-

dines. On dresse les enseignes; on s'avance au pas do

charge; et, pour ne pas perdre le temps à changer

d'armos, on laisse les javelots , et l'on fond sur l'ennemi

le glaive à la main. Cette fois les talents du général et

l'habileté des manœuvres ne contribuèrent point à la

victoire : on la dut à la colère des soldats, à leur im-

pétuosité frénétique. Déjà les Samnites sont mis en dé-

route; ils abandonnent leur camp, se dissipent, et ga-

gnent par pelotons l'Apulie; ils ne se rassemblent en

corps d'armée qu'auprès de Lucérie, qu'ils vont défen-

dre. L'armée de Publilius entre dans le camp des Sam-

nites, extermine tout ce qu'elle y rencontre d'hommes

armés, et, dans sa fureur, elle n'épargne pas même le

butin qui lui est offert. Elle en détériora la majeure

partie; l'autre armée romaine, celle de Papirius, avait

gagné Arpi, ville ancienne, qu'on supposait fondée par

^ m
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Diomède, frère de Méléugre, et nommée d'abord pai'

lui Argyripa.

... iEtoMs surgit ab Arpis

Tydides...

a dit Virgile. Elle était située entre Lueérie et Sipontc,

où est aujourd'hui Arpe, sur les rives du Cervaro. Les

habitants de ce pays ne connaissaient pas les Romains,

mais haïssaient les Samniles, dont ils avaient essuyé les

brigandages. Ils n'opposèrent donc aucun obstacle à la

marche de Papirius entre Rome et Arpi, dit Tite-Live,

inter Arpos et Romam; mais il semble impossible de

conserver cette leçon : car il ne s'agit point de tout le

pays compris entre Arpi et Rome, d'où l'armée de Papi-

rius ne partait point en ce moment; il n'est question

que de l'intervalle entre Caudium ou Capoue et Arpi, où

elle allait. De là elle se porta sur Lueérie, dont le siège

lui fut pénible : elle éprouvait des diffîcultés à s'ap-

provisionner, tandis que les vivres et les renforts ne

manquaient point aux assiégés. Heureusement Publilius

survint , et, laissant à son collègue le soin et la gloire

du siège , il le lui rendit plus facile en battant la cam>

pagne, et en arrêtant les convois de l'ennemi. Resser-

rés entre ces deux armées, les Samnites résolurent de

livrer bataille à Papirius.

Arrivèrent des ambassadeurs tarentins, qui signifiè-

rent à la fois aux Romains et aux Samnites de cesser

les hostilités, et menacèrent celui des deux peuples

qui les continuerait d'une guerre plus redoutable. Pa-

pirius écouta tranquillement ces députés, feignit d'être

touché de leurs remontrances, et promit d'en conférer

avec son collègue. Il appela, en effet, auprès de lui Pu-

blilius, mais pour concerter ensemble les préparatifs du

¥.



CINQUANTK-QL ATRIÈME LBÇOir. 57

combat. Peiulunt qu'ils disposaient leurs troupes et

(jirils prenaient les auspices, les députés de Tarente

revinrent. «Tarentins, leur dit Papirius Cursor, \epul'

(( larius m'annonce des présages favorables ; et d'ailleurs

(( les entrailles des victimes nous pronostiquent des suc-

« ces : vous le voyez , c'est sous la protection des dieux

« que nous allons engager la bataille. »£t à l'instant il

fait avancer les enseignes et sortir ses troupes, mépri-

sant un peuple vain, qui, ne pouvant régler ses propres

affaires au milieu des séditions et des discordes qui

le déchiraient, prétendait dicter aux autres les lois delà

paix et de la guerre. Les Samnites, qui ne s'étaient point

préparcs au combat, crièrent qu'ils s'en tenaient aux

propositions des Tarentins; qu'ils ne sortiraient pas de

leurs retranchements; et qu'ils aimaient mieux s'exposer

à de nouveaux périls qu'au reproche d'avoir repoussé

la paix. Que font les deux consuls? Ils partagent entre

eux leurs troupes, et attaquent sur tous les points les

retranchements ennemis. Après avoir comblé les fossés,

arraché les palissades, les Romains pénètrent dans le

camp des Samnites,et n'épargnent ni les fuyards, ni

1(^8 hommes désarmés, ni les enfants, ni les esclaves,

ni les bêtes de somme. Rien de ce qui respire n'échap-

perait à leur fureur, si les consuls ne faisaient sonner

la retraite; s'ils n'employaient le commandement et les

menaces pour tirer de ce camp leurs soldats avides de

carnage, et savourant le plaisir de la vengeance. Il y
avait toujours à liUcérie six cents otages romains, dont

les têtes pouvaient répondre de ces excès. Cette considé-

ration enchaîna la colère, et mit un terme aux horreurs.

Les consuls délibérèrent pour savoir s'ils réuniraient

leurs forces contre Lucéric, ou si l'un d'eux se déta-

H,
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cluTait pour se porter, avec quelques troupes, dnns l'A

pulie, coiitrëe dout les dii^positioiis étaient furt sus*

pectes. Puhlilius so chargea de cette expédition, pur*

courut tout le pays, et soumit plusieurs peuplades;

d'autres acceptèrent sans résistance des conditions d'al-

liance. Papirius, continuant d'assiéger TAict^rie, ferma

tous les passages par où cette place pouvait recevoir

des vivres, et la faim contraignit bientôt les Samnitesà

capituler; ils offrirent d'abord de remettre les six cents

otages. Papirius répondit aux députés : « Il faut qiin

« vous n'ayez pas consulte votre Pontius. Il se serait

« souvenu d'avoir fuit passer les Romains sous le joug,

«et vouseût appris quel traitement des vaincus doivent

u attendre. Puisque vous nous laissez le soin de vous ren-

« dre justice, annoncez à ceux qui vous ont envoyés

« qu'ils doivent laisser dans Luoérie les armes, les ba-

«gages, les chevaux, tous les habitants qui ne sont pns

«propres à la guerre; que les autres passeront sous le

« joug, couverts d'une simple tunique. Sans doute ils con-

« sentiront à supporter une ignominie dont ils sont les

« inventeurs. »Cesconditions furent acceptées; sept mille

Samnites passèrent sous le joug; les Romains s'enrichi-

rent d'une énorme proie; ils reprirent les enseignes et

les armes qu'on leur avait enlevées à Caudium , et déli-

vrèrent les six cents chevaliers qu'ils avaient livrés en

otages. Rien ne manqua au triomphe, s'il est vrai, comme

Tite-Live le trouve en certaines annales, que Pontius

ait passé sous le joug avec les autres ; ce qui n'est pas

très-bien éclairci. Une autre incertitude, qui senjble à

notre historien plus étonnante, concerne le général

romain qui fut vainqueur au camp de Caudium et n

liUcéric. Était-ce bien Papirius Cursor, commandant
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l'armée en qualité do consul , ou le dictateur LuciuH

('ornélius, ayant ce intime Papirius pour comman-

dant de la cavalerie? On ne sait trop non plus, conti-

nue Tite-îjvc, si Papirius Cursor fut, pour prix de ses

exploits, immédiatement et pour la troisième fois élu

consul aux comices qui suivirent de près la prise de

Lucérie, ou si Quintus Aulius Cerrétanus, élevé alors

pour la seconde fois h cette magistrature, y eut pour col-

lègue Lucius Papirius Mugillanus. N'a-t-on pas pris un

surnom pour un autre? «rw... in cognomine erratum sit.

En effet, Messieurs, il reste ici un tel embarras dans

les surnoms et dans les dates, que, selon toute appa-

rence, Tite-Live n'a pas une connaissance exacte de la

succession des magistratures durant la guerre des Sam-

nites. Il ne fait ici aucune mention d'une première dic-

tature de Caius Ménius; il ne le présentera comme
revêtu de cette dignité qu'en l'an '6\[\. Or, on a lieu de

croirequ'h l'occasion d'une conspiration traméeen Cam-

panie, Ménius fut nommé dictateur dès l'an 320, pen-

dant que les consuls étaient occupés à Caudium et à

Lucérie d'opérations militaires : il choisit Foslius Flac-

cinator, plébéien comme lui, pour commandant des

cavaliers, et poursuivit sévèrement les auteurs et les

complices de la conjuration ; elle tendait à la défection

deCapoue. Après avoirjugé lescoupables, dont piu'''"urs

se donnèrent volontairement la mort, Ménius se f ut

en droit de rechercher des patriciens qu'on accusait

(le brigues et de cabales, à l'effet d'obtenir les fonctions

publiques. Il s'attira par là des inimitiés formidables :

on s'efforçait de l'inculper lui-même; alors il s'empressa

d'abdiquer la dictature, afin de pouvoir être jugé; il

lïu mis en effet en jugement et renvoyé absous, ainsi que

'i'T
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son général de la cavalerie. Nous ne trouverons les dé-

tails de ces faits qu'au chapitre xxvi du livre IX 1

de Tite-Live, sous une date postérieure de six ans à

celle qui semble être la véritable. Les Fastes capitolins

attribuent deux dictatures à Ménius : la première en

320, l'une et l'autre avec le même commandant de la

cavalerie, Foslius Flaccinator; et Tite-Live lui-même,

au chapitre xxxiv, sous l'année 3io, nous récitera

une harangue du tribun Sempronius, où l'abdication de

Ménius sera rappelée comme ayant eu lieu dix ans

auparavant, par conséquent en '620. L'historien l'omet]

donc ici mal à propos ; et elle sera mal placée à l'en-

droit oii il la rapportera.

A la suite de la première dictature de Ménius , les

Fastes capitolins inscrivent, toujours en Sao, celle de

Lucius Cornélius Lentulus, qui eut pour commandant

de la cavalerie Lucius Papirius, le fils du consul.

Papirius le père et son collègue Publilius Philo étant !

occupés contre les Samnites,on créa un dictateur pour

contenir des ennemis plus voisins de Rome, qui médi-

taient des entreprises. Nous ne connaissons d'ailleurs

aucun autre détail de cette dictature. Le père Catrou

suppose qu'elle eut pour cause l'abdication de Publilius

Philo, poursuivi en même temps que Ménius par les

nobles, auxquels il était odieux en sa qualité de plébéien.

Cette conjecture me paraît trèv hasardée; Philo était

alors à l'armée , secondant Papirius Cursor, et poursui-

vant lecours des opérations militaires. C'étaitun homme
d'un mérite supérieur, à qui l'histoire ne fait aucun

reproche
;

je crois que ses envieux attendirent pour

l'attaquer l'expiration de son consulat , et que l'accusa-

tion dont il triompha n'appartient, en effet, qu'à l'an
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|3i4, SOUS lequel la placera Tile-Live. Mais cet histo-

rien omet ici le dictateur Cornélius Lentulus, dont on

Ivoit bien pourtant qu'il a eu quelque notion vague,

puisqu'il met en doute si ce n'est pas lui qui a pris Lu-

Icérie, ayant sous ses ordres Papirius Cursor, com-

Imandant des cavaliers. Il est plus probable que cette

tfonction fut remplie par le fils du consul, et que le

dictateur Cornélius Lentulus n'a point dirigé la guerre

Icontre les Samnites.

Enfin , Messieurs , après la dictature de Ménius et

Icellede Cornélius Lentulus, il y en eut une troisième

à la fin de l'an 320 ou dans les deux premiers mois

de 319; c'est celle de Titus Manlius Torquatus Impé-

Iriosus. Omise encore par Tite-Live, elle est marquée

dans les Fastes capitolins; et on la compte pour la cin-

Iquantième dans la liste générale des dictatures. On n'en

sait d'ailleurs pas l'histoire; et l'on n'en peut concevoir

d'antre motif que l'absence des consuls, et le besoin d'un

magistrat extraordinaire pour présider les comices d'é-

lection. Manlius avait été déjà deux fois dictateur; à la

troisième, il prit pour commandant de la cavalerie

un Papirius qui n'est désigné par aucun surnom dans

les Fastes, et que je crois distinct du célèbre Papirius

Cursor, son fils peut-être, ou quelque autre. Quant à

celui qui, le ^3 février 319. fut installé consul avec

Aulius Cerrétanus, la tradition qui le confond avec

Papirius Cursor le père, et que Tite-Live adopte, me

semble préférable à celle qui indiquait Papirius Mugil-

lanus. Mais je vous prie de considérer à quel pointées

annales demeurent embarrassées, obscures, incertaines,

et combien les livres élémentaires trompent les lecteurs,

quand ils dissimulent ces lacunes et ces ambiguïtés.
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Aulius Cerrétanus battit les Férentins, qui venaient dej

passer, comme la plupart des autres peuples de l'ApuI

lie, dans le parti des Samnites. Papirius Cursor soumitl

Satricum, qui, après la journée des Fourches Caudines,

avait aussi abandonné Rome, et reçu une garnison eoJ

nemie. A l'approche du consul , cette ville envoya detl

députés pour lui demander la paix : il répondit qu'aj

vaut tout il fallait massacrer ou livrer la garnison étrao-

gère. Les Satricans réclamèrent : comment pourraient!

ils, habitants désarmés, réduire une légion samnitel

établie dans leur ville ? u Demandez , répliqua Papirius,

«demandez à ceux qui vous ont conseillé de la recevoiH

« comment il faut vous y prendre pour vous en défaire, 1

Il existait deux partis dansSatricum, composés, l'un de

auteurs de la défection, l'autre des citoyens fîdèle

aux Romains. Le péril les réconcilia; le premier prévinJ

le consul de l'heure où sortirait et du chemin quJ

prendrait la garnison , déjà disposée d'elle-même à quitJ

ter une place qu'elle ne pouvait plus défendre;

seconde faction fît plus : elle ouvrit l'une des porte

au consul , et introduisit secrètement une partie de soiJ

armée. Ainsi, tandis que cer x des Samnites quiétaienl

sortis les premiers de Satricum se voyaient surpris]

enveloppés par des détachements embusqués sur

route, ceux qui n'avaient pu effectuer encore leur dl

part périssaient dans l'intérieur de la ville , taillés ei

pièces par les Romains
,
qui en parcouraient les rue

en poussant des cris horribles. Maître de Satricuml

l'inexorable Papirius rechercha, jugea les complices dl

la défection ; ils expirèrent sous la hache, après avol

été battus de verges. Il désarma le surplus des habitante

et laissa une forte garnison po::r les contenir.

II'
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Cest ù cette année 819 que se rapporte, dans la

notice îles Colonies de Velléius Paterculus, la fonda-

tien de celle de Suessa Aurunca et de Saticula, quatre

ans après l'établissement de celle de Lucérie, et non

pas au cinquième consulat de Papirius Cursor, en 3i5,

comme le supposera Tite-Live. Les Fastes capitolins

nomment, sous l'année 819, les deux censeurs Papirius

Crassus et CaiusMénius, dont Tite-Live ne parle point, et

qui n'ont pas fait de dénombrement. Ces mêmes Fastes

fixent au 21 août romain, 22. juillet julien, le triom-

phe de Papirius Cursor sur les Samnites, triomphe in-

diqué par Tite-Live, qui, à celte occasion, trace un ma-

gnifique portrait de ce personnage. Il le déclare digne

de tous les genres de gloire militaire, non-seufement

par l'énergie de son âme, mais aussi par les forces de

son corps. 11 avait particulièrement une agilité de pied

qui lui a valu son nom : Prœcipue pedum pernicitas

inerat, quœ cognomen etiam dédit. Cependant , Mes-

sieurs, Tite-Live nous a parlé, en son sixième livre, d'un

Papirius, aïeul de celui-ci, et qui portait déjà ce sur-

nom de Cursor. Yoyez encore quelle incertitude sur

l'origine de ces surnoms, et sur les époques où ils se sont

attachés aux noms des familles! N'importe, le héros

dont on nous entretient en ce moment avait vaincu à

la course tous ses contemporains ; et, soit par la vigueur

de son tempérament, soit par l'effet de l'habitude et

de l'exercice, il était l'homme le plus capable de man-

ger beaucoup de viande et de boire beaucoup de vin,

cibi vinique capacissimum. Infatigable lui-même, il

exigeait des fantassins et des cavaliers le plus laborieux

et le plus âpre service. Un jour, après un glorieux com-

bat , des cavaliers osèrent lui demander quelque relâche :

•• Il

Il ^ Î1:
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(tPour que vous ne disiez pas que je ne vous en accorde 1

(( point, je vous dispense, quand vous descendrez de che-

a val , ne utique dorsum demulceatis , » c'est-à-dire, se-

1

Ion Guérin, « de vous faire frotter le dos, » et, selon

M. Bureau de la Malle , n de passer la main sur la cr': upe

«de vos chevaux. » En vérité, Messieurs , ce n'est pas la

peine de discuter le sens de ce passage, sur lequel tous

les commentateurs ont rapidement glissé, comme il leur

arrive toujours quand il y a une difficulté réelle : de

quelque manière qu'on Tentende, c'est une niaiserie

déplorable. Pour montrer avec quelle énergie Papiriiisl

e:.i..^ait l'autorité suprême sur les citoyens et sur les

alliés, Ïitc-Live cite un trait que je vous ai déjà rap-

porté : il s'agit de ca préteur de Préneste, qui avait hé-

sité à faire avancer sa troupe, et que Papirius manda

en un lieu embarrassé de broussailles. Au milieu d'une
j

réprimande acerbe adressée à ce magistrat , Papisius or-

donna au licteur d'approcher avec sa hache; et le Pré-

nestin demeura plus mort que vif jusqu'à la conclusion

de la harangue, qui se termina par ces mots : « Agedum^

« Uctor, excide radicem hanc incommodam ambulan.'

« tihus. Allons, licteur, coupe ces racines qui incommo-

«dent les passants.» Il est incontestable, aux yeux del

l'hiftorien, hauddubie
,
qu'en cet âge, de tous le plus

fécond en vertus, Rome n'a pas eu un plus solide ap-

pui de sa puissance que Papirius Cursor; et l'on croit!

qu'il eût été digne d'être opposé au grand Alexandre,

si ce conquérant, après avoir dompté l'Asie, eût tourné!

ses armes contre l'Europe : Quiii eum parem destiA

nant... Alexandro magno. Au lieu de deslinanty pres-

que tous les manuscrits portent destinarant ; ce qui!

semble dire que Papirius était l'homme que les Romains

t
M
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avalent destiné à se mesurer contre Alexandre, si ce

roi de Macédoine s'était présenté en Italie; et, comme

Tite-Live nous dira dans la suite que les Romains n'a-

vaient probablement point entendu parler d'Alexandre,

Bayle a remarqué là une contradiction qui est, quoi

qu'en aitdit Crëvier, assez sensible. Mais nous n'entre-

rons point aujourd'hui dans la discussion où va s'en-

qager Tite-1Jve : celle dr savoir ce qui serait arrivé, si

Alexandre eût fait la guerre aux Romains. Ce sujet est

traité dans les ti'ois chapitres suivants, qui occuperont

lune partie de noire prochaine séance, où nous conti-

nuerons l'étude du neuvième livre jusqu'au chapitre

XXXII inclusivement (années 3i8 à 3io avant l'ère

[vulgaire ).

tv;:ï

»us
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teiix à Caud

leur opprobi

gré l'engage

présence, re

minie qu'elle!

et Poslhumii

Messieurs, sons la conduite <3u consul Poslhuiniiis, fe du traité, pi

les Romains sont venus «\imper à Caudititn , et se soiUg| à être livrt

engagés dans les deux govj^es qui ont porté le nom deB son dévouei

Fourches Caudines, et dont on » bef?ucoup de pein arquait glorie

retrouver aujourd hui la position. Voulius, générai deH tout ce qui s

Fairnjée samnite, tenait celle de llovne en son pouvoir;

il consulta sin père, qui lui proposa d'abord de la ren-

vov<;r s.uis lui faire aucun mal, ensuite, lorsqu'on eut

rejvtéce premier avis, d'exterminer tous les romains jus-

qu'au dernier. Il fallait ou acquérir par un bienfait

leur amitié , ou se mettre en état de ne plus redouter

leurs ressentiments et leurs armes. Pontius prit un parliH'a conventior

mitoyen : il résolut d'abaisser leur fierté, en 'escondam-Hà l'un desqu€

nant à l'Iiumiliante cérémonie qu'on appelait passerll(^nt coup de

sous le joiig. Ces valeureux guerriers de Rome se rési-Hrant qu'il ver

gnèrent à cette ignominie: l'un d'eux, LuciusLentulusMdeur romain

soutint que lu patrie leur demandait ce sacrifice de leiirBdes gens, su

honneur et du sien. Les consuls y consentirent, sousHfer la guerre

crivirent un traité de paix , s'en portèrent garants avecBijassesse, do

leurs lieutenants. les questeurs et les tribuns légionnai-BBomairi.,; il

res, livrèrent six cents otages, et passèrent les premieisHot résolut de

sous le joug, dépouillés de leurs vêtements, exposés ausSMalheureuse

outrages des ennemis ^ et dégradés aux yeux de leunBnites, peu d

propres légions, qui, après eux, subirent successivemenBa celui dont

la même flétrissure. N'importe, el'es sortaient enfiiBveaux const:!

de ces défilés funestes, et s'ach^ laient vers ipoi

I

ii
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désarmées, dorni-nues^et muettes, sans chevaux, sans

tontes et sans vivres. Les aumônes des Capouans les ai-

dèrtint à regagner le territoire de leur république. A

Rome, on eut recours à la mauvaise foi pour réparer

les maux qu'on avait mérités par tant d'orgueil, d'im-

priulencd et de lâcheté : Posthumius, l'un des garants

(iu traité, proposa de l'annuler; et parce qu'il consentait

à être livré avec les autres répondants, on admira

son dévouement généreux, et l'on trouva qu'il man-

quait glorieusement à sa parole. Il rejeta sur les dieux

tout ce qui s'était fait d'irréfléchi, d'irrégulier, de hon-

teux à Caudium. Les légions, après tout, survivaient à

leur opprobre; elles allaient, quoique flétries, et mal-

gré l'engagement contracté en leur nom et en leur

présence, reprendre les armes, et se venger de l'igno-

minie qu'elles avaient acceptée. Les ex-consuls Véturius

et Posthumius furent, avec tous les autres garants de

la convention , reconduits à Caudium par des féciaux,

à l'un desquels Posthumius, en arrivant, donna un vio-

lent coup de genou, se prétendant Samnite, et décla-

rant qu'il venait d'insult€r en cette qualité un ambassa-

jtleur romain : c'était, disait-il, une violation du droit

(les gens, suffisante pour autoriser Rome à recommen-

cer la guerre. Tant d'artifice et d'ineptie, après tant de

bassesse, donnait à Pontius le droit de mépriser les

iRomairic.; il renvoya les misérables qu'ils lui livraient,

et résolut de tenter de nouveau le sort des combats.

Malheureusement il restait peu de ressources aux Sam-

iiites
,
peu d'espoir d'obtenir jamais un avantage égal

à celui dont ils n'avaient pas su profiter. Les deux nou-

veaux consuSi-jinstai'^î depuis !e 5 mars Sao avant no-

Iti: ère 5 .fichèrent de itircès en succès, si nous en

6.

n
I
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croyons Tile-Live : ils s'emparèrent de I.iiCiTie , déli.

vrèrent les six cents chevaliers romains qu'on y rete-

nait en otage, firent passer sous le joug sept mille 1

Samnites, peut-être Pontius lui-même , et, ce qui les in-

téressait toujours beaucoup, se rendirent maîtres d'uni

riche butin. Ici néanmoins l'histoire s'embarrasse par

l'omission que fait Tite-Live de trois dictatures que les!

Fastes capitolins indiquent, et auxquelles nous avons

dû nous arrêter, pour ne pas laisser trop incomplète!

cette partie des annales romaines. Après ces trois dic-

tatures, Papirius Cursor, immédiatement réélu consul,

prit avec Aulius Cerrétanus possession <!es faisceaux,!

vers la fin de février 3 19. Aulius battit les Férentins;

Papirius reprit Satricum, et en traita la garnison etl

les habitants avec une extrême inhumani'.é : c'était sa

manière de gouverner le monde. Il reçut à Rome les!

honneurs du triomphe; et Tite-Live y ajoute, de soûl

propre fond, des hommages, sinon plus mérités, dul

moins plus durables et moins vulgaires. Il loue son agi-

lité à la course, et prétend que de là lui vient le sur-

nom de Cursor; ce qui n'est pourtant pas très-sûr,L

puisque de plus anciens Papirius l'avaient porté. Il ad-

mire aussi la vigueur de son tempérament, et allègue enl

preuve l'énorme quantité de viande et de vin qu'il étaiti

capable de consommer. £n un mot, il le vante cominel

le plus solide appui qu'eût alors la puissance romaine;!

il le compare au grand Alexandre; et, à ce propos, ï\\

s'engage dans une discussion qui va être, Messieurs,!

dans cette séance , le premier objet de notre étude. Jel

commencerai par traduire tout ce morceau , sur lequel

j'aurai ensuite quelques observations à vous offrir.

« Il me semble, dit Tite-IJve, que je n'ai guère!
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« ilierché, depuis le commencement do cette histoire, à

« niVcaiter plus qu'il ne fallait de l'ordi'c naturel des

« récits, ni à jeter de la variété dans mon ouvrage, pour

« distraire agréablement les lecteurs, ou pour me mé-

« nager du repos à moi-même : cependant, la mention

a que je viens de faire d'un si grand roi, d'un tel ca-

« pitaine, m'entraîne n exprimer des pensées qui ont

« en secret souvent occupé mon esprit : je vais exami-

« ner quel aurait été le sort de la république romaine,

« si elle était entrée en guerre avec Alexandre. A la

(( guerre, les causes qui paraissent avoir le plus d'in*

« fluence sur les événements sont le nombre des sol-

« dafs , leur valeur, l'habileté des généraux , et la foi'-

« tune, dont le pouvoir s'étend à toutes les affaires

rt humaines, mais éclate surtout dans les combats. Or,

« soit que j'envisage tour à tour ces différentes causes,

.( soit que je les rassemble, je vois que, par elles, le

u peuple romain, invincible aux autres rois, aux autres

[« nations, l'eût été aussi pour Alexandre. Et d'abord,

« à commencer par les chefs, je ne refun^ pas à ce

« prince un rang éminent parmi les capitaines, en ob-

« servant néanmoins que ce qui rend sa gloire plus

« brillante, c'est d'avoir commandé seul , et d'être mort

« jeune au milieu de ses progrès, avant d'éprouver des

« revers. Pour ne rien dire de tant d'illustres souve-

« rains ou généraux qui sont devenus de mémorables

« exemples des vicissitudes humaines, ce Cyrus,à qui

« les louanges des Grecs donnent une si haute célébrité,

« n'est-ce pas sa longue vie qui l'a exposé, comme de-

« puis peu le grand Pompée, à Tinconstancedela for-

« tnne? Hetraçons-nous les généraux de Rome, non

|« ceux de tous les siècles, mais ceux-là seulement qui

m
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« auraient eu à combattre, comme consuls ou tlictâieiir!;, 1

« contre Alexandre : Valcrius Corvus, Marcius lluti-

« lus, r.'i* Ici \s , Manlius Torquatus , Puhlilius Philo,

« Pipirius Cursor, Fabius Maximus , les deux Décius,

K Volumnius, Marcus Curius ; et, à leur suite, de grands I

M hommes encore, si le Macédonien, attaquant les Car-

« thaginois avant de menacer les Romains , n'eût aborde 1

« ritâlie qu'en sa vieille • en chacun de ces person-

(t nages, et quel que soit celui qu'on voudra choisir, jel

« retrouve l'âme d'Alexandre, son génie, une égale

(( habitude de cette discipline militaire, qui, par des|

« traditions non interrompues depuis les conir-' ncc-

« ments de Aome, était devenue un art assujetti à desi

« règles constantes. Tels s'étaient montrés les rois on

a conduisant nos premières guerres; tels Brutus etl

(f Yalérius, quand ils les eurent détrônés; tels ensuite

« les Fabius, les Quintius, les Cornélius ; tel enfîn ccj

(( Camille qu'avaient vu, dans son vieil âgo et dans lem

a jeunesse, les capitaines qui auraient eu à se mesurerl

« avec Alexandre. Ce princr était lui-même, dans lai

« mêlée, un soldat intrépide ; et ce n'est pas son moiii-

« dre titre de gloire : mais lui eussent-ils cé(!é, le ren-

« contrant au champ d'honneur, ce Manlius Torquatiisl

« eL ce Vaiérius Corvus , légionnaires illustres avant d'è-

« tre d'illustres généraux? lui auraient-ils cédé, ces Dé-

« cius, que leur dévouement précipitait au milieu des en*

« nemis? lui eût-il cédé, ce Papirius Cursor, doué d'uiiel

« telle vigueur, armé d'un tel courage? Aurait-il étél

« vaincu par I prudence d'un seul homme si jeune en.

« core, ce s
'

. roi lain, car je ne veux plus nommcrl

« chaque personne, ce sénat, dis-je, qu'on a représeiilél

« comme une assemblée de rois, et qui n'a été pciiill

,

1'
1
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« avec vérité que par celle image? 11 eût fallu voir

u si, en présence d'un seul, quel qu'il fiil, de ceux que

« je viens ife désigner, le roi de Macédoine eût été plus

« linbile à choisir ses campements, h s'approvisionner,

« à se prémunir contre les embûches, à saisir le mo-

ninen t d'un combat, à disposer son armée, h se nié-

« nager des renforts? Non , il n'eût pas manqué de re-

» connaître qu'il n'avait plus affaire à un Darius, qui traî-

«r nait à sa suite un troupeau de femmes et d'eunuques;

<( qui, eni barrasse de pourpre et d'or, surchargé des appa-

K rcils de son opulence, se présentait comme une victime

« plutôt qu'en véritable ennemi, et dont il suffisait de

« mépriser la vaine splendeur pouf* le vaincre, sans per-

tf dresoi-même une goutte de sang. Alexandre eût trouvé

« l'aspect de l'Italie bien différent de celui de l'Inde, qu'il

« traversait d'orgie eu orgie, à la tête d'une armée agitée

« par l'ivresse : il eût vu les défilés del'Apulie, les monts

K iiioaniens, et retrouvé les récents vestiges du désastre

« sa famille, les lieux oîi son oncle, le roi d'Épire,

« Venait de snccomher.

« Et nous parlons d'Alexandre non encore submergé

« dans les prospérités, dont personne n'a plus mal sup-

« porté le poids. Mais si ou l'envisage toi que Ta fait sa

« fortune, et revêtu en quelque sorte du nouveau carac-

'< tère qu'il s'est donné après ses victoires, on voit qu'il

« serait venu en Italie plus semblable à un Darius qu'à

« un Alexandre, et qu'il y aurait amené une armée dégé-

« nérée, ne se souvenant plus de la Macédoine, et flétrie

« par les mœurs des Perses. Il est pénible de rappeler

« qu'un si grand roi avait changé de costume par un dé-

'( ilain superbe pour celui de son pays; qu'il voulait

« qu'on se prosternât devant sa personne, abjection qui
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a fût été intolérable aux Macédoiiieiiit inûnc vit<!)cus, ù

« plus forteraisoii quand ils étaient vainque 1 »;<f>ulor<

« donnait, au milieu des festins et de rivrc9se,ù liorrihlci

(( supplices, assassinait sesamis, et s'attribuait par lu plus

'< vaine imposture une extraction divine. Ile quoi! si sa

<' passion pour le vin devenait de jour en jour plus ef-

« frénée,j[sa colère plus brutale et plus ardente (je ne

« dis rien que tous ses bistoriens ne certifient ), croirons-

f< nous qu'à la fîn de pareils vices n'eussent fait aucun

« tort à ses talents de général ? Mais peut-âtre, comme

« le répètent certains Grecs frivolcsqui vantent la gloire

« même des Partbesau préjudice du nom romain, peut-

f( être était-il à craindre que le peuple de Rome ne

« pût contempler sans effroi la majesté du nom d'A*

« lexandre (dont je crois en vérité qu'il n'avait jamais

« ouï parler). Dans Atbèncs, au sein d'une ville bu-

te miliée par les armes macédoniennes , et à la vue des

« ruines de Tbèbes encore fumantes, plus d'un orateur

« avait osé, comme on le voit par ce qui reste de ces»

(( burangues, baranguer librement contre le vainqueur;

c( et il n'eût trouvé, parmi les principaux citoyens du

(( Rome, aucun adversaire capable de faire entendre les

« accents d'une voix courageuse ! Ab ! quelle que fût cette

« grandeur, quelque idée qu'on en veuille concevoir,

A it'était la grandeur d'un seul bomme, et le fruit d'un

« peu plus de dix années de succès. L'exalter sans me-

K sure, sous prétexte que le peuple romain, victorieux à

(I la fin de cbaque guerre, a perdu cependant plusieurs

a batailles, au lieu qu'Alexandre n'a jamais (.-ombattu

« sans être favorisé par la fortune, c'est trop d'irré-

« flexion ; c est n'opposer que la vie, que la jeunesse d'un

« seul capitaine, aux guerres continuelles d'une nation

|« l'année s'acb

li|::i

m
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(t poiulaiit huit sii'cles. Quand il y a plus de géiuTnlioii»

( d'un côté que d'aunros de Tatitre, est-il éionnaiit

(( (|tie In fortune offre plus de variations en un si long

(r espace <|ue dans une carrière de trei/e ans? (Comparez

M lionune à lionune, général à général, et une desli-

(( née entière ù une autre. Combien je vous nonuncrais

(( de généraux romains qui n'ont jamais essuyé un seul

(( revers! Parcourez les pages de nos fastes et des an-

n nalcs de nos magistrats : que de consuls, de dictateurs,

(( dont le courage et la fortune ont été si invariables,

« que jamais Rome ne s'est repentie de leur avoir cou-

« né SOS armées! Et ce qui les rend plus admirables

(( (pVAlcxandre ou que tout autre roi, c'est que lu die-

« tature était bornée à dix jours ou à vingt, le consulat

'( toujours à une seule année; que les tribuns du peu-

« pie empêchaient les enrôlements; que les généraux

« partaient trop tard pour la guerre; qu'ils étaient rap-

(( pelés avant le temps par les comices d'élection
;
que

(( l'année s'achevait au moment même de leurs plus

«grands efforts; qu'un collègue, tantôt par sa témé-

(( rite, tantôt par sa malveillance, entravait ou ruinait

«les entreprises; qu'on succédait quelquefois à des

« hommes qui avaient mal conduit les affaires, ou bien

« qu'il fallait recevoir une armée ou novice ou indisci-

« plinée. Certes, les rois, au contraire, sont affranchis

• de toutes ces entraves : ils sont maîtres absolus des

j«
choses et des circonstances; ils entraînent tout par

« leurs résolutions; ils ne sont pas condamnés à suivre.

« Il aurait donc, cet Alexandre invaincu , fuit la guerre

« à des généraux qui, n'ayant encore essuyé non plus

I' (|ue lui aucune défaite, eussent apporté à ce combat

« nouveau les mêmes gages de lu furluue; et il y aurait

r/:*
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« eu de son colé ce péril de plus, que les Macédo-

« niens n'avaient qu'un Alexandre, exposé et s'offrant

(( de lui-même à tant de hasards, tandis que les Romains

« avaient à lui opposer vingt rivaux de sa gloire, ses

« égaux par l'importance de leurs exploits, et dont

« chacun , selon sa propre destinée, pouvait vivre ou

« périr sans compromettre le salut de la république.

a II reste à comparer les armées aux armées, le nom-

« bre et la qualité des soldats, la multitude des auxi-

« liaires. En ces temps, les recensements donnaient

« deux cent cinquante mille citoyens. Aussi, tant que

« dura la défection des Latins, les levées dans la ville

« suffisaient presque pour fournir dix légions : souvent

« on eut, en ces années, quatre ou cinq armées faisant

« la guerre en Élrurie, en Ombrie , aux Gaulois, qui

« renforçaient d'autres ennemis, dans le Samnium,

« et chez ies Lucaniens. Mais dans la suite Rome eut

« pour auxiliaires tout le Latium, avec les Sabins,

« les Voisques et les Eques , toute la Campanie, une

« partie d<' l'Ombrieet de l'Étruric, les Picentins , les

« Marges, les Péligniens , les Vestins, les Apuliens,

« av^c toute la côte de la grande Grèce depuis Thurium

« jnr^qu'à Naples et à Cumes, de là jusqu'à Antium d

« à Ostie, et enfin les Samnites : Alexandre eût trouvé

« ces peuples ou puissants alliés de Rome, ou affaiblis

« par leurs guerres avec elle. Pour lui, il eût traversé!

« les mers avec ses vétérans macédoniens, au nombre

« seulement de trente mille, outre quatre mille cava-

« liers, la plupart Thessaliens : voilà quelles étaient

« ses forces réelles. S'il y avait joint des Perses, dos

a Indiens et d'autres nations, c'était bien moins un

« secours qu'un embarras traîné à sa suite. Ajoutez
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« que les Romains avaient sous la main, dans leurs

«propres murs, de quoi se recruter, et qu'Alexandre,

« guerroyant sur un territoire étranger, aurait vu son

« armée se décomposer et vieillir, comme il est arrivé

« depuis à Annibal. Les armes des Macédoniens étaient

a le petit bouclier, et la pique qu'ils appelaient sarisse :

« le grand bouclier des Romains couvrait mieux les

« corps , et le piluni avait plus de force et de portée

« que la pique. De part et d'autre, l'infanterie eût

rt combattu de pied ferme , en gardant ses rangs ; mais

« la phalange macédonienne était immobile et d'une

« seule pièce :1a légion romaine, plus variée, composée

« de parties diverses, ne trouvait aucune difficulté à

« se diviser au besoin , aucune à se réunir. Et quel

« soldat, pour les travaux, pour supporter les fatigues

,

« égalait celui de Rome? Une seule bataille qu'Alexan-

« dre eût perdue décidait contre lui de la guerre en-

« tière : les Romains, que la journée de Caudium ,
que

« celle de Cannes n'a point abattus, quelle défaite au-

« rait pu les déconcerter? Oui, plus d'une fois, quand

« même il eût réussi dans les premiers combats, Alexan-

« dre eût regretté les Perses , les Indes , et la molle Asie.

II n'avait jusqu'alors fait la guerre qu'à des femmes
;

« il l'eût dit lui-même, comme l'Alexandre, roid'Epire,

« lorsque, atteint d'une blessure mortelle, il compara,

« dit-on , son sort à celui de son jeune neveu
,
qui avait

« le bonheur de ne porter ses armes qu'au sein de l'A-

« sie. En vérité, quand je me souviens qu'à la première

« guerre Punique nous avons passé vingt-trois ans en

vc combats maritimes avec les Carthagijois, je demeure

« persuadé que la vie d'Alexandre aurait à peine suffi

« pour une seule guerre. Au temps de ce prince.

r .
I
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« d'ancions traités unissant Rome etCarthage, et la

« même crainte arr.< ant contre un ennemi commun

« les guerriers de ces deux cités puissantes, il eût suc-

« combé sous les forces de runeetdei'aulre. Plus d'une

« fois, ne le savons-nous pas, non à la vérité contre des

i< troupes commandées par un Alexandre, nia l'époque

« où la Macédoine florissait intacte, mais du moins au

« temps d'Antiochus, de Philippe, de Persée, les Ro-

« mains se sont mesurés avec les Macédoniens; et non-

« seulement ils n'ont essuyé aucune défaite, ils n'en oui

« pas même couru le danger. Oui
,
qu'il me soit per-

" mis de le dire, il a toujours suffi que nous n'eussions !

« pas de guerres civiles, pour que jamais l'infanterie

« des ennemis, jamais leur cavalerie, jamais leurs

(c armées en bataille, ne nous missent en péril quand

<( la position ne nous laissait aucun désavantage, et ni

« plus forte raison quand elle nous était favorable. Je

« l'avouerai , une cavalerie, des flèches , l'embarras des
|

« défilés , des déserts inaccessibles aux convois de vi-

<f vres, semblent redoutables à des soldats pesamment 1

« armés. N'importe, mille phalanges plus menaçantes

« que celles des Macédoniens et d'Alexandre ont élc

a repoussées par les soldats romains; et elles le seront

« toujours, pourvu que nous maintenions à jamais la

(( paix intérieure dont nous jouissons à présent, et que

« la concorde civile continue d'être notre premier soin.

Ce dernier trait, Messieurs , est d'un sujet d'Auguste : 1

attacher à l'asservissement général le nom de tranquil

lilé n'est pas un langage honorable; "ît l'on a lieu del

croire qu'il n'est pas sincère dans la bouche d'un

homme qui louait plus volontiers Pompée, Cassius et

Rrutus. On trouve dans ce moiceau une autre preuve



CINQU ANTE-CIMQUlfeME LEÇOrC. ']']

iniie Tite-Live écrivait sous le régime impérial; car il

]v dit que Rome a déjà duré huit cents ans, jain oc-

Xtini^entesirniirn annum. A calculer rigoureusement,

Ion tomberait sur l'an 4^ ou 47 de l'ère vulgaire; mais

l'expression n'est sans doute qu'approximative; car,

[ainsi que je vous l'ai déjà exposé, tout annonce que

lïite-Live a composé beaucoup plus tôt son ouvrage.

[L'inexactitude serait bien plus forte, si les mots octin-

VrenU'simum beUantis anrium&Q rapportaient au tetnps

[d'Alexandre et de Papirius, ainsi qu'on serait tenté de

[le croire , si l'on s'en tenait à la seule contexture des

[phrases : mais cet historien n'a pu dire que Borne

lavait déjà fait la guerre depuis huit cents ans, au qua-

[trième siècle avant notre ère; et il se pourrait qu'il y
Iftût quelque erreur de transcription dans ce nombre.

jPresque tous les autres détails sont exacts, ou du moins

conformes aax récits contenus dans les livres précé-

lents. On voit qu'entre les traditions relatives à la mort

le Cyrus, Tite-Live adopte celle qui donne une fin tra-

fique à ce conquérant. Il juge équitablement Alexan-

Ire; il aurait pu être beaucoup plus sévère; mais il lui

importait de ne pas trop rabaisser un prince qu'il vou-

lait mettre en parallèle avec les généraux des armeos

domaines. Du reste, il s'abandonne pleinement à ses

îffections patriotiques; et le brillant tableau qu'il trace

[le la puissance de Rome, à l'époque d'Alexandre, dé-

passe de beaucoup les proportions qu'il nous eu a

Iburnies lui-même dans le cours de son histoire. Le
territoire de 'a république est jusqu'alors fort étroit,

pt ses alliances sont mal assurées : sa guerre avec les

Samnites continuera pendant vingt-huit ans encore,

[usqu'i une époque où Alexandre, s'il eût vécu, au-
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rait eu soixante-six ans. Quand Tite-Live affirme que

janif'iis les Romains n'ont eu à redouter ni fantassins m

cavaliers ennemis, nunquain ab eqaite hoste^ nun-

qaam a pedite.,.. laboravimus ^ il oublie trop les jour-

nées d'Allia , de Caudium et de Cannes. Il avoue, toute-

fois, qu'ils ont perdu dfs batailles; seulement il prétend

qu'ils sont restés vainqueurs à la fin de chaque guerre,

Ceci peut se contester encore; car les résultats de la

plupart de ces guerres demeurèrent indécis
,
puisqu'elles

se rallumèrent sans cesse. Jusqu'ici les succès constants

et définitifs se bornent à la prise de Véies et à la sou-

mission du Latium; la Campanie restera en litige,, tant

que les Saranites n'auront pas déposé les armes. Sans

doute les Romains ont eu des généraux fort habiles, '

les prendre tels que l'histoire les représente, et mêrm

en écartant les prodiges qu'elle leur attribue, prodiges

qui, à vrai dire, laissent bien aussi quelques doutes

sur les exploits naturellement possibles auxquels ils

sont entremêlés. Mais, après tout, n'avons-nous jamais» niées à nomuK
remarqué chez les Romains d'indignes chefs, dont laHvaient d'un ca

témérité et l'impéritie ont compromis le salut publi(;?jB brave guerriei

par exemple, le Fabius qui fut vaincu sur les bords deHbuve'ir et cr

l'Allia; le Cornélius qui, dans les défilés du Samnium,!//;/^.); jj est

exposa les légions au péril dont les sauva Décius àlfort dur; il <

force de courage et de bonheur; le Posthumius qui,Htemps; c'est le

malgré cet exemple, s'engagea dans les Fourches Caudi-B que ses aïeux

nés, et n'en sortit que couvert d'opprobre. On demandeBquc ce talent

si les Romains auraient triomphé d'Alexandre : je seraisB l'éclat de ces b

fort tenté de répondre que c'est une question futile,HPapirius pût

CIÎ

ce qui serait

réalisée? l'on

me semble,
f

Darius, et su

rinde, il en

il repasserail

troupes, et er

(Irait qu'à lui

(les forces in

portées son o

(le Grecs ép;

d'ailleurs les

^1^' Romains i

y de ces <

'ine contrée c

s.i renommée.

garantiraient 1

raient les yen:

que peut résoudre à sa guise chacun de ceux qui ont

le loisir de la discuter. Il est déjà si difficile de savoir

ce qui est arrivé en effet ! quelle prise avons-nous sur

Alexandre, et

tation si vaste

pris du parai
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rc f|nl serait Htlvcnu en une hypotlièse qui ne s'est pas

réalisée? l*our bien établir la question, il faudrait, ce

ines«;mble, prendre Alexandre après son triomphe sur

[Darius, et supposer qu'au lieu d'une expédition dans

l'Inde, il en va tenter une sur l'Italie. Apparemment

il repasserait par la Grèce, y lèverait de nouvelles

Iroupes, et en tirerait aussi de la Macédoine; il ne tieit-

(Irait qu'à lui de descendre sur les côtes italiennes avec

dos forces infiniment supérieures à celles qu'y avait

[portées son oncle, le roi d'Epire. Retrouvant beaucoup

(le Grecs épars dans l'Italie méridionale, et voyant

d'ailleurs les Tarentins, les Lucaniens, les Samnites,

\\c' Romains armés les uns contre les autres, il profî-

', de ces conjonctures pour se créer un parti dans

'ine contrée déjà épouvantée de son apparition et de

Isa renommée. 11 rapporterait de la Perse des trésors qui

garantiraient le succès de ses entreprises, et qui ébloui-

raient les yeux de ces misérables peuplades, accoutu-

mées à nommer immense la cbétive proie qu'elles enle-

vaient d'un camp ou d'une bourgade. Papirius est un

brave guerrier, sans doute, un général exercé, grand

buveur et grand mangeur, cibi vinique capacissi-

ynus; il est surtout un magistrat fort impérieux et

fort dur; il est encore le plus fort coureur de son

temps; c'est le sens qu'on donne au surnom de Cursor,

que ses aïeux ont porté avant lui, probablement parce

Ique ce talent était héréditaire dans sa famille. Malgré

l'éclat de ces belles qualités, et quoique , à tout prendre ,•

I

Papirius pût bien être plus estimable que le grand

Alexandre, celui-ci a laissé dans le monde une répu-

tation si vaste et si retentissante, qu'on est un peu sur-

[pris du parallèle que Tite-Live établit entre ces deux
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personnages. Alexandre aimait aussi le vin, voilù

presque l'unique point de contact; il savait d'ail-

leurs le métier de conquérant; il avait appris ile son

père Philippe l'art du despotisme; et, s'il eût aussi bien

profité des leçons de son précepteur Aristote, il aurait

eu des connaissances incomparablement plus étcudues

que celles d'un sénateur romain. Enfin il s'était entouré

d'officiers généraux expérimentés, et qui , après sa mort,

n'ont que trop montré leur savoir faire dans la car-

rière des brigandages qu'on appelle exploits militaires.

Je ne conclus pas de là que le destin se serait déclaré

pour Alexandre, comme jadis pour Porsenna, qui avait

pris Rome, et pour les Gaulois, qui l'aviiient incendiée.

Je ne sais aucunement ce qui aurait dû s'ensuivre;

mais il me semble que Tite-Live ne le sait pas davan-

tage, et que les comparaisons qu'il prétend faire entre

les généraux et les généraux
,
puis entre les armées et

les armées, soit nationales, soit auxiliaires, ne sont que

des jeux d'imagination, de simples exercices de l'art

d'écrire. Le morceau est brillant de pensées et d'ex-

pressions; les mouvements sont vifs, et les formes so-

lennelles; je crois que les raisonnements n'ont aucune

sorte de vigueur. Cest une tirade oratoire et patrio-

tique, qui a dû sembler éloquente aux maîtres du

monde, dont elle flattait l'orgueil ; aussi l'ont-ils distin-

guée parmi tant d'autres adulations. Je n'en conteste

pas la magnificence : cette digression, car c'en est bien

une, va de pair avec les plus belles harangues du même

auteur; mais je la crois comme elles, et encore] plus

qu'elles, de mauvais exemple. L'histoire, à mon avis,

veut plus de simplicité, plus d'exactitude; elle n'admet

point ces déclamations spontanées; elle est trop riche
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He sa propre matière pour avoir besoin de ces divaga-

tions et de ces divinations.

Rentrons, Messieurs, dans les annales de Rome, et,

comme Tite-Live, sans chercher de transition; car, im-

médiatement après les vœux qu'il a formés pour le

maintien de la concorde, il poursuit en ces termes :

Mnrcus FosUus Flaccïnator inde el Lucius Plautius

f'eiiiio consules facd. Ces deux nouveaux consuls

s'installèrent le i3 février 3i8; ils étaient. tous deux

plébéiens. Arrivèrent des députés samnites, qui, pros-

ternés en terre, touchèrent le sénat par l'humilité de

leurs supplications. Mais le peuple refusa le traité de

paix qu'ils sollicitaient ; à force d'importunités, ils ob-

tinrent une trêve de deux ans. Le consul Plautius dé-

vastait l'Apulie : les deux villes de ïcano et de Canu-

sium lui livrèrent des otages, et se soumirent à la

domination romaine. Téano, que nous avons déjà

distinguée d'une ville du même nom dans le pays des

Sidicins, était située vers le lieu aujourd'hui nommé
Fortore, et Canusium, maintenant Canosa, à vingt-

cinq stades au-dessus de Cannes. Cette année est re-

marquable par la création de la première préfecture,

celle de Capoue; le préfet, renouvelé tous les ans, de-

vait gouverner cette ville conformément à des lois

promulguées par le préteur Furius. On ajouta aux

vingt-neuf tribus l'Ufentine sur les rives de l'Ufens,

et la Falérine autour du mont F«.lerne. Apparemment

elles furent établies, quoique Tite-Live ne le dise

point, par les censeurs Papirius Crassus et Caius

Ménius, qui firent un recensement, dont il ne parle

pas non plus, et qui est marqué dans les Fastes capito-

lins. iEmilius Barbula et Junius Bubulcus Brutu-s

X\L C
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prennent possession du consulat vers la fin de février

.'^17. Junius achève de réduire TApulie; iEmilius ein-

porle d'emblée Nérulum, place lucanienne. La ville

d'Antiuni demande des institutions pareilles à celles do

Capoue; on lui nomme des patrons, qui rédigent pour

elle un corps de lois : elle n'en avait point de fixes. Les

consuls remirent les légions, non pas à leurs succes-

seurs Nautius et Popilius, mais au dictateur iEmilius,

nommé on ne sait pourquoi; Tite-Live ne l'explique

point. Secondé par son général de la cavalerie
,
Quintus

I

Fulvius, le dictateur assiégea Saticula , ce qui autorisa

les Samnites à reprendre les armes. iEmilius les vain-

quit, aussi bien que lesSaticuIans. C'est encore un dic-

tateur, Quintus Fabius, qui reçoit les légions des tnaiiisi

d'iEmilius, et qui continue la guerre. Aulius Cenéta-

nus, qui commande sous lui la cavalerie , meurt dans un 1

combat, où périt aussi le général des San)niles; la vic-

toire est, comme d'ordinaire, attribuée aux Romains.

Aulius avait combattu sans ordre, mais bien moitis|

heureusement que n'avait fait jadis son dictateur Fa-

bius, quand celui-ci était, sous Papirius Cursor, gé-

néral des cavaliers. Saticula s'étant rendue aux Roi

mains, et les Samnites ayant pris Plistia, ville alliée del

Rome, le théâtre de la guerre changea : du Samniunij

et de l'Apulie, les légions romaines se transportèrent àl

Sora pour recouvrer cette colonie. Les Samnites y ac-i

couraient en même temps; une bataille se livra, quil

resta (l'historien l'avoue) indécise. Il lit même en cer-

tains auteurs que les Romains y eurent du désavantage,

et y perdirent cet Aulius Cerrétanus qui, tout à l'heureJ

périssait dans un combat précédent : tant ces annalesl

ont peine à devenir précises et constantes! Le dictateiiil
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Fabius choisit un nouveau commandant de la cavalerie,

iiii (lèses parents sans doute, car il s'appelait aussi Fa-

bius. Les soldats romains, retenus dans Fintéricur des

rrtranchements, ignoraieu' ,ae ce commandant venait

d'arriver avec une armée nou elle, et croyaient n'avoir

d'autre ressource ijue de se faire jour l'épée à la main :

tin discours du dictateur les maintient dans cette per-

suasion : « Nous n'avons de salut que la victoire, leur

« dil-il; marchons à l'ennemi! J'ai ordonn»^ d*» mettre le

« feu à vos tentes, aussitôt que vous aurez tranchi lei

« palissades. Le butin que vous enlèverez aux ennemis,

a quand vous le? "'urez vaincus , vous cîidommagera de

« vos pertes. Animés par ce discours, ils fc dent sur les

Samniles, et les ont déjà mis en déroute, quand le

général de la cavalerie, voyant l'incendie du camp

(c'était le signal convenu) , tombe sur la dernière ligne

ciuiemie. Enveloppés de toutes parts, les Samnites es-

sayent de fuir; la plupart sont massacrés, leur camp

est livré au pillage; et les légions romaines, chargées

de butin, rentrent dans leurs retranchements, où

elles revoient presque toutes leurs tentes; car le dic-

tateur n'en avait fait brûler que la moine .' partie, et

avait heureusement trompé ses soldats en h'.'xr annon-

çant un incendie général. Toute cette m nœuvre est

d'un habile capitaine. Pendant cette dictature, on

n'entend point parler des deux consuls, qui étaient

pourtant deux éminents personnages, Pap'rius Cur&or

et PuMilius Philo; on ne conçoit pas pourquoi ils

n'ont point été chargés de celte expédition. Tite-I^ive

s'abstient même de les nommer ici, sous l'année 3i5.

Dans notre dernière séance, nous les avons déjà vus

cons'ds ensemble en 32o; et je ne serais pas surpris

6,
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qu'il y eût quelque confusion dans la succession des

inagisf ratures de ces années; succession qui n'est pas

établie de lu môme manière par Tite^ J ive et par les

Fastes, et qui est encore plus altérée chez Diodure do

Sicile. Il paraît que les deux dictatures d'^inilius et

de Fabius ont été chacune d'une année entière, et

qu'on avait renversé la limite des six mois, si sago>

ment posée par les premiers instituteurs de cette re-

doutable magistrature.

On retourna sous les murs deSora, où 1rs nouveaux

consuls, Marcus Pétilius et Caius Sulpicius, installés

le i3 février 3i4» vinrent recevoir l'armée des mains

du dictateur Fabius, dit Tite-Live : IV(m consu/c.v fi^irr-

citum ab dictatore Fabio accipiunt. Voilà, Messieurs,

la preuve de la prolongation de cette dictature jusqu'à

la fin de l'année. Un transfuge de Sora promet aux

consuls de leur livrer cette place; et, d'après ses con-

scili;, ils éloignent leur camp à une distance de six

îiiiîies, afin de rendre la vigilance de l'ennemi moins

acîive. Dès la nuit suivante, on cache un détachement

dans un bois voisin de la ville; et le transfuge conduit

dix hommes, par un chemin fort escarpé, jusque dans

la citadelle. Après les y avoir logés, il leur montre un

sentier étroit et rude qui mène de la ville à la cita-

délie : «Voilà, leur dit-il, l'unique voie par laquelle on

«puisse arriver jusqu'à vous : trois hommes suffiraient

« pour fermer ce passage; et vous êtes dix, et vous êtes

« Romains, et les plus braves de l'armée ! Adieu ,
je vais !

«sonner l'alarme dans la ville; vous, défendez votre

j

« poste. » Il les quitte ; et, prenant un air consterné, il va

criant par les rues : cf Aux armes ! l'ennemi occupe la ci-

« tadelle. » On s'émeut ; on se figure qu'une troupe nom-
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hiciise (le Romuins s'est introduite dans la forteresse;

on renonce à la défendre; on ne songe plus qu'à fuir.

Averti par ce tumulte, le détuclieinent caché dans le

])ois accourt, pénètre par l'une des portes que les

liubitunts ont enfoncée eux-mêmes, et massacre la

multitude, que la frayeur amoncelle dans ksi' ux pu-

blics. La ville était prise, quand les cons'd'^ a > èrent

nu point du jour. On leur désigne de ingt*

cinq prétendus auteurs de la défection; ii mt

à Home chargés de chaînes. Ces malheui , après

avoir été battus de verges au milieu du Forum, y ex-

pirèrent sous la hache, au grand contentement du peu-

ple, sumnio gawUo plebis. Ces derniers détails sont

inallieureusement fort croyables : les autres supposent

une imprévoyance, une incurie et une lâcheté exces-

sive dans la garnison de Sora. Les consuls partirent de

cotte ville pour marcher sur les Ausones, qui s'étaient

révoltés et alliés aux Samnites. Des conspirations se

tramèrent dans la Campante; on soupçonnait Capoue

d'y prendre part, et, jusque dans Rome, on rechercha

de grands personnages sur qui s'étendait cette accusa-

tion. Ïite-Live toutefois n'en nomme aucun; mais ap-

paremment le régime dictatorial sous lequel on venait

<le vivre durant deux années entières avait partout

multiplié les mécontents : des trahisons remédièrent

aux conjurations ; car la perfidie déconcerte les complots

que la tyrannie a provoqués : c'est le cours et l'enchaî-

nement naturel des perversités humaines. Douze jeunes

gens des premières familles d'Ausone, de Minturnes et

(le Vescia résolurent délivrer ces trois villes aux consuls,

qu'ils vinrent informer de la disposition des esprits, et

de la facilite de surprendre des places dont les habitants

m
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étaienl divisés , et ne savaient trop auxqueU s'attachoi',

des Komains ou des Samnites, alternativement victo-

rieux. D'après les avis de ces douze jeunes gens , on

rapprocha le camp ; on envoya autour des trois places

des soldats, dont les uns devaient se cacher armés à

la proximité des murs, les autres s'introduire à l'heure

où s'ouvraient les portes, revêtus d'habits civils qui

couvraient leurs armes. Ces derniers égorgèrent, sans

éprouver de résistance, les sentinelles, et donnèrent le

signal aux Romains embusqués près des murailles; et

voilà qu'à la même heure, par le même stratagème,

assurément bien vulgaire, les trois places sont enle*

vées. On massacra, en l'absence des consuls, la nation

des Ausones ,
qui n'était pourtant pas bien convaincue

du crime de défection, dit l'historien , via: certo defec-

tionis crimine. Je suis loin. Messieurs, de pouvoir 1

vous donner ce récit pour très-vraisemblable; et vous

observerez qu'il n'est, comme les précédents, que tradi-

tionnel
;
qu'aucune relation contemporaine , qu'aucun

monument ne vous le garantit.

Rome venait d'être aidée par des traîtres; il s'enl

trouva qui servirent les Samnites, car il y en a pour

tout le monde : ceux-ci livrèrent la garnison romaine

de Lucérie; Tite-Live n'explique pas comment. Mais cette

place revint bientôt aux Romains: leur armée, qui n'é-

tait pas loin, l'attaqua et la reprit. Lucériens et Sam-

nites, tous furent passés indistinctement au fil de l'épée.

On proposait de raser cette ville, qui venait de se ré-

volter deux fois; cependant l'avis d'y envoyer une nou-

velle colonie prévalut : on y établit deux mille cii)(||

cents citoyens; c'était presque les exiler au milieu des!

ennemis les plus acharnés de leur patrie. On s'occupu[
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ensuite des Capouans, dont la fidélité devenait de plus

en plus suspecte. Titc-Live raconte que, pour les juger

et les punir, on nomma une commission extraordinaire

et un dictateur, Caius Ménius, qui prit pour comman-

dant delà cavalerie Foslius Flaccinator; mais les Fastes

capitolins nous ont déjà présenté ce même dictateur

et ce même adjoint sous l'année 3'Jo; et c'est à cette

date que nous avons rapporté les poursuites et les ju-

gements que Tite-Live expose ici sous l'année 3i4- H

est vrai qu'à cette dernière époque Ménius et Foslius

reparaissent dans les Fastes, investis, l'un de la puissance

dictatoriale, et l'autre du commandement des cavaliers;

ehargés, selon toute apparence, de contenir les Campa-

niens, tandis que les deux consuls réduisaient Lucérie,

et continuaient la guerre du Samnium. Il paraît que

ce fut par les armes et non par les procédures judi-

ciaires que Ménius et Foslius réprimèrent, en 3t4t les

manœuvres des Capouans. Sous cette année, Diodore

de Sicile, après avoir fait mention de la victoire qui

valut aux consuls la reprise de la ville de Cinna (alté-

ration, selqn Cluvier, du uom de Lucérie), ajoute que

les Campaniens, croyant que les Samnites étaient vain-

queurs, se détachèrent de Rome; qu'à la nouvelle de

leur défection, Ménius fut créé dictateur, et marcha

contre eux à la tête d'une armée formidable; que les

Capouans, épouvantés, s'empressèrent de livrer les au-

teurs de la révolte, qui prévinrent les jugementset les

supplices par une mort volontaire. Tite-Live nomme
Calavius, Ovius et Novius, qui finirent ainsi leurs jours ;

et il parle ensuite des procès intentes, au sein de

Home, à plusieurs nobles soupçonnés d'intelligence

avec ces rebelles. L'historien nous peint ici Ménius,

' ;«i
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accusé à son tour, abdiquant ia dictature , afin de pou*

voir être juge, et parvenant à faire reconnaître son

innocence; détails qui nous ont paru mieux convenir

à l'année 3ao. II reste aussi quelque obscurité dans un

article relatif à Pubiilius Philo, qui, dit-on, après avoir

rempli les plus honorables magistratures, et rendu

tant de services comme administrateur et comme gé-

néral, se TÎt accusé par les nobles, et forcé de plaider

sa cause, que toutefois il gagna. On conçoit bien com-

ment la faction patricienne a pu persécuter un plébéien

si distingué; mais on regrette de n'avoir pas plus de

détails sur cette accusation et sur ce jugement.

L'armée samnite s'était transportée, du fond de l'A*

piilie, vers les défilés de Caudium. IjCS consuls s'en rap-

prochèrent, en évitant néanmoins de s'y engager;

et bientôt les Sâmnites cherchèrent eux-mêmes des

lieux plus découverts. Après de petits combats de ca-

valerie, il se livra une bataille générale. Pétilius com-

mandait l'aile gauche et Sulpicius la droite, à laquelle

on avait donné un plus grand front, parce que, de ce

ôté , l'ennemi avait aminci et étendu sa ligne. L'aile

^auche des Romains était plus serrée; Pétilius la for-

tifia en portant aux premiers rangs les cohortes de ré-

serve, que l'oh ménageait ordinairement pour les der-

niers besoins. Employant ainsi toutes ses forces dès le

premier choc, il fit plier l'infanterie samnite, au se-

cours de laquelle la cavalerie accourut en vain. Sulpi-

cius avait quitté son aile droite encore inactive, pour

seconder son collègue, et animer la gauche par ses

discours et par son exemple : quand il la voit déci-

dément victorieuse, il retourne avec douze cents hom-

mes d'élite à la droite, et la retrouve dans une si-
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tuation beaucoup moins heureuse; elle avait perdu

bien du terrain. Mais que ne peut la présence d'un

consul, surtout lorsqu'il amène douze cents braves,

et qu'il annonce une victoire déjà remportée par

une autre partie de l'armée? Voilà donc les Romains

partout vainqueurs. Trente mille Samnites sont tués

ou prisonniers ; et le surplus se réfugie à Malévent

,

depuis appelé Bénévent. Pline l'Ancien fait mention

(le ce nouveau nom , adopte parce que le premier sem-

blait de mauvais augure : Hirpinorum colonia, nunc

Beneçentum , auspicatius mutalo nomine , quœ quon-

darn appellata Maleventum. Cette ville se vantait

d'avoir pour fondateur Diomède, roi d'Étolie , et l'un

des héros de la guerre de Troie. Les consuls entre-

prirent ensuite le siège de Bovianum, aujourd'hui

Boiano, et y passèrent l'hiver, jusqu'à l'installation de

leurs successeurs, Junius Bubulcus Brutus pour la

seconde fois, et Papirius Cursor pour la cinquième.

On a peine à deviner pourquoi ce Papirius si re-

nommé, l'Alexandre des Romains, ne fut point chargé

des expéditions militaires. Un dictateur, Caius Péti-

lius Libo Visolus, distinct du Pétilius qui vient d'être

consul, prend le commandement des légions, du

moins suivant Tite-Live : il nomme pour général des

cavaliers Foslius, ou, selon les Fastes capitolins, l'ex-

consul Pétilius. Apprenant que les Samnites se sont

emparés de Frégelles, le dictateur accourt, et reprend

[

cette place sans combat ; il y laisse une forte garnison

,

et revient en Campanie pour reconquérir Noie. Tite-

Live nous avertit que certains écrivains attribuent celte

conquête au consul Junius Bubulcus, aussi bien que

celle d'Atina et de Calalia. Si l'on en croit ces écri-

i'

t

î;n
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vains, Pétilius Libo n'a cté nommé dictateur que poiic

enfoncer un clou sacré, à l'occasion d'une épidémie

peslilentielle. De son côtéf Diodore de Sicile supposie

que la ville de Frégelles a été prise par Quintus Fabius,

11 n'y a guère moins d'incertitude sur les colonies de 1

Suessa et de l'île Pontia , colonies dont Tite-Live place

la fondation en cette année 3i3, et sur celle d'Inté»

ramna et de Casinum, décrétées, dib-il, en cette

même année, et réalisées en la suivante, où l'on nomma
{

des triumvirs pour y conduire quatre mille habitants.

Velléius Paterculus avance de six ans l'établissement ik\

la colonie de Suessa, et de quatre l'envoi de celle d'in*

téramna.

Le 17 février 3ia, Marcus Valérius et Pnbliusl

Décius Mus prirent possession du consulat : ni i un ni

l'autre n'avait encore exercé cette fonction; mais le

premier avait été deux fois préteu>', et le second était

(ils de ce Décius, si fameux par son dévouement. Le

bruit se répandit d'un mouvement hostile des Étrus-

ques, nation la plus redoutée après les Gaulois, à causel

de sa proximité et du grand nombre d'hommes qu'elle

pouvait armer. Valérius continuait la guerre du Sam-

nium, qui semblait toucher à sa fin. Une maladie gravel

retenait à Rome Décius, qui, par ordre du sénat, nomma

un dictateur, Junius Bubulcus, chargé de résister auxl

Étrusques, s'ils se présentaient armés. Ils s'en tinrent

aux préparatifs, et Junius en fit autant. Dans les Fastesl

capitolins, ce Junius Bubulcus n'est que général de la|

cavalerie, et le dictateur estSulpicius Longus. On pré-

fère cette tradition; et l'on présume que Tite-Live|

s'est mépris, ou (fue ses copistes ont omis une ligno;|

car, dans l'état oii ils nous ont laissé son texte, il i\)\
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est pas fait mention du commandant des cavaliers,

qu'ailleurs il ne manque jamais d'indiquer. Âppius

Claudius et Caius Plautius étaient alors censeurs : h
premier a seul achevé , unus perjecit^ la voie qui porte

son nom , et le plus ancien aqueduc de Rome. Son col-

lègue abdiqua', n'osant pas lutter contre les ennemis

I

qu'ils s'étaient attirés l'un et l'autre par l'expulsion d'un

grand nombre de sénateurs, et par la manière dont ils

les avaient remplacés. Appius tint tête aux mécontents,

I et garda seul la censure avec l'obstination héréditaire

dans sa famille : Antiquitus insitam pertinaciamfa-

\
milice gerenelo, solus censuram obtinuit. 11 suit de là

qu'on ne forçait point encore un censeur à donner sa

démission quand il n'avait plus de collègue^ ou du

moins que cette obligation ne lui était imposée que

dans le cas d'une vacance par décès. Ce fut de ce mémo

I

Âppius que les Potitiens, qui, de temps immémorial,

desservaient le très-grand autel d'Hercule, aram maxi-

\mam Herculisy obtinrent la permission de se déchar-

ger de ce service, et de le déléguer K des esclaves publics,

auxquels ils apprirent les cérémonies de ce culte. Qu'en

1

est-il arrivé? Un prodige, bien capable, dit Tite-Live,

de réprimer la hardiesse des novateurs eu matière de

I

liturgie. La race potitienne, composée de douze bran-

Iches, et dans laquelle on comptait trente hommes

faits, périt tout entière dans le cours de l'année; et,

peu de temps après, le courroux céleste, qui n'oublie

\r\en ^ memori deUm ira y éteignit les yeux d'Appius,

surnommé Cœcus depuis lors. Diodore de Sicile dit

qu'Appius se confina dans son logis, en feignant d'a-

voir perdu la vue. Nous verrons que s'il devint aveu-

gle, ce fut à un âge très-avaucé. Quant à la punition

1 i
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des Potiticns, elle est rapportée par Valère-Maxiiiie «

peu près comme par Tite-Live : Festus les fuit pôrir

tous en un délai de trente jours au lieu d'un au; ccst

encore plus miraculeux; et il nous apprend d'ailieuri

qu'ils avaient reçu d'Appius cinquante mille as d'airain

pour prix de leur sacerdoce, qu'ils lui vendaient, et qui

allait être flétri en passant aux mains des esclaves. Le

père Catrou a soin de relever ces variantes, afin de

montrer que les miracles des païens ne sont pas dignes

de foi. La censure d'Appius n'est illustre que par l'a-

queduc Appien et par la voie Appienne. Voici la notion

que donne Frontin du premier de ces ouvrages; j'em-

prunterai, Messieurs, la traduction de M. Rondelet;

« L'eau Appia fut conduite à Rome sous le consulat de

« M. Yalérius Maximus et de Publius Décius Mus,

« trente et un ans après le commencement des guerres

a samnites, par les soins d'Appius Claudius Crassus,

« alors censeur, et qui, dans la suite, fut surnommé

« l'Aveugle. C'est le même qui fit construire la voie Ap-

ec pia depuis la porte Capènc jusqu'à la ville de Ca-

« poue. Il eut d'abord pour collègue Caius Plautius,

« surnommé Yénox, à cause de ses recherches pour

« découvrir les veines de cette eau ; mais ce dernier

« abdiqua la censure au bout de dix-huit mois, trompé

« par son collègue, qui lui avait promis d'en faire uu-

« tant; et Appius eut seul l'honneur de donner son

« nom à cette eau. On accusa encore Appius d'avoir]

« usé de plusieurs subterfuges pour prolonger sa cen

« sure jusqu'à ce qu'il eût achevé cet aqueduc et la

« voie Appia. L'eau Appia est prise dans le cliamp de

« LuouUus, entre le septième et le huitième milliaire

« de la voie Prénestine, en allant par un sentier à gau-

Bieurs, nest
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[« che, dont la longueur est de neuf cent quatre-vingts

« pas. Son aqueduc, depuis son origine jusqu'aux Sali-

« ries, lieu situé près la porte Trigémine, est de onze

«mille cent quatre-vingt-dix pas, dont onze mille

« cent trente en conduits souterrains; le surplus, tant

« au-dessus du sol qu'en arcades, est de soixante pas

« jusqu'à la porte Capène. Au bout des jardins Tor-

« quatiens, près la Vieillesse Espérance, Auguste réu-

« nit à ces eaux une partie de celles du ruisseau qui

« porte son nom. C'est probablement pourquoi on

« donna au point où ces eaux se réunissent, le surnom

|« de Gémelles. La source de ce ruisseau est vers le

|« sixième milliaire, en suivant un sentier h gauche,

l« jusqu'à neuf cent quatre-vingts pas. L'aqueduc de

|« TAppia reçoit encore les eaux d'une autre source

|« qui est proche la voie Collatia, et qui arrive aux Ge-

la melles par un conduit souterrain, dont la longueur

|« est de six mille trois cent quatre-vingts pas. L'eau

lu Appia commence à se distribuer au bas de la des-

cente de Publicius, près de la porte Trigémine, à

l'endroit. appelé les Salines, a L'autre travail. Mes-

sieurs, n'est pas moins mémorable. Le chemin de

Ion i; à Capoue était impraticable aux armées romai-

nes; Appius le fit aplanir à travers les montagnes et

les rochers; il construisit des ponts sur les endroits fan-

jeux et entrecoupés d "lisseaux. Procope en a fait

me description au commencement de son Histoire de

ia guerre des Goths. « Cette voie, dit-il, existe depuis

(neuf cents ans. » Il eût été plus exact de dire huit cent

cinquante : Procope écrivait vers l'an 538 de l'ère vul-

ojaire. « On la doit, poursuit-il, aux soins d'Appius,

(^i était censeur; elle s'étendait depuis Rome jusqu'à
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« Capoue, espace de cent quarante-deux milles (enviJ

« ron quarante-sept lieues). La largeur en était telle,

« que deux chariots pouvaient y passer de front sani

« s'embarrasser. Les pavés étaient du caillou le pliu

«( dur; on les avait transportés d'une carrière ëloiJ

« gnée; d'habiles ouvriers avaient équarri et aplani cet

« quartiers de roche h coups de ciseau ; ils étaient unit

« entre eux avec tant de justesse, qu'à peine en aper-

«cevait-on les jointures; et, quoiqu'on n'y eût pointl

« employé le ciment, ces pierres semblaient d'une

« seule pièce , dans une étendue de plusieurs milles, il

Procope ajoute que cet admirable assemblage de ma|

tériaux, distribués avec tant d'art , s'est maintenu juM

qu'au siècle de Justinien, sans avoir souffert aucunel

atteinte des voitures et des chariots. 11 ne faut pas!

Messieurs, s'en rapporter à Aurélius Victor, qui dit quel

cette route allait, dès le temps d'Appius, jusqu'à Brin<l

des , sur la mer Adriatique : p^iam usque Brundusiml

lapidibus struit; elle n'a été continuée depuis Gipouel

que par Jules César. Ijes provinces qu'elle devait tr

verser au delà jusqu'à Brundusium n'étaient pas sou

la domination romaine en 3 12.

Le 7 février 3ii , commence le consulat de Juniu

Bubulcus Brutus pour la troisième fois , et d'^miliu

Barbula pour la seconde. A peine entrés en exercice^

ils se plaignirent, devant l'assemblée du peuple, de

qu'avaient fait les censeurs, en éliminant du sénat le

plus honorables personnages, et eu y introduisant

fils d'affranchis; ils déclarèrent qu'ils ne tiendraieD

aucun compte de la nouvelle liste, et ils reproduisiren

l'ancienne
,
qu'on accepta. Deux lois populaires

,
prop

sées par les tribuns du peuple , reçurent la sanction de

comices. Vous avez vu. Messieurs, qu'en 362 cinquanlj

i'^ ^^
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ans avant l'époque OÙ nous tommes parvenus, le peuple

nommait déjh hix des tribuns légionnaires; et, comme je

Vous l'ai fait remarquer, il est fort probable que les

comices avaient joui de ce droit bien avant celte épo-

que. Cependant la plupart de ces officiers, dix-buit

sur vingt-quatre, étaient encore, en 3ia, choisis par

les consuls ou par le dictateur. Les tribuns du peu-

ple, Atilius et Marcius, obtinrent que désormais, sur

ces vingt-quatre, les comices en éliraient seize. Dé-

cius, autre tribun du peuple, fît passer une seconde

loi qui réservait aux comices Télection des duumvirs

de nier, c'est-à-dire des deux commissaires chargés

de l'équipement et de la réparation des flottes. J'o-

mettrais, dit Tite-Live, une petite aventure arrivée

sous le même consulat, si elle ne tenait à la religion.

Les joueurs de flûte, mécontents de ce que les derniers

censeurs venaient de les exclure des banquets sacrés

(dans le temple de Jupiter, où toujours ils avaient été

admis jusqu'alors, se retirèrent à Tiburou Tivoli : il

ne resta personne à Rome pour jouer dans les sacri-

Ifices. Le sénat en conçut un scrupule : Ejus rei religio

\te.nuit senatum; il envoya des ambassadeurs h Tibur,

Ircdemander les musiciens fugitifs. Les Tiburtius ras-

Isemblèrent dans la salle de leur sénat tous ces joueurs

Ide flûte, et les engagèrent à retourner à Rome. Cette

[invitation ne produisant aucun effet, on usa d'un

jstratagènie. Un jour de fête, les divers citoyens de

[ibur invitèrent les musiciens, et ne leur épargnèrent

pas le vin, que les hommes de cette profession aiment

beaucoup, à ce que prétend Tite-Live. Enivrés et

endormis, on les jeta sur des chariots; et ils furent

^rès-étonnés de se réveiller le lendemain au milieu du à
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Forum. Le peuple, attroupe^ autour deux, lei supplia de

rester à Rome; ils y consentirent, h condition qu'ils au-

raient le droit, en trois jours de chaque année, de m

promener par la ville en mascarades, et avec la liberté

de faire entendre leurs chansons les plus joyeuses; on

leur rendit, de plus, la participation aux banquets sa-

crés toutes les fois qu'ils auraient joue dans les sacri-

fices. Ovide, au sixième livre de ses Fastes
f
fait le même

récit, avec quelques variantes. Ce ne sont plus les cen-

seurs, c'est un édile qui mécontente les joueurs de

flûte, non pas en les excluant des banquets sacrés,

mais en leur défendant d'être plus de dix dans les con-|

vois funèbres.

<ill.-.'l(

La flûte accompagnait la danse, et ses accordii

( Chantaient en sons plaintifs les obsèques des morts.

Ce bel art eut longtemps sa juste récompense :

Un autre temps suivit , et vit sa décadence.

L'édile, dans ces jours, par une austère loi, '

''*

A dix tlùtes borna le funèbre convoi... ,< y,n-^:

,; ... iEdilis, pompam qui funeris irent,

Artifices solosjusserat esse decem.

A Tibur, au lieu de plusieurs amphitryons oîi les mul

siciens dînent, c'est, dans Ovide, un seul affrancbil

qui les réunit tous, et les traite splendidement, danJ

sa maison de campagne. Quand ils sont ivres , on le

entasse en un même chariot : ils croient retourner à|

Tibur, et se réveillent à Rome; alors Plautius, l'un

des censeurs, leur fait prendre des masques
,
pour qud

le sénat ne les reconnaisse pas : > „ ,

I

Plautius, ut posseot specie numeroque senalum

,
Fallere, personis imperatora tegi. v

Il mêle parmi eux une chanteuse et d'autres artistes]

couverts de longs vêtements; il espère qu'ainsi déguM

/i

ii'ï
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ihf on ne les reconnaîtra point; qu'on ne remarr|uei'n

pas (|u'iU sont revenus contre les ordres de son col-

lègue : ,.
.,n T' ...î'M' .-, :

•• - ; '; '
,

-

Sic rcducei bene poire legi; ne furie noienlur,

Contra collcga jusaa rodiRne lui. ' 1

De là vient Tune des fêtes romaines du mois de juin :

Aux ides de ce moit , une aimable folie . .

Retrace et leur coalume et leurs masques divers;

Et sur le mode antique on module des airs.

A s*en tenir. Messieurs, à ce récit d'Ovide, Plautius serait

encore censeur et collègue d'Appius; ce serait celui-ci

qui aurait maltraité les joueurs de flûte, qui néanmoins

sont partis mécontents des ordres d'un édile. Appius

était édile en 3i3; et si c'est lui qui a réduit à dix le

nombre des musiciens aux cérémonies funèbres, leur

départ pour Tivoli datera de cetio année-lh. Pigliius

imagine qu'ils avaient dévoré ce premier affront; mais

qu'Âppius, devenu censeur, les ayant exclus des ban-

quets sacrés, plus sensibles à ce nouvel outrage, ils

désertèrent la ville de Rome. On ne conçoit pas très»

bien comment Plautius seul les réhabilite; car un

censeur ne pouvait rien sans son collègue; et d'ailleurs

Plautius avait abdiqué la censure dès 3i'j, selon Tite-

Live : aussi Plautius n'est-il point employé par cet

|historien à les rétablir en 3 r i , sous le consulat de Ju-

lius Bubulcus et de Barbula, année, ejusdem anni^

là laquelle il rapporte et leur départ et leur retour,

ttrou estime qu'on peut mettre un intervalle de deux

ms entre ces deux faits ; et les savants se sont diversement

tourmentés pour en concilier les circonstances. J'avoue

|ua mes yeux la meilleure explication consisterait à

lire que c'est un pur conte, imaginé, comme tant

; 1.
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d'autres, à propos cVuii usage dont on ne connaissait

pas l'origine. Ciiacun modifiait, contournait ci sa guise

ces traditions fabuleuses; il suffisait qu'on eiit une

histoire quelconque à rattacher à chaque boiennité

religieuse. Il entrait dans le plan d'Ovide de rassembler

les plus brillantes de ces fictions dans son poëme des

Fastes; ouvrage extrêmement précieux comme recueil

de traditions populaires, non de récits historiques. Tite-

Live nous a bien assez avertis qu'il n'entend point

écarter des annales romaines ces détails accoutumés à

les orner, et sans lesquels on les eût de son temps ju-

gées incomplètes. Ses commentateurs font plus : ils les

croient. Nous ne voulons pas plus qu'eux ignorer les

fables , mais nous nous efforçons de les discerner de la

vérité. '
"-./' ' '

*,'

Heureux d'avoir pu interrompre un instant par ce

récit l'austère histoire de deux guerres sanglantes, Afrcl

inter duorum ingentium bellorum curam gerebantur,

Tite-Live revient aux deux consuls, qui prennent les ar-

mes, Junius contre les Samnites, Barbula contre les Étrus-

1

ques; ainsi en a décidé le sort. Les Samnites réduisent

par la famine Cluvia, une de leurs propres villes,

occupée par un détachement de Romains, et ils massa-

crent ces Romains, après les avoir déchirés à coups del

verges. Pour s'en venger, Junius attaque Cluvia, s'en

empare, et passe au fil de l'épée tout ce qu'il y trouve!

d'hommes en état de porter les armes. On ne sait plusl

du tout quelle était la position de Cluvia; mais Bo-

vianum, cité opulente, fournissait à la confédération!

samnite beaucoup d'argent et de soldats valeureux.l

Junius la prit, et daigna se contenter de ruiner les habi*

tants : il les dépouilla de tous leurs biens, et leur laissai

liV
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ia vie; lo Sainniuin entier n'avait pas encore fourni

une proie si riche. Cependant l'habile consul se laissa

tromper par des paysans, qui vinrent lui apprendre qu'il

trouverait au milieu d'un bois une immense quantité

de bétail; «tant il est diflîcile aux grands cœurs, s'écrie

« le père Catrou, de se défier des embûches d'un ennemi

« que l'on méprise! » Cette exclamation peut surprendre

quand il s'agit des Romains, qui employaient si volon-

tiers la ruse, même contre les plus faibles adversaires.

La forêt indiquée par ces paysans se trouvait, à ce

que rapporte Zonaras, entre Cumes et Pouzzoles, et

recelait un lac qui exhalait une odeur mortelle : c'était

le lac Averne, un soupirail de l'enfer. Or, une armée de

Satnnites était embusquée aux points les plus élevés de

ces bois : sitôt qu'elle vit les Romains engagés dans

les gorges, elle fondit sur eux avec des clameurs et un

fracas horrible; mais, après un instant de surprise, ils

retrouvèrent leur calme courage, et d'eux-mêmes se ran-

gèrent en bataille, sans que leurs officiers s'en mêlas-

sent. Le consul descend de cheval; il atteste Jupiter,

Mars, tous les dieux, qu'il a négligé le soin de sa pro-

pre gloire pour enrichir d'un nouveau butin ses sol-

dats chéris; il compte sur leur bravoupj pour le sous-

traire aux reproches qu'il peut mériter. Un seul effort

(le l'armée entière, et elle va terrasser un ennemi

vaincu dans les batailles, chassé de ses camps, chassé

(le ses villes, qui met son espoir dans les pièges quM
tend, dans ia position qu'il occupe, ne pouvant le met-

tre dans ses armes. Ëst-il un poste inexpugnable à la

valeur romaine? A-t-on oublié les forts de Frégelles, de

Sera, tant d'autres rencontres où elle a triomphé de '

tous les obstacles? Enflammés par ces discours, les sol-

7.
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dats n^aperçoivent plus de difficultés; ils v iient

sur cette armée qui les domine, gravissent, rti sans

quelque peine pourtant, ces hauteurs escarpées; ils

atteignent les bords du plateau , et leur seul aspect frappe

les ennemis d'une terreur qui les déconcerte. Encore

vingt mille Samnites mordent la poussière; et les guer-

riers romains sont en possession de ces troupeaux qu'on

avait rassemblés pour leur dresser un piège.

Tandis que ces merveilleux exploits s'accomplissaient

contre les Samnites, tous les Étrusques, excepté les

A rétins, étaient sous les armes : ils attaquaient Sutrium

,

ville alliée de Rome, et qui n'en était distante que de

trente-trois milles. Le consul ^milius Barbula accourait

pour la dégager, et soutenait contre une armée plus

nombreuse que la sienne une bataille mémorable.

Longtemps elle resta indécise; de part et d'autre le fer

moissonna beaucoup de guerriers, et les plus braves.

Il fallut, chez les Romains, que le corps des princes,

principes , vint remplacer les hastats à la première li-

gne. Les Étrusques n'avaient point de pareilles réser-

ves. Us soutinrent un long combat avec un courage

indomptable; jamais on n'avait vu ni moins de déroute

ni plus de carnage; la nuit seule sauva les restes de

ces Toscans obstinés à mourir, el les vainqueurs se fa-

tiguèrent plutôt que les vaincus. On ne donna qu'a-

près le coucher du soleil le signul de la retraite; et

chaque armée rentra de nuit dans son camp. Les Étrus-

ques avaient perdu leurs premières lignes; les blessés

romains étaient innombrables, et il en périt beaucoup

plus dans les tentes qu'il n'en était resté sur le champ

de bataille. Tite-Li ve ne fait pas mention des honneurs du

triomphe décernés à l'un et à l'autre consul. Los Tables
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capitolines fixent aux nones d'aovU celui de Junius sur

les Samnites, aux ides du même mois celui d*^iniiius

sur les Toscans. Ces deux jours correspondent aux ao

et 28 juin de l'année julienne 3 1 1 avant J. G. r/ m: •

L'histoire des consulats suivants jusqu'au i3 octo-

bre 3o3 nous sera exposée, la prochaine fois, dans les

quatorze derniers chapitres du neuvième livre de Tite-

'm

Live.
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Messieurs ) après une digression fameuse destinée à

montrer que les Romains auraient vaincu Alexandre,

s'il avait porté les armes en Italie, Tite-Live a repris les

annales romaines au ^3 mars 3i8, date de l'installa-

tion des consuls Foslius «t Plautius, tous deux plé-

béiens. Ce consulat est remarquable par la création do

la première préfecture, celle de Capoue, et par l'éta-

blissement de la vingt-huitième et de la vingt-neu-

vième tribu , rUfentine et la Falérine. Les consuls sui-

vants, Barbula et Junius Bubulcus, achevèrent de réduire

l'Apulie, et remirent les légions, non à leurs successeurs,

mais au dictateur iËmilius, qui vainquit les Samnites

et les Saliculans. En 3i5, un autre dictateur, Quintus

Fabius, prend Saticula, et remporte sur les Samnites

une victoire signalée. Les deux consuls étaient deux

personnages très-éminents , Papirius Cursor et Publi-

lius Philo; cependant l'histoire ne leur attribue aucun

exploit, aucune entreprise durant cette année. La dic-

tature de Quintus Fabius paraît avoir duré douze

mois, ainsi qu'auparavant celle d'i£milius. Installés le

i6 février 3i4i les consuls Pétilius et Sulpicius con-

tinuent la guerre; des traîtres leur livrent Sora, Au-

sone, Vescia etMinturnes, si toutefois l'on peut s'en

ra'pporter à des récits dont les détails sont en eux-mê-

mes peu vraisemblables. Il reste aussi quelque obscu-

rité sur la dictature de Ménius; niais on voit qu'elle
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eut pour résultat la répression de la révolte des Ca-

nouans. 11 se tramait alors partout et jusqu*aii sein de

Rome des conspirations provoquées, à ce qu'il semble,

par la continuité du régime dictatorial
, qui se prolonge

rn 3i3, quoique Papirius Cursor soit consul avec

Junius Bubulcus Brutus. Est-ce le dictateur Pétilius

Libo Yisolus qui s'empare de Frégelles,ou faut-il, avec

quelques annalistes, attribuer cette conquête au con-

sul Junius, ainsi que celle d'Atina et de Calatia? Nous

n'avons trouvé aucun renseignement positif qui pût

nous déterminer à préférer l'une ou l'autre de ces tra-

ditions : selon la seconde, le dictateur n'aurait été

nommé que pour enfoncer un clou sacré à l'occasion

d'une épidémie. Sous le consulat de Yalérius et de Pu-

blius Décius, en 3ia , la maladie de Décius donna lieu

de nommer encore un dictateur, qui fut Sulpicius Lon-

gus, et non pas Junius Bubulcus, indiqué néanmoins

dans Tite>Live; Junius n'était que général de la cava-

lerie. Tandis que le consul Yalérius continuait la guerre

du Samnium, le dictateur Sulpicius était chargé de ré-

sister aux Étrusques, qui se disposaient à une expédi-

tion contre Rome. Appius Claudius et Caius Plautius

exerçaient alors la censure : le mécontentement qu'il»

excitèrent, en expulsant un grand nombre de sénateurs,

et en les remplaçant par des (ils d'affranchis, décida

Plautius à donner sa démission. Appius ne l'imita

point, et devint plus odieux encore lorsqu'il eut au-

torisé ou entraîné les Potitiens à quitter le service du

grand autel d'Hercule, service héréditaire dans leur

liunille, et à le profaner en le déléguant à des esclaves

publics; mais, d'un autre côté, Appius immortalisa sa

censure par la construction d'un aqueduc et de lu voie
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Appienne, de Rome à Capoue. Notre clernieFe séance

s*est terminée par le consulat de Junius Bubulciis Bru-

tus pour la troisième fois , et de Barbula pour la se-

conde; consulat qui correspond à Tan 3ii. Ces deux

magistrats commencèrent par rétablir l'ancienne liste

des sénateurs; ils annulèrent celte que les censeurs

avaient publiée. Les tribuns du peuple firent passer

deux lois, dont l'une attribuait au peuple la nomina-

tion de seize tribuns légionnaires sur vingt-quatre , et

l'autre réservait aux comices l'élection des duumvirs

de mer, c'est-à-dire de deux commissaires chargés de

Téquipement et de la réparation des flottes. Tite-Livea

interrompu ces relations sérieuses par un conte, qui se

retrouve, avec d'autres circonstances, dans les Fastes

d'Ovide. L'historien et le poète vous ont raconté, cha-

cun à sa manière, comment des joueurs de flûte, qui

s'étaient réfugiés à Tibur, rentrèrent dans Rome, et ob-

tinrent le privilège d'y faire désormais une mascarade

annuelle, qui resta au nombre des fêtes publiques. Tite-

Live a repris ensuite l'histoire des batailles gagnées par

Junius sur les Samnites, par Barbula sur les Étrus-

ques. Junius s'est emparé deCluvia, place aujourd'hui

inconnue, et de l'opulente cité de Bovianum, actuelle-

ment Boiano; il a taillé en pièces vingt mille ennemis,

et saisi un riche butin dans un bois voisin du lac

Averne. Son collègue Barbula n'a point été tout à fait

aussi heureux contre les Etrusques : il leur a livré, près de

Sutrium, une bataille, où la perte a été, de chaque côté,

à peu près égale : cependant l'un et l'autre consul ont

obtenu l'honneur du triomphe. Nous allons, Messieurs,

étudier, dans les quatorze derniers chapitres du neu-

vième livre de Tite-Live, l'histoire d'environ sept
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ans et demi, du ao février 3io au i3 octobre 3o3.

On vient de nommer consuls Marcius Rutilus et

[Quintus Fabius; c'est toujours celui qui a failli être

immolé en 3a5 par le dictateur Papirius Cursor, sous

lequel il commandait la cavalerie. Il marcbe, en 3o3, à

la rencontre des Étrusques, versSutrium ; et, durant son

absence, une querelle s'allume entre les tribuns du peu-

pie et les patriciens; il y avait assez longtemps que ces

dissensions étaient assoupies. Appius Glaudius, selon

le caractère et la destinée de sa race, provoquait la

guerre civile. Il s'obstinait à garder la censure, non-

seulement après l'abdication de son collègue Plautius

,

[mais au delà du terme de dix-huit moi^ fixé par la loi

LEmilia. Il prétendait que cette loi n'était plus en vi-

gueur; qu'elle avait bien pu, à l'époque de sa promul-

igation, obliger les censeurs Furius et Géganius, parce

[que les derniers décrets du peuple étaient toujours

Iceux auxquels il fallait obéir; mais qu'elle avait trop

Ivieilli pour qu'il fût lui-même tenu de s'y soumettre.

iLe tribun Sempronius , secondé par tous les hommes de

Ibien , réclamait vivement contre une usurpation si frau-

Iduleuse. « Voilà bien , disait-il , un digne descendant de

|<( l'exécrable décemvir. Romains , reconnaissez la famille

iqui vous a forcés de vous exiler de votre patrie, et de

|<( chercher un asile sur le mont Sacré; la famille contre

I laquelle vous avez institué le tribunal; celle qui a con-

[ traint deux armées plébéiennes à s'emparer de l'Aven-

I tin; celle qui s'est opposée aux lois qui réprimaient l'u-

'sure, aux lois qui réglaient le partage des terres ; celle

( qui interdisait les alliances entre les patriciens et les plé«

ibéiens; celle qui fermait au peuple le chemin des ma-

'gistratures curules; famille ennemie, dont le nom est
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«plus funeste à la patrie que celui des Tarquins. Sami

«doute, une loi nouvelle prévaut toujours sur une loi

« ancienne, ainsi le déclarent les Douze Tables; mais c'est I

« pour cette raison même qu'on doit obéir h la loi

« ^milia, la dernière que le peuple ait rendue sur cettel

« matière : il ne l'a jamais abrogée. Depuis un siècle (lel

<( nombre exact serait cent vingt-trois ans), tous les ceni

«seurs, et ton collègue même, 6 Appius, l'ont respec<|

utéc : es-tu seul plus puissant qu'elle? » Le tribun cilel

l'exemple des entrc-rois qui abdiquent le cinquièm(|

jour, et des dictateurs qui déposent le pouvoir suprême|

aussitôt qu'ils ont enfoncé le clou sacré, ou célébré le

jeux, ou rempli la mission qui leur a été confiée, oui

enfin gouverné pendant six mois la république. GepenI

dant, Messieurs, nous venons de voir quelques dicta]

teurs conserver la toute-puissance chacun pendant unij

année entière; et cet étrange abus pouvait encourage

l'entreprise d'Appius. Sempronius continue en ces ter]

m'es : « JSuper intra decem annoSy récemment encore!

«il y a dix ans, le dictateur Ménius, ayant poursuivi

« quelques patriciens avec une rigueur qui les alnrmaitl

» et se voyant accusé lui-même des prévarications qu'l

« voulait punir, abdiqua sa dignité, afin de subir plus toi

« l'épreuve d'un jugement. » Ces dix ans , Messieurs, sup

posent une première dictature de Ménius en 4^o, qu

Tite-Live a néanmoins omise; il n'avait parlé encoij

que de la seconde, en 3i/i. Sempronius, dans la suiU

de son discours, reproche à Claudius deux attentats!

l'un de rester censeur plus de dix-huit mois, et l'auj

tre de vouloir l'être sans collègue. C'est aspirer à

royauté, c'est outrager la religion ; et, à ce propos, Seiij

pronius rappelle la profanation du sacerdoce dos Polj

':^\ (
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lens et l'extinction de cette famille en moins d'une

iiiée. « S'il a fallu que Rome fût prise parce que l'an-

nen Papirius Cursor avait conservé la fonction de

censeur après la mort de son premier collègue, quoique

i>n s'en donnant un nouveau , combien plus affreux est

ke présage qui menace la république, lorsque Âppius

Jemeure seul investi de la censure, au mépris des lois

£t des dieux! Non, je ne le souffrirai point, Appius;

k, malgré le respect que je professe pour la magistra-

|ure dont tu as été revêtu, je vais te faire conduire

en prison. »Six tribuns approuvèrent l'action de Sem-

[onius; mais les trois autres s'y opposèrent, et re-

Irent l'appel d'Appius, qui, au mécontentement de

js les ordres de l'État, se maintint seul en possession

I la puissance censoriale. On se demande où est la ga-

itie de l'observation des lois dans un pays où un

iigistrat peut si ouvertement les enfreindre. Si nous

[croyons Aurélius Victor, Appius employa aussi tout

qu'il avait d'ascendant pour exclure les plébéiens

[consulat : .D^e consulatus cum plebeiis commwu'ca-

\ir, acerrime restitit. Au contraire, selon Diodore

[Sicile, Appius n'est odieux qu'aux grands; il cher-

et obtient la faveur populaire, il évite soigneuse-

[iit de déplaire à la classe plébéienne; il a maintenu

citoyens de cette classe dans l'ordre équestre et

lis le sénat; il a épousé la cause démocratique.

[là, Messieurs, deux traditions diamétralement op-

ps; il y a des autorités et même des faits pour l'une

pour l'autre. Ici Appius offense les nobles , favorise

[plus obscurs citoyens, les affranchis même, et s'at-

I le courroux des consuls; là , au contraire, c'est par

tribuns du peuple qu'il est poursuivi comme Thé-
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ritier des sentiments aristocratiques de ses ancétr

Toujours, vous le voyez, des variantes et des contradii

tions formelles.

Pendant que ces débats agitaient Rome, les Étnii

ques assiégeaient Sutrimn. Le consul Fabius rencontij

une armée ennemie, fort supérieure en nombre à I

sienne. Il gagne le penchant des montagnes; il occuJ

un terrain semé de pierres; ses soldats s*armeiit

quartiers énormes de ces pierres, et en accablent l'e

nemi
, qui , ayant eu l'imprudence de quitter ses arn

de trait, s'avance l'épée à la main. Les hastats,
1

princes, après avoir commencé de jeter le désordi

dans la ligne des Étrusques , renouvellent leur cri

charge, et fondent sur eux cette fois avec le
|

bientôt les Toscans prennent la fuite; mais la cdvale

romaine a traversé obliquement la plaine, et se trou

sur leur passage. Elle les force à se réfugier, désar

et criblés de blessures , au fond de la forêt Ciminiend

Les Romains avaient tué plusieurs milliers d'ennemi

pris trente-huit étendards, et pillé les camps : ils[

mirent à la poursuite des fuyards. La forêt où ill

fallait chercher était alors plus sombre, plus împénétJ

ble que celles de la Germanie ; aucun marchand ne i

hasardait, dit Tite-Live. Florus la compare à cellesl

Calédonie en Ecosse, et d'Hercynie chez les Germain

il ajoute que le sénat défendit à Fabius de s'y engag

Ciminius intérim saltus in medio, ante invius, pi

quasiCalidoniusvelHercyniuSy adeo tune terroriei\

ut senatus consuli denuntiaret ne tantum pem
itigredi auderet. Sous le nom de Ciminie, les anciij

géographes ont compris un mont, un lac et une for

le mont Ciminus est aujourd'hui appelé monte di

!\
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rhof ou monte CogUanOy entre Viterbe et Ronciglione
;

nom moderne du lac est lago (U Ronciglione , ou

Vto di Vico. \\ ne reste aucun vestige de la forât ; le

bys est fort découvert. Fabius avait dans son conseil

guerre son frère utérin, Marcus ou Gaeso Fabius,

te d'autres nomment Caius Claudius , et qui offrit

iller reconnaître les lieux. Élevé à Géré, il savait la

Ingue étrusque. Tite-Live trouve, dans quelques-uns

t ses auteurs, qu'alors cette langue était étudiée par les

^fants des Romains autant que Ta été depuis la langue

hecque; mais il croit plus probable que cette connais-

Ince était particulière à Cœso Fabius, et à un esclave

liletnmenait avec lui. Tous deux s'habillèrent en ber-

hrs, et ne prirent que des armes du pays. Ce qui les dé-

lisatt encore mieux, c'était qu'on ne pouvait croire

ne dos étrangers osassent se hasarder dans les défilés

Ciminie. On dit qu'ils pénétrèrent jusque chez les

|mbriens Camertes, et que Fabius, introduit devant

jr sénat , se déclara Romain , et proposa un traité d'al-

lince; qu'il fut accueilli avec faveur, et rapporta la

bomesse des secours les plus eflicaces : les Romains

avaient qu'à venir, ils trouveraient des vivres pour un

lois, et toute la jeunesse ombrienne prête à marcher

[mée sous leurs ordres. A cette nouvelle, le consul

ut partir à l'entrée de la nuit les légions et le bagage;

1 reste à la tête de la cavalerie, avec laquelle il va le

idemain se montrer à tous les postes ennemis ; il se

Itire ensuite dans son camp, en sort par la porte

|posée, et rejoint ses légions avant la fin du jour.

es sommets du Ciminus, il découvre, il contemple

i riches campagnes de l'Ëtrurie, et y répand son armée.

Ile revenait avec un butin considérable, lorsqu'elle

W, I'
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rencontra des paysans étrusques levés à la hâte par
I

principaux habitants du pays. Les attaquer, les tailli

en pièces ou les disperser , et dévaster tout le pays, fui

l'affaire de quelques journées. En rentrant dans

camp, Fat)iu!) y trouva cinq députés du sénat et deuil

tribuns du peuple, qui venaient lui signifier l'ordre i

ne point engager son urinée dans la forêt Ciniinieanej

heureusement il était trop tard. .. ^ .

Tant de ravages autour du Cuniiius exaspéraient la

habitants, et alarmaient its vniiM>^ : l'Étrurie toute»

tière et l'Ombrie s*éi.iv,uv<;iit, et forment une arr

innombrable, qui sp rasseii.'^ia près de Sutrium. Elle(

impatiente d? .
<' uuttre; les légions romaines nel

sont pas moins; mais FaMiis retient cette ardeur. Ve

la dixième heure du jour (environ quatre heuresapri

midi), il ordonne à ses soldats de prendre leur repa

et leur recommande de se tenir armés et disposés!

toute heure de jour ou de nuit. «Que sont, leur dit-il]

«les Toscans auprès des Samnites?» D'ailleurs il an noo

qu'il tient en réserve un moyen de succès qui se déco

vrira quand il en sera temps : il voulait faire entendiJ

qu'on trahissait l'ennemi, et, par cette insinuatia

mystérieuse, dissiper l'inquiétude que donnait au

Romains l'infériorité de leur nombre. A trois heun

avant le jour, on réveille sans bruit les légions; ell

s'arment; des haches sont distribuées aux valets d'ai

mée pour abattre les palissades et combler les fosséj

Un reu avant le jour, au moment où ie sommeil est

^
• ,'rofond ^^ is les nuits d'été, quod œstivis noà

hus sopitœ maxime qiûetis tempus est y l'armée

du camp en bataille; et, trouvant des ennemis étendu

endormis, ou errants on et là, elle en fait un affreiil
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iriinge; In cavulcric poursuit les fuyards; ils n avaient

Je refuge que dans la forêt, car leur camp fui pris

lans lu journée inî^ine. Tite-Live évalue à près de

soix.iiile mille les Étrusques tués ou faits primtnniers

e jour-l.i. Quelques auteurs racontaient que (^tle vic-

iloiro, i\ l'on doit donner ce nom à lui massacre (|uc

[nul coni!)at n'a précédé, /ivait élë remportée prps de

Pérouse, au delà de la forêt Ciminienne. En qu 'i «e

iieii que ce fût, tout ! 'ivantage resta aux Homam

Pérouse, Cortone , Arezzo demandèrent la paix, et

n'obtinrent qu'une trêve de trente ans. En même tfmp»

iMarcius Rutilus, l'autre consul, enlevait la ville d^<

lifos aux Çainnites; il rasait beaucoup d'autr<'s pla< s

Ifortes; il n'épargnait que ce qui s'était soumis iivanc»

IHome tentait aussi une expé litiun maritime : une Hotte

Icoinmandée par Publius ( rnélius aborda en Cam
panie; et les troupes qu'eilt avait transportées se ré

Ipaiulirent sur le territoire de Niicérie , aujourd'hui No -

Icera. L'appât du butin les ayuM entraînées trop loin,

lelles faillirent être externiinéee> près de Pomp<'>i, et se

Itrouvèrent fort heureuses de regagner les vaisseaux,

[après avoir perdu assez de monde et toute la proie

]u'elles avaient recueillie. Àppr<;nant que Fabius s'é-

Itait engagé au sein de la forêt C.minienne, les Samni-

Ites se réjouissaient, dans l'espoir que son armée y re-

Itrouverait des Fourches Caudines; et ils enviaient aux

étrusques l'honneur d'humilier et d'écraser Rome.

Meins de ces idées, ils assemblent toutes leurs forces

contre Marcius, résolus, aussitôt q l'il aura fui devant

eux, de passer en Étrurie, à travei ^ les pays des Mar-

|ies et des Sabins. Marcius leur livra une bataille, dont

le succès demeura indécis. Ïite-Live avoue que les

il
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Romains passaiei t pour vaincus, parce qu'ils avaient

perdu des chevaliers, des tribuns légionnaires, un lieu*

tenant général , et que le consul avait été blessé. Grande

terreur dans Rome : on demande un dictateur; et le

vœu public désigne Papirius Cursor. Fabius, son

mortel ennemi, le nomma, et ne répondit rien à ceux

qui le félicitaient d'un acte si généreux. Ce silence, à

ce que dit Tite»Live, cachait un profond dépit, ingen^

iem dolorem ingenti comprimi animo. Fabius cédait 1

à l'opinion générale, assez mal fondée peut-être, plu-

tôt qu'à des sentiments d'estime envers un personnage 1

qui jadis l'avait choisi pour la première victime de sa

tyrannie farouche. Le dictateur donna le commande*

ment de la cavalerie a Junius Bubulcus Brutus. Il fal-

lait, pour leur conférer l'autorité militaire, un décretl

des comices par curies; c'était, comme je l'ai observé

plusieurs fois, une simple formalité; mais il se rencon-

tra que la curie Faucia y était appelée cette fois à voter 1

la première, ainsi qu'elle l'avait été avant la journée des

Fourches Caudines; plus anciennement, avant celle de

l'Allia; et même aussi, selon Licinius Macer, avant celle

|

de Crémère. C'était un trop sinistre présage : le dicta-

teur remit l'assemblée à un autre jour; et, le lendemain,!

les au9pic(;s étant devenus favorables, il prit le com*

mandement de l'armée. Rome est constamment restée
|

sous le joug de ces superstitions ignobles : ses princi-

paux citoyens les ont adoptées, ou, ce qui serait plusl

honteux, ils ont feint d'en être dupes. On ne peut trop

répéter qu'il n'y a point de progrès véritables, point de

prospérité réelle à espérer, pour une nation imbue

d'erreurs si grossières.

Avec deslégions nouvelles, Papirius Cursor arrive àl

r-
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Longula, où Marcius lui remet les anciennes troupes.

Mais il ne se livre encore aucune bataille nouvelle dans

le Samnium : c'est en Étrurie que se continue la guerre.

Là, FabiuS) toujours consul, ou en qualité de procon^

sul selon les Fastes capitolins, remporte une victoire

sur les Ombriens, une autre sur les Étrusques auprès

(lu lac de Yadimon. Celle-ci fut longtemps disputée.

Presque tous les hastats romains périrent ; les princes,

qui les remplacèrent, ne firent que d'impuissants efforts;

lil fallut employer les triaires, et même les cavaliers,

descendus de leurs chevaux , et formés en première ligne

d'infanterie. Enfin l'ennemi enfoncé se mit en déroute;

jet cette journée commença la ruine de cette puissance

étrusque, depuis si longtemps florissante '.Uleprimuni

\dies fortuna veteri abundantes Etruscorum fregit

\opes. Le dictateur Papirius ne trouva ni moins de pé-

rils ni moins de gloire dans le Samnium. Ici Tite-Live

décrit une arihure nouvelle que les Samnites avaient

inventée pour frapper les regards. Ils avaient deux

:orps d'armée : l'un portait des boucliers ciselés en or;

l'autre, en argent. Plus larges vers l'endroit qui couvre

la poitrine et les épaules, ces boucliers s'amincissaient

in coin vers le bas, afin d'être plus maniables; la

ntrine était protégée par une cotte de inailles tissue

in éponge, et la jambe gauche par une bottine de fer.

In a remarqué , Messieurs , que , sous les armes , lesan-

piens ne bottaient qu'une jambe, tantôt la gauche, tan-

tôt la droite : Polybe et Yégèce l'assurent. Les Samnites

rehaussaient leurs casques par un panache qui don-

lait au corps une apparence gigantesque. L'uniforme

[tait de couleurs diverses avec les boucliers dorés, et

^lanc avec les boucliers argentés (le premier à l'aile

XVI. 8
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gauche, le deuxième à la droite). J ai cité, dans unedes

précédentes séances, un texte de Florus, où le luxe mi-

litaire est représenté comme ordinaire chez les Samni-

tes : GentenifSiopulentiamquœriSyaureis etargentds

armisy discolori veste usque ad amhitum ornatam;

mais cet appareil n'éblouissait pas les guerriers de

Rome. Ils savaient qu*un soldat devait être hérissé de

fer, et non ciselé d'or et d'argent
;
qu'un grand courage

est la plus belle armure; que toute autre magnificence

est une proie pour l'ennemi
;
qu'un riche adversaire est

un prix offert à uu vainqueur pauvre. Papirius ne

manquait pas de répéter ces maximes. Il commandait

l'aile droite; et le général de la cavalerie, la gauche.

On s'approche; la lutte s'engage, moins avec les enne-

mis qu'entre les deux généraux romains, à qui vaincra

le premier : celui de la cavalerie obtint ce dangereux

honneur. Il avait devant lui l'aile droite ennemie,
|

vêtue de blanc : « Ce sont des victimes , dit-il à ses se!-

« dats, je serai le sacrificateur. » Il a bientôt jeté le désor*

dre au milieu d'eux; et sa fortune n'est plus incertaine.]

Papirius s'en aperçoit : « Quoi ! s'écrie-t-il , l'aile gau-

« che aura cet avantage sur la droite, que commande!

« le dictateur! » Il exhorte, il pérore : heureusement il a

des lieutenants qui agissent, Yalérius et Décius, deuxl

consulaires qui, à la tête des cavaliers, se jettent en tra-

vers sur les flancs des Samnites. Cette attaque inattendue 1

répand la terreur, et disperse les boucliers dorés. Ijal

plaine se couvre de cadavres et d'armures magnifiques.

Papirius court au camp des vaincus, le pille, réduiti

en cendres ce qu'il n'emporte pas, et rentre dans Romel

en triomphe. Les boucliers d'or donnèrent à cette féte|

une splendeur inusitée : on les distribua aux orfèvres,!
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uiiiiquétalés sur leurs boutiques elles servissent à la dé-

coration (lu Forum; et de là vient, dit-on, Tusage où sont

les édiles de décorer le Forum, toutes les fois qu'on

porte les statues des dieux sur des brancards. Ces riches

(iépouilles ne servirent, chez les Romains, qua Tembel-

iis&einent du culte; celles qui échurent aux Campa-

iiiens furent, entre leurs mains, des trophées d orgueil

et (le haine. Ils les employèrent à parer leurs gladia-

teurs, qu'ils appelaient des Samnites, et dont les com-

bats les divertissaient pendant leurs repas. Quoi qu'en

diseTite-Livc, les Romains appelaient aussi Samnites

les gladiateurs qu'ils faisaient paraître ainsi devant eux,

et qui, dans les salles de festins, se battaient en mesure

sans précipiter leurs attaques : ..
,

Lento Samnites ad lumina prima duello,

idit Horace : Pline et Solin parlent, sur la foi de Varron

,

hrun Tritanus , fameux dans ces jeux cruels , et qu'on

liahillait à la samnite . or/iatura Samnitium.

Fabius, que Tite-Live continue de qualifîer consul,

détruisait, auprès de Pérouse , les restes de Parmée étrus-

que, accusée d'avoir violé la trêve qu'elle avait implo-

|rée; il allait prendre Pérouse même, quand cette place

se soumit volontairement à la domination romaine : il

laissa une garnison, et revint h Rome recevoir l'hon-

kieur d'un triomphe, moins brillant, mais plus glorieux,

fite-Live en convient, que celui du di(;taleur : Consul,

Vrœslantiore eliani quam dictator Victoria trium-

lanSf urbemestitwectus. On eut aussi la justice de ré-

compenser les lieutenants Décius et Yalérius,quiavaient

laiit contribué à la défaite des Samnites : Dei^ictvrum

ïamnitium decus magna exporte ad legatos, Decinui

8.
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et f^alerium , est versum. Le peuple, dans les prochains

comices, élut Vaiérius préteur pour la quatrième fois;

et Décins consul pour la seconde, en lui donnant pour

collègue Fabius, le vainqueur de l'Étrurie. Ce consu-

lat s'ouvre au 1 3 février 3o8. Il n'j a point eu d'élection

de consuls en Soq; du moins il n'en est fait mention

nulle part. Au contraire, les Fastes consulaires publiés

par Labbe, comme appendices de la chronique d'Idace,

portent sine consulibus, tum dictator Cursor, etinagis-

ter equituin Bubulcus, « sans consuls, Cursor dictateur,

a et Bubulcus commandant de la cavalerie. » On lit

en d'autres fastes, savoir dans ceux que le cardinal

Noris a mis au jour , hoc anno dictatores nonfuerunt,

ce qui ne signitie pas que, cette année, il n'y eut pipint

de dictateurs : il faut suppléer le mot consules après

fuerunt, et traduire : « cette année des dictateurs, point

« de consuls. » Ce ne serait donc qu'en qualité de pro<

consul que Fabius aurait, dans le cours de cette année,

commandé en Étrurie. Ce système est généralement

préféré à celui que Tite-Live semble indiquer, lorsqu'il

conserve à Fabius le nom de consul durant toute cette

expédition, et lorsqu'il ajoute que, à raison des succès

qu'il y avait obtenus, on continua ses pouvoirs consu*

laires : Fabio ob egregieperdonùlain Etruriam conti-

nuatur consulatus. Dans cette hypothèse, il faudrait!

ou supprimer une année entière, et faire correspondre!

toute la dictature de Papirius avec le consulat de Fa-

bius et de Rutilus , ce qui se concilie mal avec la succes-l

sion des faits, ou bien dire que Fabius a été élu consull

trois fois de suite, savoir en 3io, en 309 et en 3o8J

ce qui présente plusieurs difficultés. La moins grave esti

celle qui résulte de la règle commune, qui interdisaiti
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ers i-éélections immédiates; on y dérogeait quelquefois;

mais y eu second lieu, on ne trouverait point de collègue

à donner à Fabius durant le second de ces trois con-

sulats ; enfin ce serait contredire les fastes qui marquent

une année sans consuls, comme vous venez de le voir,

fastes qui ne sont point sans autorité , quoiqu'ils n'aient

été rédigés que plusieurs siècles après l'époque dont il

s'agit. Voici donc, Messieurs, pour ces trois ans, la

chronologie la plus probable : de février 3 1 o à mars Sog

,

consulat de Fabius et de Rutilus , et vers la fin de ce

consulat, nomination par Fabius du dictateur Papirius

Cursor; de là jusqu'en février 3o8, dictature de Papi-

rius, prolongée au delà de six mois, par un abus dont

nous avons déjà rencontré des exemples; pendant cette

dictature, point de consuls, proconsulat de Fabius et

son expédition en Etrurie; le i3 février 3u8, fin de

la dictature de Papirius Cursor, et installation des con-

suls Fabius et Décius Mus.

Le sort envoya Décius en Etrurie, et Fabius dans

le Samnium. Nucérie, qui n'avait point accepté la paix

lorsqu'on la lui offrait, la demandait maintenant : F'a-

bius la lui refusa , et, par de vives attaques , la contrai-

gnit de se soumettre à la domination romaine. Il gagna

sur les Samnites et leurs alliés une bataille où les Mar-

ges se trouvèrent pour la première fois aux prises avec

les Romains. Les Péligniens, dont la défection suivit celle

(les Marses, en furent punis comme eux. De son côté,

Décius forçait les Tarquiniens à lui fournir des blés,

et ù solliciter une trêve de quarante ans; il enlevait

aux Volsiniens plusieurs places fortes, qu'il rasait; il

épouvantait toute la confédération étrusque. Elle lui

demanda un ti'aité d'alliance; il ne lui accorda qu'une

s^
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frêve d'une année, encore h condition qu'elle payerait

un an de solde de l'armée romaine, et fournirait à cim.

ffue soldat deux tuniques. A ce sujet , Lévesque fait

cette remarque : « Nous voyons ici Rome, pour la pre<

« mière fois, adopter la politique des modernes, et se

« faire soulager des frais de la guerre par les vaincus. »

Cette pratique, Messieurs, est plus ancienne; nous en

avons rencontré des exemples; et, pour n'en rappeler

qu'un seul , Papirius Cursor, en 323, a exigé des Sam-

nites, en traitant avec eux, qu'ils habillassent les sol-

dats romains et leur payassent une année de solde : Vt

singula vestimenta militibus et annimm stipendium

flarenty vous a dit Tite-Live au chapitre xxxvi de son

huitième livre. Il est donc inexact, et d'ailleurs un peu

incorrect, de dire que les anciens ont adopté en 3o8 la

politique des modernes. Jusqu'alors les Omhriensi ne

s'étaient pas ressentis des malheurs de la guerre; ils

s'avisèrent , comme pour en réclamer leur part, de met-

tre sur pied toute leur jeunesse; et, pleins de confiance

dans leurs forces, ils conçurent l'idée d'aller assiéger

Home. Informé de leur projet, Décius accourt : afin d'ê-

tre averti à temps de leurs mouvements, il vient occu-

per le champ Pupinien , à huit milles du Capitole. Le

sénat alarmé expédia des députés à Fabius, pour l'en-

gager à se porter, s'il était possible, du Samnium dans

l'Ombrie. En effet, il gagna, par des marches forcées,

Mévanie, où les Ombriens avaient réuni leurs forces,

Strabon et Tacite parlent de Mévanie comme d'une place

très-forte, et Columelle vante ses pâturages : elle était

située au-dessous de Foligno, vers l'endroit aujourd'hui

nommé Bevagna.L'arrivéesubitedeFabius,qu'oncroyait

occupé chez les Samnites, effraya les Onibriens; ils al-
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luient presque renoncer à la guerre; mais un de leurs

cantons, celui de Matérina, plaga uruif Materinam

ipsi appellantt les entraîna au combat. Il y a des inter-

prètes qui traduisent plaga par bataillon carré : ce

inot peut, en effet, avoir un tel sens; mais il reste à ex-

pliquer Materina\ et c'est une véritable énigme : on ne

connaît ni aucun lieu, ni aucun corps de troupes, qui

soit ainsi appelé. Fabius exhortait son armée; elle in-

terrompit sa harangue pour fondre sur des ennemis

qu'on ne pouvait considérer comme des guerriers. Les

iiomains saisirent d'abord les enseignes ombriennes

,

puis ceux qui les portaient, ensuite chaque soldat : c'é-

taient de simples arrestations, un désarmement; on

amenait des prisonniers au consul. Il y eut fort peu de

morts; tous les habitants cleTOmbrie se déclarèrent su-

jets de Rome : par une distinction particulière, ceux

<rOcriculum, aujourd'hui Otricoli, furent déclarés alliéii,

ou du moins le consul prit l'engagement de leur faire

accorder ce titre.

Fabius, vainqueur d'un ennemi qui ne lui avait point

été d'abord assigné, s'empressa de retourner au Sam-

nium; mais le temps de son consulat expirait. Le sénat

lui laissa le commandement de l'armée, en dépit d'Ap-

pius Claudius, qui venait d'être nommé consul avec Vo-

lumnius; leur installation est du ao mai 307. Je trouve

en quelques annales, ditXite-Live, qu'Appius demanda

le consulat étant censeur; et que le tribun du peuple

,

Lucius Furius, exigea qu'il abdiquât préalablement la

censure. Consul, il resta dans Rome, occupé de ma-

nœuvres politiques pour accroître sa puissance : Ul ur-

bnnis artibus opes augeret; il laissait à son collègue

riionneur des exploits militaires. II est remarquable.

I
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Messieurs, que jusqu'ici uucun de ces Appius, si ambi<

tieiix, si dominateurs, ne s'est montré guerrier. C'était

peut-être un bonheur pour Rome; ils l'eussent pkis fu.

cilement asservie, si l'éclat des victoires eût accru leur

orgueil et leur ascendant. Volumnius alla combattre les

Salentins, situés au delà de Tarenle, à l'extrémité de

i'Iapygie. Rome n'avait pas encore porté si loin ses ar-

mes; et Tite-Live aurait bien dû nous donner plus <]«

renseignements sur l'origine de cette guerre : il nous

apprend seulement que Volumnius la fit avec succès,

parce que ses mœurs affables lui avaient gagné l'affec-

tion de ses soldats. Il vainquit, en plusieurs combatj,

ces Salentins, alliés sans doute des Samnites. Ceux-ci

avaient à se défendre contre le proconsul Fabius
,
plus

formidable adversaire, qui, après les avoir enfoncés et

repoussés dans leur camp, les réduisit à capituler. }\s

consentirent à sortir vêtus chacun d'une seule tunique,

et à passer sous le joug : du reste, le vainqueur les lais-

sait aller en liberté; faveur qu'il n'accordait pointa

leurs auxiliaires, :ous par lui retenus captifs et vendus

à l'encan au nombre de sept mille. On sépara seulement

ceux qui se déclarèrent Herniques ; ils devaient être ju-

gés à Rome par le sénat, qui les distribua provisoire*

ment chez les différents peuples du Latium, sous la sur*

veiilance et sous la caution de certaines personnes. Les

Fastes capitolinset Cassiodore placent sous cette année

la censure de Valérius Maximus et de Junius Brutus

Rubulcus : ils célébrèrent le lustre qui se compte pour

le vingt-septième, construisirent ou aplanirent des

chemins ruraux, et contribuèrent à rendre le commerce

plus actif. Jadis, dans une expédition contre les Samni-

tes, Junius avait fait vœu d'ériger un temple à la déesse

fi
>''[y^
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Sulus : il acquitta cette promesse étant censeur, mais

il ne célébra que plus tard la dédicace de ce temple.

Yuière Maxime raconte que ^"<^ deux censeurs exclu-

rent du sénat un Lucius Anionius, parce qu'il avait

répudié sa femme sans en avoir délibéré en conseil de

famille ou d'amis.

Cornélius Arvina et Marcius Trémulus, consuls élus

le a juin 3o6, s'occupèrent d'abord de l'affaire des pri-

sonniers berniques. La sévérité dont Rome usait à leur

égard indisposait tous leurs compatriotes : cette nation

tint à Anagnie une assemblée, où l'on résolut d'entrer

on guerre contre les Romains. Toutefois les liabitants

d'Alatrium, de Férentinum, de Vérules ou Yeroli, ne

prirent point part à cette délibération . Depuis que Fabius

avait été rappelé du Samnium, l'ennemi s'était rendu

maître de Calatia et de Sora , et avait traité avec barbarie

les garnisons romaines de ces places. Le consul Arvina

marcha de ce côté, pendant que son collègue Marcius

portait la guerre aux Herniques. Les Samnites parvin-

rent à intercepter les communications entre les deux

camps romains; les deux consuls ne pouvaient plus con-

certer leurs mesures; et cette situation inspira tant d'in-

quiétude au sénat, qu'on enrôla tous les citoyens au-

I

dessous de cinquante ans, afîn d'avoir, au besoin, deux

I

armées de plus. C'était prendre beaucoup trop d'alar-

mes : les Herniques ne montrèrent aucune audace; en

I
peu de journées ils perdirent trois fois leur camp, et se

tinrent heureux d'obtenir un armistice de trente jours,

moyennant deux mois de solde et de vivres qu'ils payaient

à l'armée, et une tunique qu'ils fournissaient à chaque

soldat, conditions depuis longtemps ordinaires. Après

lavoir soumis les Herniques, Marcius alla réunir ses

1
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troupes à celles qu'Arvina commandait contre les Sam-

nites. Au moment où Marcius arrivait dans le désordre

d'une marche précipitée , les ennemis l'attaquèrent; à

peine eut>il le temps de former sa ligne, et de porter

les bagages au centre. Arvina apprend quel danger me-

naceson collègue; il accourt, et arrive avec ses légions

près du camp des Samnites, qu'il trouve sans défense el

qu'il incendie. L'aspect des flammes encourage l'armée

de Marcius et déconcerte les ennemis; il en périt trente

mille dans une déroute générale , et le massacre reconi*

menée à l'arrivée de nouvelles victimes récemment

recrutées dans le Sam'nium. Les vieilles et les jeunes

cohortes s'enfuient sur les montagnes; l'armée romaine

les y poursuit en bataille; plus de refuge pour les vain-

cus; ils sont précipités des hauteurs qu'ils occupent.

D'une voix unanime, ils demandent la paix; et, lorsq^i'ilsl

ont pris l'engagement de fournir des tuniques, trois

mois de vivres, un an de solde, on leur permet d'en-

voyer des députés implorer la clémence du sénat. Arvinal

demeura sur les lieux où il venait de combattre ; Mar-

ciup revint à Rome, et y reçut, avec l'honneur du triom-

phe sur lesHerniques, celui d'une statue équestre placéel

devant le temple de Castor au Forum. Pour récompen-

ser ViTules, Férentinum , Alatrium , de leur fidélité, oui

leur offrit le droit de cité romaine : ces villes préférèJ

rent le maintien de leurs droits, et la faculté de s'allicrl

entre elles. On ôtait ce droit aux autres villes étrus-l

ques, ainsi que celui de se réunir en assemblées, et ou

ne laissait à leurs magistrats que l'inspection sur

sacrifices. Tile-Live rapporte à cette année la censurJ

de Junius et de Valérius, et de plus un troisième traiti

avec les Carthaginois, /àï/wj- tetiio lenoi'afwn. L'hisJ

j
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toi ion latin n'a parlé encore ((lie d'un seul , vi f^i
(|iii fut conclu en 34H, et dont Polybe nous n n'uiuit

W texte. Polybe seul nous a indiqué le premie* (^ù re-

moule au consulat de Brutus, après l'expulsion cic lar-

(|nins, en 5o(). Il en cite bien un troisième , mais qui

contient des clauses relatives à Pyrrhus, roi d'Épire.Or,

nous sommes encore à quelque distance du règne de

IV prince. Le traité queTite-Live place sous l'année 3o6

ou 3o5 serait donc différent de celui-là : peut-être y
a-t-il encore ici quelque erreur de la part de l'auteur

latin.

Les consuls étant retenus hors de Rome, h la tôte

(ks armées, on nomma pour présider aux élections u»

dictateur, Puhlius Cornélius Scipion Barbatus, sous le-

quel Publius Décius Mus commanda la cavalerie. Cette

dictature n'amène aucun événement dans l'histoire, si-

non l'élection de Lucius Posthumius et de Titus Mi-

nucius, qui prirent possession des faisceaux consulaires

le 1 1 octobre 3o5. Mais il y a encore ici de l'embar-

ras dans la nomenclature et dans les dates. L'historien

jCiaudius Quadrigarius plaçait le consulat de Minucius

Id de Posthumius immédiatement après celui de Fabius

ici de Décius; j'ignore, dit Ïite-Live, si c'était par inad-

Ivoriance qu'il omettait ceux d'Appius et de Volum-

iiius, de Trémulus et d'Arvina, ou s'il les écartait à

dessein, comme apocryphes. Comme ici les Fastes s'ac-

cordent avec les récits de Tite-Live, je ne crois pas,

[Messieurs, qu'il y ait lieu de s'arrêter à l'hypothèse de

[Quadrigarius, ni à celle des auteurs qui retardent de

Iqiielques années les deux consulats dont je viens de vous

intrctenir.

Les Samiiitos ayant fait des incursions dans la plaine

! \k
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(luStellu eu Campanie, les consuU reçurent l'urtlre de

inarclier Tun et l'antre sur le Samnium; iU s'y rendirriit

par tics routes diverses. Posthumius gagna Tiferne,

et Minucius Bovianum. Le premier rencontra les enne-

mis près lie Tiferne, et en vint aux mains avec eux; les

uns disent qu'illes battit, et leur fit vingt mille prison-

niers; les autres, que les avantages et les pertes se ba-

lancèrent, etqui; Posthumiusalla rejoindre son collègue

à Bovianum. IJi setait engagée aussi une bataille dont

le résultat restait indécis, quand Posthumius, survenant

avec des légions nouvelles, et tombant à TimprovisU

sur des ennemis épuisés de fatigue , acheva de les écra*

ser; leurs blessures les empêchaient de fuir; on leur

prit vingt-une enseignes. De là, les deux armées ro-

maines marchèrent ensemble et sans délai sur Tiferne,

et attaquèrent les Samnites que Posthumius y avait

laissés. Iifouvellc victoire, nouveau carnage; prise d«j

vingt-six étendards et des camps, et du général des

Samnites, lequel s'appelait Statius Gellius. Dès le len-

demain, on se reporta sur Bovianum; on en reprit lel

siège; la place fut bientôt emportée; et les deux con-

suls triomphèrent, dit Tite-Live : cependant il cite lai

tradition qui portait que Minucius, mort de ses blessu-

res, avait été remplacé par Marcus Fulvius, et que ce-

lait à celui-ci qu'appartenait l'honneur de la prise del

Bovianum. On a lieu de prcsumerque Fulvius contribua

aussi à la reprise de Sora, d'Arpinuni et de Censennia;

il y aura eu même la principale part, s'il est vrai qu'il

ait triomphé seul, comme le portent les Fasti trium-l

pliales. On fit la dédicace d'une grande statue d'Her-

cule placée au Capitole. La plupart de ces faits se rv-l

connaissent dans la notice, d'ailleurs fort défigurée, quel

S
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Diodow^le Sicile en donne en ces termes : « En llnlie,

« 1rs llomains ayant porté la guerre aux Péligniensleur

« enlevèrent leur territoire, et donnèrent le titre de ci-

« toyen» h (|uelques*uns de ceux qu'on disait avoir pris

a le parti de Rome. Los consuls marchèrent ensuite

« contre les Samnites, qui ravageaient le territoire de

H Falérie, et gagnèrent sur eux une bataille. On leur

« enleva vingt drapeaux, et plus de deux mille d'entre

« eux demeurèrent prisonniers. I^s Romains ayant eni-

« porté ensuite la ville de Bole, Gellius Giius, générui

« des Samniles, parut h la tête de six mille hommes,

« et livra aux Romains une bataille, à la fin de laquelle

« il fut pris lui>mâme. La plupart des Samnites y avaient

ff péri; plusieurs furent emmenés vivants. Les consuls,

« profitant de ces succès, recouvrèrent des villes qui leur

« étaient alliées et qu'on avait reprises sur eux, comme
n Sora, Ârpinum et Censennià. »

Les deux derniers chapitres du livre IX de Tite-Live

contiennent l'histoire du consulat de Publius Sulpicius

Saverrio et de Publius Sempronius Sophus, depuis le

a3 octobre 3o4 jusqu'au 1 3 octobre 3o3. Les Samnites,

pour obtenir la paix ou pour gagner du temps, envoyè-

rent à Rome des négociateurs. On répondit à leurs

humbles supplications que , si déjà l'on n'avait vu fort

souvent les Samnites préparer la guerre en demandant

la paix, on aurait pu traiter avec eux; mais qu'après

tant de paroles vaines, on ne pouvait plus s'en rappor-

ter qu'aux faits; que le consul Sempronius ne tarderait

point à se transporter au Samnium avec son armée, et

saurait démêler si les esprits inclinaient à la guerre ou

à la paix; qu'il viendrait faire au sénat '3 rapport de

tout ce qu'il aurait bien reconnu ; et < e les députés

I

II
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sainnites n'auraient qu'à le suivre, quand il reviendrait

de leur pays. En effet, cette année-là les légions romai-

nes trouvèrent dans tout le Samnium des dispositions

paciHques , beaucoup d'empressement à leur fournir des

vivres; Rome n'hésita plus à renouveler avec eux l'ancien

traité, et tourna ses armes contre les Éques, ses plus

antiques ennemis, qui, depuis plusieurs années, restaient

en repos sous la perfîde apparence de la paix. Tant que

la confédération hernique avait subsisté, ils s'étaient

concertés avec elle pour secourir les Samnites : depuis

la soumission des Herniques, ils avaient presque tous

pris du service dans les innées ennemies de Borne, sans

déguiser le consentement qu'y donnait leur gouverne-

ment. Enfin, lorsqu'après le traité conclu avec les Sam-

nites, les féciaux étaient venus adresser aux Éques des

réclamations solennelles, qu'avaient-ils répondu? Qiic

c'était là un piège qu on leur tendait, pour les anieuer,

par la peur de la guerre , à se laisser incorporer dans

l'État romain
;
que l'exemple des Herniques apprenait

assez ce qu'il fallait espérer de cette associatipn
; que

tous ceux auxquels il avait été permis de choisir avaient

préféré leurs propres lois au droit de cité romaine; et

que ceux qui n'avaient point eu cette option ne regar*

deraient jamais ce droit prétendu que comme une peine

nécessaire. Voilà donc, Messieurs, à cause de ces pro-

pos, la guerre déclarée aux Éques, et les deux consuls

déjà postés sur le territoire de ce peuple. Il y avait

longtemps qu'il ne prenait plus les armes en son pro-

pre nom ; il n'avait que des milices levées à la hâte et

presque dépourvues de chef
;
point de commandement,

point de résolution. Livrcra-t-il bataille? Se bornera-t-

il à défendre son camp? Il n'en sait rien encore. Le
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plus grand nombre pourtant, cédant à la crainte de la

dévastation prochaine des terres, et du saccagemcnt des

villes, si elles continuaient d'être mal gardées, adopta

la proposition de garnir et de défendre ces places,

nprès y avoir transporté toutes les richesses des campa-

gnes. Tandis que, pour exécuter ce projet, les Ëques se

dispersent dans leurs terres, les Romains sortent de leur

camp dès le point du jour, et s'ava.?cent d'un pas rapide

vers celui de l'ennemi. Personne ne paraît devant eux :

point de postes, point de sentinelles autour des palissa-

des
;
partout , au lieu de ce retentissement que les camps

ont coutume de faire entendre , un silence profond qui

semble cacher quelque piège. D'abord on s'arrête, puis

on franchit les retranchements; et, trouvant tout désert,

on cherche les traces des ennemis; mais les vestiges,

éparsen tous sens, n'indiquant aucune direction, expo«

sent à mille erreurs. Enfin, à forc^de recherches, on

découvrit le plan que suivaient les Éques ; et l'on con-

çut qu'il fallait porter successivement la guerre en cha-

que ville. En cinquante jours, on prit quarante et une

places; on en rasa ou incendia les deux tiers; et le nom

des Éques était presque effacé du tableau des peuples.

Ces désastres et les triomphes des deux consuls, en sep-

tembre et octobre 3o3, avertirent les Marrucins, les

Marscs, les Péligniens , les Frentans, qu'il était sage

de s'allier au peuple romain ; ils demandèrent des trai-

tés qu'ils obtinrent. C'étaient des peuples sauinitesd'o^

rigine,et d'affection encore, quoiqu'ils n'appartinssent

plus au Samnium proprement dit.

En cette année, Caius Flavius, fils de Cnéius, petit-

I

fils d'affranchi et scribe ou greffier de profession, doué,

dans son humble fortune, d'un esprit fin, et du talent
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de la parole, parvint à la grande édilité. Je trouve en

quelques annales, dit Tite-Live, c'est son expression

ordinaire, ini^nio in quibusdam annalibuSy que Fla-

vius était appariteur des édiles , et que, se voyant porté

à Tédilité par une première tribu , mais repoussé par

Topinion commune à cause de son métier de scribe, il

déposa son registre, et protesta qu'il y renonçait. Lici-

nius Macer soutient qu'il avait cessé auparavant d'exer-

cer cet emploi, puisque déjà il avait été tribun, trium-

virde nuit, et triumvir de colonie. Les triumvirs de nuit

étaient trois officiers chargés de veiller aux incendies

nocturnes, et ceux des colonies trois commissaires éven-

tuellement envoyés pour y conduire des habitants. Ce

qui est bien convenu , c'est que Flavius a montré de

l'opiniâtreté à combattre les nobles, qui méprisaient jsa

basse exti'action ; et ce qui a rendu son nom célèbre,

c'est qu*il a divulgué le droit civil
,
jusqu'alors recelé

dans les archives des pontifes. Il afficha même autour

du Forum le tableau des jours fastes , afin qu'on sût en

quels jours on pouvait former et suivre une action juri-

dique. En dépit des patriciens, il dédia un temple de

la Concorde sur l'emplacement d'un ancien temple de

Yulcain; et le peuple força le grand pontife, Cornélius

Barbatus, de dicter ou souffler à Flavius la formule de

cette dédicace. Le pontife eut beau prétendre qu'un

antique usage réservait à un consul ou à un général le

droit d'accomplir une si auguste cérémonie, il fallut

obéir. De son côté, le sénat proposa aux comices uue

loi qu'ils acceptèrent, et qui réglait qu'à l'avenir personne

ne dédierait un temple ou un autel sans un ordre du

sénat ou de la majorité du collège des tribuns. Tite-Live

ue rapporterait pas ces détails, s'ils ne servaient, dit-il, à
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montrer la résistance que la liberté plébéienne oppo-

sait à l'orgueil aristocratique. Il ajoute que, Flavius étant

venu rendre une visite à son collègue malade, une troupe

déjeunes patriciens rassemblés dans l'appartement du

uoble édile convint de ne pas se lever devant Flavius;

pt que celui-ci fit apporter sa chaise curule afin de con-

templer, du haut de ce siège d'honneur, le déplaisir de

ses envieux ennemis. Nous lisons de plus ici, Messieurs,

nue Flavius devait son édilité à la action du Forum, que

la censure d'Appius avait fortifiée en avilissant le sénat

par l'introduction de petits-fils d'affranchis. Ces choix

avaient été annulés; et Applus n'avait point obtenu

dans le sénat le soutien qu'il espérait de ces intrus : pour

s'en dédommager, il distribua dans toutes les tribus les

hommes des derniers rangs, et corrompit ainsi le Forum

et le champ de Mars, à tel point que la plupart des

nobles déposèrent leurs anneaux d'or et leurs colliers

ou hausse-cols. Depuis ce temps , Rome se divisa en

deux parties, la faction du Forum, et la saine popula-

tion qui favorisait et révérait les gens de hieOffautor et

cuUor bonorunij jusqu'à la censure de Q. Fabius et

de P. Décius. Le premier, pour rétablir la concorde et

ne pas laisser les comices à la disposition des hommes

les plus abjects, jeta dons les quatre tribus urbaines

toute cette troupe du Forum ; opération dont on lui sut

gré, et qui lui valut le surnom de Maximus, très-

grand, que tant de conquêtes ne lui avaient point nc-

luis. On dit qu'il institua aussi la cavalcade des che-

valiers aux ides de quintilis ou juillet.

Tite-Live, dans une partie de l'exposé que vous venez

[d'entendre , ne fait guère que reproduire celui qu'avait

laissé l'historien Pison,etqn'AuIu-Gellea transcrit; rn.iis

À Vf. y
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Pison dit de plus que Flavius était fils d'Annius, et que

son élection à Tédilité fut traversée par l'édile qui te-

nait les comices, et auquel il servait de greffier. Cicé-

ion désigne Flavius comme le premier qui ait publié

les formules des actions judiciaires et les fastes : aupa<

ravant on avait besoin, pour discerner les jours, de recou-

rir aux jurisconsultes comme à des Cbaldéens : a qui-

tus etiam dieSy tanquam a Chaldœis petebantui.

On cessa d'admirer ces mystères
>,
quand Flavius les

eut divulgués; ceux qui s'étaient réservé cette science se

lâchèrent de s'en voir ravir le monopole , et ,
pour s'en

dédommager, ils inventèrent des notes secrètes, on ne

sait quel grimoire ,
qui devaient rendre leur intervention

encore nécessaire dans toutes les affaires : Notas quas'

dam composuerunt , ut omnibus in rébus ipsi interdi-

sent. Chez Diodore de Sicile, Flavius est né d'une mère

affranchie, et c'est Appius qui le présente pour édile.

Yalère Maxime dit que , avant Flavius , le droit civil n'a-

vait été connu que des pontifes ; c'était un de leurs secrets

avec les cérémonies sacrées elle culte desdieux immortels.

Pline l'Ancien nous a transmis quelques autres détails:

savoir, queFlavius , à force de consulter les pontifes, et les

dépositaires de la science du droit, acquit lui-même cette

connaissance , et qu'en la communiquant à ses conci-

toyens il gagna tellement leur affection, qu'ils l'élurent

édile, malgré son ignoble naissance et son emploi de

scribe d'Appius ; que l'autre édile curule élu avec lui

était Anicius de Préneste, qui, peu d'années auparavant,

avait servi dans une armée ennemie; que le peuple

préféra ces deux personnages à des candidats distin-

gués, Pétiliuset Domitius, tous deux Hls de consuls;!

qu't'n outre Flavius eut l'avantage d'être en même temps
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tiomiuc tribun du peuple : additum Flavio ^ ut simulet

tribunus pleins exset. Voilà , Messieurs, tout ce que

nous apprenons des anciens sur les circonstances de ce

fait : nous pouvons ^marquer d'abord le mépris que

les Romains de ce temps, et surtout les patriciens, afTeC"

taient d'avoir pour les scribes, quoique ce talent, si rare

encoi*e,mëritât beaucoup d'encouragements.Par instinct,

l'aristocratie romaine redoutait par-dessus tout le pro-

grès de l'instruction dans les classes inférieures, et même
éii son propre sein. Car la véritable instruction

,
quand

elle se propage , a le double tort d'ennoblir les peuples

et d'humaniser les grands : la tyrannie se garantit par

l'ignorance de ses esclaves et par la sienne propre. A.ussi

les pontifes et quelques autres patriciens de Rome s'apr

pliquaient-ils à garder pour eux seuls quelques notions

relatives à la jurisprudence et au calendrier de Rome;

informe et misérable science, qui ne faisait, depuis tant

de siècles, aucun progrès, selon la destinée de toutes

les doctrines occultes. Tite-Livc diijus civilefastosque ;

et Ton pense que ces deux expressions représentent

deux idées distinctes : d'une part, les formules des ac-

tions judiciaires à intenter ou à repousser ; de l'autre, le

tableau des jours où il était permis ou défendu de de,-

inanderjustice. Jadis les Douze Tables avaient été expo-

sées; et ceux qui savaient lire y pouvaient puiser in^mé-

diàtement la connaissance des plus anciennes lois; mais,

depuis, le peuple, le sénat, les préteurs, les édiles, par

un amas confus de décrets et d'édits, compliquèrent à

tel point la législation ,
qu'il fallut, pour en faire usage

dans les procès, consulter de prétendus légistes, dont

Cicéron, dans son discours pour Muréna, a peint le

pédantesque charlatanisme : d'un siège élevé, ils rcn-

9.
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riaient leurs réponses, à la manière des oracles, avec

une obscure brièveté, affectant un style inintelligible,

négligeant l'équité pour ne s'attacher qu'aux mots,

arquitatem reliçuerunt , verba ipsa tenuerunt ; et in-

ventant de vaines formes, desquelles, bien plu» que du

droit, dépendait le succès des causes. On ne permettait

pas même au peuple de savoir d'avance la succession

des mois et des jours d'une année; il n'avait point d'aU

manach. Les pontifes observaient le lever de chaque

nouvelle lune , en faisaient un rapport au roi des sacri-

lices, qui convoquait le peuple et annonçait l'échéance

des nones , des ides , des fériés , et des jours fastes de

chaque mois. Rien d'ailleurs de plus irrégulier, de plus

informe, de plus variable que le calendrier des pontife^;

ils n'avaient aucune idée précise de la mesure , ni dès

lunaisons ni de l'année tropique; leurs douze mois iné-

gaux n'étaient ni solaires ni lunaires; et ils ajoutaient,

quand ils voulaient, un treizième mois, qu'ils allongeaient

ou raccourcissaient selon leur bon plaisir. C'était l'une

des causes, et de l'obscurité de la chronologie des Ro-

mains ) et du désordre de leurs affaires civiles. Ainsi,

Messieurs, ce que le père Catrou appelle Tusurpàtion

de Flavius était , à tous égards , un important service

qu'il rendait à ses concitoyens : soil travail a été appelé

le droit flavien, comme le dit, dans les Pandecte^'y leju-

risconsultePomponius, en supposant que c'était un livre

rédigé par Appius Claudius , et dérobé par Flavius son

greffier. Cum Appius Claudius... adformam redegis-

sel has actionesy unus Flaoius scriba ejus subreplum

bbrumpopulo tradidit...» Hic liber, quiactiones con-

tinet, appellaturjus civile Flavianum. Malheureuse-

ment, les receleurs de jurisprudence parvinrent, après
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Tan 3o3, à recomposer de nouvelles formules , et à les»

cacher sous des notes plus indéchiffrables, jusqu'à ce que

iËiius Pétus , environ un siècle après , trahît leurs se-

crets, et publiât un recueil qui a reçu le nom de droit

iElien. ' -

Les censeurs Fabius et Décius ont célébré le vingt-

huitième lustre en 3o3; il n'y avait que quatre ans rëvo*

lus depuis le vingt-septième, fait par Yalériuset Junius.

Cette fois, le lustre n'a certainement pointété de cinq ans :

il s'est renouvelé en la cinquième année, comme une

olympiade, et n'a été réellement que quadriennal. Je ne

reviens point sur la cavalcade des ides de juillet, in-

stituée par Décius et Fabius; je vous en ai parlé à

diverses reprises, en traitant du calendrier, et de l'ordre

équestre et des censeurs. J'ai eu aussi , en vous entre-

tenant des tribus, l'occasion de remarquer comment la

réforme qui valut à Fabius la faveur de l'aristocratie

et le surnom de Maximus , dégrada les quatre tribus de

la ville, et les laissa fort inférieures aux tribus rusti-

ques en considération et en crédit. Âppius avait distri-

bué dans toutes ces tribus la partie de la population

romaine que Tite-Live appelle Jactio forensis , appa-

remment parce que les hommes qui la composaient , fils

I

d'affranchis ou d'extraction obscure , se rassemblaient

dans le Forum , livrés à des intrigues ou à des mouve-

ments politiques. Fabius réunit dans les quatre tribus

urbaines cette canaille, dit le père Catrou
,
qu'on avait

démembrée pour la répartir dans les tribus rustiques, où

elle prenait de l'ascendant. Il est certain qu'Âppius,pour

Isn créer un parti à lui-même, avait altéré la classifica-

tion des citoyens ; mais il est fort douteux que la réforme

de Fabius ait él4 aussi équitable, aussi légitime qu'on le

! il
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suppose ; il fallait s'attendre à des abus de toute espèce,

quand [a composition dépendait ainsi du caprice des

censeurs, au lieu d être déterminée par les domiciles ou

par d'autres données légales et positives. uIihj ; >

Dans noCfe prochaine séance, nous étudierons les

quinze premiers chapitres du livre X deTite-Live,qui

correspondent à six ans et quatre mois environ, depuis

le a3 octobre 3o3 jusqu'au a8 février a()6é , ,i •<,.
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Messieurs, nous avons remarqué deux traditions

opposées concernant Âppius Glaudius : l'une le repré-

sente comme Tennemi de la noblesse, l'autre comme
travaillant à exclure les plébéiens des magistratures

éminentes. Ce qui est certain , c'est qu'un tribun du

peuple, Sempronius, secondé par six de ses collègues

mais traversé par les trois autres, l'accusait de violer

toutes les lois de la république, eu demeurant censeur

unique après le terme de dix<liuit mois. Cependant le

consul Fabius remport::it auprès de Sutrium une victoire

sur les Étrusques, les repoussait dans la forêt Cimi-

uienne, osait les y poursuivre, et forçait Pérouse, Cor-

tune, Arezzo, à demander la paix. Rutilus, l'autre

consul, ayant été blesséen combattant contre les Samui-

tes, Fabius reçut Tordre de nommer un dictateur; on

lui désignait Papirius Cursor, son ennemi personnel :

il le nomma, cédant à la force bien plutôt qu'entraîné

par un mouvement de générosité. Machiavel, qui trouve

là un acte de patriotisme , est obligé de convenir qu'on

voyait bien, par son silence et à d'autres signes, com-

bien cette nomination lui était pénible. Fabius continua

CM Étrurie le cours de ses exploits , dont Florus a tracé

(Il peu de ligues un tableau brillant et fidèle. Cet

iilstorien le peint poursuivant des bataillons épars,

s'emparant des sommets les plus élevés, lançant la fou-

dre sur les Toscans, et leur faisant la guerre, comme

K
m
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les dieux la font aux mortels, du haut des nuées et di>ii

cieux : Suhito inconditos atque palantes agressas

est; captisque superioribus jugiSy in subjectos suo

jure détonait : ea namque species fuit illius belli^

quftsiin terrigenas e cœlo ac nubibus tela mitlerentw.

Il obtint les honneurs d'un triomphe plus glorieux,

selon Tite-Live,que celui du dictateur, qui avait pour-

tant vaincu aussi les Samnites, trop mal défendus par

la magniHcence de leurs boucliers et de leurs armures.

II n'y a point eu d'élection de consul en Soq : cette

année est remplie par la dictature de Papirius et par le

proconsulat de Fabius; voilà du moins l'hypothèse

chronologique qui nous a paru la plus conciliable avec

les faits et avec les monuments. En 3o8, Fabius fut

réélu consul, et il eut Décius pour collègue. Décius

marcha contre les Étrusques, Fabiuf contre les Sam-

nites, l'un et l'autre avec succès. Mais Fabius inter*

rompit son expédition pour accourir à la rencontre des

Ombriens, qui menaçaient Rome; il les défit, les dé-

sarma, et reprit, en qualité de proconsul, le comman-

dement des troupes qui continuaient la guerre du

Samnium. Alors, c'est-à-dire en 807, Appius était

consul, ayant enfin abdiqué la censure : son collègue

Volumnius vainquit les Salentins à l'extrémilë de 11-

talie méridionale. La soumission des Herniques et de

nouvelles défaites des Samnites ont signalé le consulat

d'Arvina et de Trémulus, élus en 3o6. Il s'est oflert ici,

sur la succession des consuls et sur l'ouverture de l'an-

née consulaire, des difficultés que nous avons tâche

d'éclaircir. Posthumius et Minucius n'ont pris posses-

sion des faisceaux que le 1 1 octobre 3o5 : tous deux

ont gagné des batailles sur les Samnites eu Campa-
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ilio ; il paraît que Miiiucius y reçut des blessures dont

il mourut, et qu'on le remplaça par Marcus Fulvius :

on croit que c'est à ce dernier qu'appartient l'honneur

(le la prise de Bovianum ou Boiano. D'octobre 3o4 à

octobre 3o3, Rome a élé gouvernée par les consuls

Savcrrio et Sempronius Soplius. Ils ont triomphé des

È(]ues , avec lesquels la guerre s'était rallumée; ils leur

ont pris quarante villes en cinquante jours. Mais cet*e

année est encore plus mémorable par l'édilité de Flr-

viiis, et par la censure de Fabius et de Décius. Flavius

publia les formules jusqu'alors mystérieuses du droit

civil, et le tableau des jours fastes et néfastes, dont les

pontifes s'étaient aussi réservé la connaissance; de là le

droit Flavien. Les censeurs instituèrent la cavalcade

(les ides de juillet, et réunirent dans les quatre tribus

urbaines les fîls d'affranchis et d'autres citoyens de

basse extraction ; réforme qui valut à Fabius le sur-

nom de Maximus.

Le dixième livre de Tite-Live s'ouvre par le consulat

(le Lucius Génucius avec Servius Cornélius , et par la

fondation des colonies de Sora et d'Albe, ville du

I

pays des Marses , et différente d'Albe-la-Longuc ; mais

,

selon Velléius Paterculus, ces deux colonies seraient de

deux ans plus anciennes. Les habitants d'Arpinum et

deTrébula obtiennent les droits de cité. On informe

contre ceux de Frusino, accusés d'avoir excité les

Herniquesà la révolte. Les chefs de ces complots sont

arrêtés; après avoir été battus de verges, ils expirent

sous la hache; et la ville elle-même est punie par la

confiscation du tiers de son territoire. Point d'expédi-

tion militaire en cette année, sinon toutefois en Om-
brie, contre des brigands qui s'étaient emparés d'une

t H
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caverne, et qui faisaient des excursions sur la campa-

gne. Dans la bataille qu'on leur livra au fond de leur

souterrain môme, ils blessèrent beaucoup de Romains,

surtout h coups de pierres. Mais on découvrit une autre

issue de cet antre; on entassa aux deux sorties des

monceaux de bois, on y mit le feu, et deux mille brj.

gands, enfermés en ce lieu
,
périrent dans les flammes

ou étouffes par la fumée.

Sous les consuls Livius Denter et Marcus ^milius

Paulus, installés le 3 octobre 3oa , la guerre des Èques

su ralluma ; et Caius Junius Bubulcus, nomme dicta-

teur pour les combattre, se mit en campagne avec son

général de la cavalerie, Titinnius. Dès la première ren-

contre, il soumit ces Éques; et, le buitième jour, il

rentra dans Rome en triomphe. Il avait, étant con-

sul, voué un temple à la déesse Salus; il l'uvait cdm-

truit, étant censeur ;dictateury il eu célébra la dédicace,

Nous apprenons de Valère Maxime, de Pline et d'Auiu-

Gelle, qu'un patricien de la race des Fabius peignit

ce temple; depuis ce temps, le surnom de Pictor a dis-

tingué Tune des branches de cette famille. Pline fîxe l'é-

poque de cette peinture à l'an de Rome 4^o, nous

dirions 45a ; et il ajoute qu'elle a subsisté jusqu''' , in-

cendie de ce temple, sous le règne de Claude.

Je traduirai en entier le chapitre ii de ce livre de

Tite-Live, parce qu'il contient d'importants détails, et

qu'il offre quelques difficultés que nous tâcherons en-

suite d'éclaircir. (( £n la mêmeannée, dit notre historien,

« une flotte grecque, commandée par le Lacédémonien

« Cléonyme, débarqua sur les côtes d'Italie, et s'empara

« de Thurium , ville des Salentins. Le consul iEmilius,

« envoyé contre les Grecs, les réduisit, par un seul coin-
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« hat, à regagner leurs vuisseaux. Tlmrium fut rendu à

.( SCS ancienM habitanti, et la paix aux campagnes sa-

ie loiilines.Je trouve, en quelques annales, qu'on envoya

« cliozIesSalentins le dictateur Junius Dubulcus, etque

M Cléonyine sortit de l'Italie avant d'en venir aux mains

(( uvrc l'armée romaine. Il avait douhié le promontoire

« (le Brindes, quand les vents le portèrent au milieu du

« golfe Adriatique. Voyant à sa gauche les côtes italien-

(( lies, qui ne lui offraient aucun port, à sa droite les

(( Illyriens, ht, Liburniens et les Istriens, nations fa-

M rouelles, et fameuses par leurs brigandages maritimes,

« il seffraya de ces obstacles, et s'enfonça jusqu'aux

Il rivages des Vénètes. Là, quelques hommes do son

(( équipage, débarques pour reconnaître les lieux, lui

« Apprirent que ce n'était qu'une langue de terre, au

a delà de laquelle on trouvait des lagunes baignées

« par les eaux de la mer; qu'un peu plus loin, pour-

« tant, on apercevait des campagnes, d'abord une

u plaine, puis des collines, au pied desquelles coulait

«un fleuve très-profond (c'était le Méduac); ils

« avaient vu des vaisseaux autour de son embouchure,

« ce qui indiquait une rade sûre : Clconyme ordonnu

« de diriger la flotte vers l'entrée du fleuve, et de le

« remonter. Le canal n'avait point assez d'eau pour

« les gros uavires ; la plupart des soldats passèrent

M sur des bâtiments plus légers, et gagnèrent une

« campagne très-peuplée; lesPadouans y avaient trois

« bourgs maritimes, et habitaient toute cette cote. Les

« Grecs y descendent ; et, ne laissant pour garder leurs

(( vaisseaux qu'ui. taible détachement, ils s'emparent

•( (les bourgs, incendient les habitations, enlèvent les

« hommes et les troupeaux; l'appât du butin les cn-

I ;

I '
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« traîne loin de leur flotte. Informés de ces inouve«

<t nients, les Padouans, que le voisinage des Gaulois

« tenait toujours sous les armes, divisèrent leurs guer-

« riers en deux corps : l'un se porta sur le territoire

« où Ton annonçait que les Grecs s étaient répandus

« pour le dévaster; l'autre
,
par un chemin différent,

« afin de ne pas rencontrer ces pillards, se dirigea

« vers le lieu où stationnaient les vaisseaux , à quinze

« milles de la ville. Ils fondirent sur ces petits navires,

« et en massacrèrent les gardiens; les matelots effrayés

« sont forcés de regagner l'autre rive du fleuve. Sur

« terre aussi , on avait heureusement combattu les bri>

« gands dispersés; et quand ceux-ci voulurent rejoindre

« leur flotte, les Vénètes se trouvèrent sur leur che-

a min. Enveloppés ainsi de tous côtés, ils succoml^è-

« rent; et ceux qu'on fit prisonniers indiquèrent le

« lieu, distant de trois milles, où était, avec sa flotte,

« le roi Cléonyme. Aussitôt laissant ces captifs en

« garde dans le plus prochain bourg, les Padouans

« montèrent, les uns sur des barques légères, à fonds

« plats, fabriquées pour la navigation du fleuve et des

« bas-fonds des lagunes; les autres sur les petits bâti-

« ments enlevés aux Grecs : on se porte vers la flotte;

« on environne ces vaisseaux immobiles qui craignaient

« le danger des lieux inconnus plus encore que le

a fer des ennemis, et qui, plus empressés de fuir en

(i pleine mer que de résister, sont bientôt mis hors de

« combat. Les Pndouans en prennent et en brûlent

K plusieurs, que leur fuite précipitée a jetés dans les

« bas-fonds, et s'en retournent vainqueurs. Cléonyme

(c ramena tout au plus la cinquième partie de sa flotte,

« et repartit, n'ayant pu descendre avec succès en
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« aucun pays sur les bords de rAdriatique. Les dé-

tt pouilles des Lacédémoniens et les éperons de leurs

« navires ont été placés dans un ancien temple de Ju-

« non; et il reste plusieurs Padouans qui les y ont

(( vus. On célèbre exactement à Padoue l'anniversaire

« de ce combat naval
,
par une joute solennelle de vais-

« seaux sur le fleuve qui traverse la ville. »

Vous observerez d'abord , Messieurs, que Thurium,

bâtie au temps d'Hérodote, sur les ruines de l'ancienne

Sybaris, était en Lucanie et non chez les Salentins,

comme Tite-Live le suppose. Peut-être avait-il écrit

,

au lieu de ThuriaSy Radiast ville en effet salentine; il

est probable que ce sont ses copistes qui ont altéré ici

I

et ailleurs sa géographie. Il ne donne aucun rensei-

I

gnement sur Cléonyme : on pense que c'est celui qui

était (ils du roi de Sparte Gléomène, et que les Lacédé-

moniens empêchèrent de lui succéder, parce que sa

Ihauteur et ses violences le leur avaient rendu odieux.

[lite-Live lui donne cependant le titre de roi , regem

\Cleonymum; c'est une inexactitude. Diodore de Sicile

le d'un Cléonyme de Sparte qui aborda en Italie

len celte même année, mais il lui atribue de tout autres

[aventures : il en fait un allié des Tarentins contre Rome,

[qui n'était point alors en guerre avec eux. Vous voyez

Icombien toutes ces traditions demeurent variables et in-

certaines. Tite-Live a préféré celle qui faisait le plus

d'honneur à Padoue, sa patrie ; il ne subsiste aucun autre

kémoignage qui la garantisse, et M. Daru ne l'a jugée

jigne d'aucune attention. Quant au fleuve Méduac, les

anciens géographes l'ont indiqué; ils distinguaient même

je Meduacus major y aujourd'hui laBrenta, et le Me-

hacus minor, nommé Bacchiglione par les modernes.
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Les Vestins demandèrent ramitié de Rome
, qui cou.

dut avec eux un traité d'alliance : elle avait à redou.

t«r rÉtrurie, qui se soulevait, entraînée par des mouve-

ments séditieux chez les Arétins, à Toccasion des

Gilnius, famille opulente et puissante que ses envieux

voulaient expulser. Rome s'alarmait encore plus de la

résistance qu'opposaient les Marses à l'établissement de

sa colonie de Carséoles
,
pour laquelle on avait inscrit

quatre mille citoyens. On nomma un dictateur; et,

selon Tite-Live, ce fut Marcus Valérius Corvus, soijs

lequel iEmilius Paulus commanda la cavalerie. Au liea

de Paulus, certaines annales désignaient Quintus Fa*

bius; « mais je ne puis croire, dit notre historien,

« qu'un homme de cet âge, et chargé de tant d'honneun,

R ait été sous les ordres de Valérius ; la méprise a pl^ ve*

« nir, selon moi, du surnom de T^^^-mus, commun à l'uo

« et à l'autre. »Très-probablen> .^ , 'messieurs, c'est Tite»

Live encore qui commet ici une erreur. Les Fastes capi-

tolinsnomment pour dictateur Quintus Fabius même,et

pour maître de la cavalerie ^milius Paulus. La dicta-

ture de Marcus Valérius Corvus n'appartient quli

l'année suivante, que Tite-Live a confondue avec ceile-B (
"*^"'* verrons

ci. Tous ses récits, dans les premiers chapitres de ceB^*'^ servir, e

livre, se ressentent de "cette inexactitude. C'est donc,B
*'*'"®*'* " ï

quoi qu'il en dise , Fabius et non Valérius que nous pren- P*"]^® "®''* ^^^

drons ici pour le dictateur qui conduit l'armée romaini P^^'®**** de livr

neur. H n'hési

rencontra, sur

pleins aussi d

employer encoi

ant caché ui

du camp roma

plaçait dans

même que ]

Frésilia, qu'(

des deux pri

Samnites. Qi

trois places,

que des terri

reprendre les

Étrusques. £
sort pour foi

se réfugie dan

nombre de se

ajoute Tite-L

n'était point

d'ailleurs devi

quelle Papirit

combattu sani

n'était point î

Â la nouvel

kjustittum ;

(les amas d'an

mcontre les Marses, les dissipe, les repousse dans l'ii

térieur de leur ville , leur prend Milionia , Plestina

Frésilia , si pourtant nous pouvons tenir ces noms pou

exacts. Bientôt, en effet, l'historien nous désigner

Milionia comme une ville des Samnites, et non plus di

Marses; il nous a déjà parlé d'une ville de Plistia
,
qu

jjSI

'
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plaçait dans le Samnium, et qui a bien l'air d'être la

même que Plestina, ainsi que le présume Gluvier. Si

Frésilia, qu'on ne connaît point d'ailleurs, était voisine

des deux précédentes, elle devait appartenir aussi aux

Samnites. Quoi qu'il en soit , le dictateur, maître de ces

trois places, ou de trois autres chez les Marses, confis-

que des territoires, accorde la paix, et revient à Rome
reprendre les auspices, avant de marcher contre les

Étrusques. En son absence , le général de la cavalerie

sort pour fourrager, tombe dans une embuscade, et

se réfugie dans son camp , après avoir perdu un grand

nombre de ses soldats. Ceci achève de me persuader,

ajoute Tiie-Live, que ce commandant des cavaliers

n'était point Fabius j un si grand capitaine, et qui

d'ailleurs devait se souvenir de la sévérité avec la-

quelle Papirius Cursor l'avait jadis traité, pour avoir

combattu sans ordre. Non sans doute. Messieurs, ce

n'était point Fabius; il venait d'être dictateur.

A la nouvelle de cet échec , on proclama dans Rome,

I

kjustitium ; on plaça des détachements à chaque porte,

(les amas d'armes le long des remparts. Le dictateur

(nous verrons bientôt lequel) enrôla tout ce qui pou-

vait servir, et partit avec ces troupes nouvelles pour

l'armée. Il y trouva l'ordre déjà rétabli, le camp re-

porté dans une position plus sûre, et les soldats im-

Ipatients de livrer une bataille qui réparât leur déshon-

lueur. Il n'hésita donc point à se porter en avant, et

rencontra, sur le territoire de Russelles , les Étrusques,

[pleins aussi de confiance, et disposés néanmoins à

lemployer encore la ruse qui leur avait si bien réussi,

^yant caché un corps de troupes à peu de distance

Idu camp romain, ils firent passer quelques troupeaux

ii]

! I
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SOUS les yeux d'un détachement commandé par le lieii'

tenant Fulvius. Les Romains i.c se laissèrent point

prendre à cette amorce : en vain même des bergers

toscans s'avancèrent jusqu'aux palissades, tenant en*

tre eux, en langue toscane, des discours qui devaient

exciter à fondre sur ces troupeaux, et qui étaient ex-

pliqués aux Romains par quelques Cérites mêlés dans

leurs rangs. Fulvius soupçonna le piège; il recoin-

manda aux Cérites d'observer si ces pâtres ne s'ex-

primaient pas plus élégamment qu'il n'appartenait à

des hommes d'une telle condition. IjCs Cérites répon-

dirent qu'en effet leur accent et leur bonne mine et

leurs manières annonçaient plus que desimpies bergers,
j

« Déclarez-leur donc, reprit Fulvius, que leurs eml)û>

« ches sont découvertes, et que désormais il ne seri^ pas 1

« plu« aisé de surprendre les Romains par des artifîces

« que de les vaincre par les armes. » Bientôt le corps

de troupes toscanes qui se tenait caché sortit de son

embuscade, et se déploya dans la plaine. Fulvius, le

jugeant trop considérable pour lui résister longtemps

avec un simple détachement, envoya demander dfs

renforts au dictateur, et soutint cependant le prem'erl

choc. Mais, avant d'entamer le récit de cette bataille,!

il faut savoir quel est le dictateur qui va la gagner.l

Dans Tite-Live c'est toujours le même, celui qu'il al

nommé Valérius Corvus, et que nous avons reconnu]

pour Quintus Fabius. Or, la suite des événements, tel

rapprochement des dates, et les indications fourniesl

par les fastes, donnent lieu de penser que la dictaturel

de Fabius ne s'est point prolongée au delà de la dc-l

faite des Marses ; et que la guerre contre les Étrusque

a été conduite par un autre dictateur, savoir par Valéj

W
AVI.



f

'

I

Cl NQUANTE-SEPTlïîME LEÇON. l45

rius Corvus. Dans la série des dictature^; , celle de

Fabius est la cinquante-neuvième, et celle d; Yalérius

la soixantième : celle-ci est comprise entre le a a sep-

tembre 3oi et le 9 mars 3oo; et, pendant ces six mois,

il n y a point de consuls. En effet , à la suite de l'article

relatif au dictateur Fabius et à son général de la cava-

lerie iEmilius Paulus, les Fastes capitolins portent .*:

hoc anno dictntor ( Marcus Valerkis Corvus ile-

mm) et magister equitiim ( Sempronius Sophus) sine

consulihus fuerunt C'est donc dans le cours de ces

six mois que nous placerions l'émeute des Arétins

,

l'armement des Étrusques, la nomination du dictateur

Valérius Corvus, l'échec reçu par le général de la ca-

valerie
,
qui serait Sempronius Sophus que Tite-Live ne

nomme point ici, le piège tendu au lieutenant Fulvius,

et le combat qui va suivre.

Averti par Fulvius, le dictateur Valérius Corvus met

en marche son armée; elle prévenait souvent ses or-

dres ; il est obligé de ralentir les impétueux mouvements

(les soldats. Il recevait néanmoins des courriers qui lui

annonçaient que la bataille était engagée par toutes les

légions toscanes
;
que le détachement ne pouvait plus

tenir. Mais il convenait à Valérius de laisser à l'en-

nemi le temps de s'épuiser de fatigues, afin de le

mieux accabler par l'élan d'une armée toute fraîche

encore. Il marchait en ne montrant sur son premier

front que de l'infanterie , en sorte que les Etrusques ne

se défiaient point d'une seconde attaque qu'on leur

masquait; ils n'observaient pas qu'entre les compagnies

de fantassins on avait ménagé des passages aux cava-

liers. A l'instant même où la ligne d'infanterie fait

entendre son cri décharge, toute la cavalerie s'élance,

XYl, 10
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et porte dans les rangs ennemis la terreur et la mort.

r^e détachement deFulvius, déjà presque enveloppé^

avait trouvé le secours un peu tardif; mais il se vit

soudainement délivré. L'armée du dictateur continua

le combat, qui ne fut ni long ni incertain. Repousses

dans leur camp, les Étrusques fuàxnt bientôt forcés de

l'abandonner au vainqueur. On exigea d'eux une année

de solde de l'armée romaine, et du blé pour deux

mois; à ces conditions, on leur permit d'envoyer des

députés à Rome pour Demander la paix, qu'on leur

refusa. Ils n'obtinrent qu'une trêve de deux ans. Yajé-

rius rentra dans Rome en triomphe. Toutefois Tite-

Live ajoute : « J'ai des auteurs qui assurent que le die-

« tateur pacifia l'Étrurie sans livrer aucune bataijle;

« qu'il calma les séditions des Arétins , et qu'il réconcilia

« les familles des Cilnius avec le peuple. Quelques-uns di-

« sent que les comices d'élection qui suivirent ont été

« tenus par un entre-roi; ce qui est certain, c'estque Yalé-

« rius Corvus futnommé consul (c'était pour lacinquième

« fois), et qu'on lui donna pour collègue Apuléius Pansa. »

Les Étrusques et les Samnites , accablés de leurs

derniers désastres, se tenaient trop heureux du repos

que les trêves leur accordaient. Tout restait paisible

au dehors de Rome; et la tranquillité intérieure sem-

blait assurée par le grand nombre de colonies qui

avaient déchargé la ville d'une multitude d'indigents.

Cependant il se trouvait, parmi les dix tribuns du

peuple, deux Ogulnius, peut-être frères
,
qui rallumèrent 1

la discorde entre les deux ordres
,
par un projet de loi

favorable, sinon aux classes infimes, du moins aux

plébéiens consulaires et triomphateurs : il leur ouvrait

l'accès des sacerdoces, unique genre de dignités qui

quatre pon

jouter. « Je

« comment

« quatre, s

« d'entre ei

« que le no

« afin que U

« Titienses

,

« nombre, s

« être multij

« levant à ne

dans les exp

puisque notr

quatre, c'étj

deux
; il y ei

impair. Mai
faut partir di

anciennes tri

jours ce mer

tribuns révo

bant, de le

pour eux-mêi

empêcher ce

préserver la

su! ter. Cepen

soutenir; et,

vaincue dans

le débat eut
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restât réservé aux patriciens. Il n'y avait que quatre

augures et quatre pontifes, et Tou venait de prendre

la résolution d'en augmenter le nombre : les Ogulnîus

proposèrent de choisir dans la classe plébéienne les

quatre pontifes et les cinq augures qu'il s'agissait d'a-

jouter, a -Ts ne trouve expliqué nulle part, dit Tite-Live,

« comment le nombre des augures avait été réduit à

« quatre, à moins que ce ne fût par le décès de deux

« d'entre eux , nisi morte duorum ; car il est constant

« que le nombre des augures doit toujours être impair,

«. afin que les trois anciennes tribus, les Ramnenses, les

uTitienses , les Luceres ^ en aient chacune un : ce

« nombre, si on a besoin de l'accroître, doit toujours

<( être multiple de trois , ainsi qu'on le pratiqua en l'é-

« levant à neuf. »Ily a. Messieurs, quelque inexactitude

dans les expressions imparem numerum debere esse
,

puisque notre historien suppose que, s'il n'en restait que

quatre, c'était apparen^ment parce qu'il en était mort

deux; il y en aurait donc eu six, nombre qui n'est pas

impair. Mais on conçoit ce -qu'il veut dire : c'est qu'il

faut partir du nombre trois, correspondant à celui des

anciennes tribus , et n'augmenter qu'en répétant tou-

jours ce même nombre impair de trois. Le projet des

tribuns révolta les patriciens : ils feignaient, simula»

bant, de le croire plus outrageant pour les dieux que

pour eux-mêmes : les dieux sauraient assez, disaient-ils,

empêcher cette profanation; mais il fallait du moins

préserver la république du désastre qui en pouvait ré-

sulter. Cependant ce système était devenu difficile à

soutenir; et, depuis longtemps, l'aristocratie se voyait

vaincue dans toutes les luttes de cette espèce. Cette fois,

le débat eut lieu principalement entre Appius Claudius

10.
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et Publius Décius Mus. Ici, Messieurs, nous retrou-

vons duns le parti antipopulaire cet Appius Claudius

qu'on nous a peint gomme l'ennemi des nobles pen>

dant sa censure, parce qu'il introduisait des fils d'affran-

chis dans le sénat et dans toutes les tribus. C'est fort

mal à propos, ce me semble, qu'on a voulu confondre

les faveurs prodiguées à des hommes sans aveu ou sans

Jionneur, avec le dévouement à la cause du peuple.

Tout au contraire, l'une des manoeiivr^^s familières aux

ennemis du peuple et de sa liberté est dt se faire des

créatures dans les rangs les moins honorables , de s'at-

tacher d'obscurs intrigants , de leur donner du crédit , de

l'influence, et de se servir d'eux pour renverser les

garanties publiques. Appius avait hérité de tout l'ojr-

gueil et de toutes les fourberies de ses ancêtres. S'il a

fait construire, aux dépens de l'État et sur des plans

qu'il n'avait pas conçus, un aqueduc et un grand

chemin, bien d'autres tyrans, plus fameux que lui , ont

attache aussi leurs noms à dej monuments publics, qui

ne leur appartenaient pas davantage. Ces travaux ne

sont dus, en effet, qu'au génie qui les prépare et qui les

dirige, aux talents et à l'activité qui les exécutent, et

aux contribuables qui fournissent les moyens de les

entreprendre et de les achever. Il arrive quelquefois

que tout le monde y a concouru , excepté le personnage

auquel on en fait honneur. On ne saurait assurément

plus mal placer la reconnaissance. Appius suivit son

penchant naturel et les exemples de ses aïeux, en s'op-

posant au projet des Ogulnius. Il répéta, dit.Tite-Live,

tous les arguments allégués jadis contre la loi Licinia.

Décius lui répondit en retraçant d'abord l'image de

Décius son père, tel qu'on l'avait vu, les pieds sur le

javelot fal
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javelot fatal , et revêtu des ornements sacrés, se dévouer

pour les légions et le peuple de Rome. « Le consul plé-

« béien ëtait-il alors, aux' yeux des immortels, moins pur

uet moins pieux que ne '.'eût été son collègue Manlius,

« si ce patricien se fût dévoué? Quoi ! celui qui s'im-

« molatt lui-même n'aurait pu être légalement élu minis-

(( tre des sacrifices du peuple romain ? Non', Décius fils

(( ne pouvait penser, et il ne croyait pas non plus que

« ses propres prières dussent être moins exaucées que

» celles d'Appius. Car enfin, était-il, cet Appius, plus ir^-

(( réprochable dans la célébration des sacrifices privés

,

« plus religieux adorateur des dieux? Avait-on eu jus-

« qu'ici à se repentir tfcs vœux adressés pour la répu-

yx blique par tant de consuls et de dictateurs plébéiens,

« au moment de leur départ pour la guerre ou au milieu

« des combats? Il suffisait de compter les plébéiens sous

« la conduite et les auspices desquels s'étaient faites ces

«dernières campagnes; on n'avait qu'à compter les

« triomphes. Maintenant la classe plébéienne avait

« aussi dans son sein de véritables nobles, dont la ré-

(( publique ne rougissait pas ; et l'on pouvait assurer que,

« s'il éclatait une guerre imprévue, ni le sénat ni le

« peuple ne se confieraient à des chefs patriciens plus

« qu'à des plébéiens. Or, s'il en est ainsi
,
poursuivait

« Décius
,
qui des dieux ou des hommes s'offensera de

« voir que des citoyens , honorés par vous de la chaise

« curule, de la toge prétexte, de la tunique ornée de

« palmes, de la robe brodée, de la couronne et du

« laurier triomphal, que des Romains, dont vous avez

« décoré'les maisons en y attachant les dépouilles des

« ennemis, reçoivent aussi de vous les honneurs de

« l'augurât et.du|pontificat? Quoi! celui qui devant

If
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« VOUS, paré des ornements de Jupiter môme, travcr-

K sait Rome et montait au Capitole, on ne peut en<

« durer qu'il se montre la tête voilée, une coupe ou un

« bâton recourbé à la main, immolant une victime ou

K prenant un augure du haut de la citadelle ! Les yeux

« qui lisent au bas de son image les titres de consul , de

« censeur, de triomphateur, seraient choqués d'y ren-

ie contrer ceux d'augure ou de pontife! Pour moi, si les

M dieux me permettent ce langage, oui, je me flatte

« qu'au rang où nous ont élevés déjà les bienfaits du

« peuple romain
,,
nous sommes devenus dignes d'ho-

tt norer les sacerdoces autant qu'ils nous décoreront nous-

u mêmes, et que la cause des immortels, encore plus que

« la nôtre, exige qu'on nous appelle à leur rendre ^n

« public les hommages que nous leur adressons au

« sein de nos familles. Mais qu'ai-je dit? J'ai parlé

« comme si les patriciens avaient conservé l'exclusive

M possession des sacerdoces, et comme si nous n'en

« exercions pas déjà un de?, plus augustes. Parmi les

« duumvirs des sacrifices, interprètes des livres sibyU

« lins et des destinées publiques , chargés de présider

(( aux fêtes d'Apollon et à d'autres cérémonies, no

« voyons-nous pas des plébéiens? On ne fit point une

« injustice aux patriciens, quand le nombre de ces

« ministres sacrés, longtemps borné à deux, s'accrut

« en faveur de la classe plébéienne : aujourd'hui qu'un

u tribun , ferme défenseur des droits de cette classe,

« réclame pour elle cinq nouvelles places d'augures

'( et quatre de pontifes, il n'entend point, Appius, en

u exclure les anciens nobles, mais leur donner des coo-

« pérateurs dans ces ministères divins, comme ils en

« ont qui s'efforcent de les seconder dans les fonctions

U
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« tiuinaines. Ne rougis point, Appius, d'avoir potir

« collègue de sacerdoce celui qui a pu partager avec

« toi la censure, le consulat, celui que tu peux, étant

« dictateur, avoir pour général de ta cavalerie, ou,

(( commandant toi-inôme la cavalerie , avoir pour dic-

« tateur. Ce Sabin, la tige de votre noble race, cet Attu

(( Clausus ou cet Appius Claudius, comme il vous plaît

«de le nommer, n'était qu'un étranger, quand le»

« antiques patriciens le reçurent dans leur ordre :

« pourquoi dédaignerais-tu de nous recevoir au nom-

« bre des pontifes? Nous apportons avec nous plusieurs

« des titres honorables, que dis-je? tous les titres qui

« vous ont rendus si fîers. Sextius a été le premier

« consul plébéien; Licinius Stolon, le premier maître

(( de la cavalerie choisi dans cette classe; Rutilus, de

« même, le premier dictateur et le premier censeur^

« Publilius Philo, le premier préteur : et cependant c'est

(I toujours le même langage que vous nous faites enten-

« dre! A vous seuls appartiennent les auspices; à vous,

M riionneur d'avoir une famille; à vous, le comman-

« dément ; à vous , les choses saintes a la ville et à

« l'armée. Mais certes, jusqu'ici, le gouvernement de»

« plébéiens a toujours été aussi prospère que celui des

« nobles , et il ne cessera jamais de l'être. Est-ce done

« qu'on ne vous a point appris encore que les premiers

« patriciens ne sont pas tombés du ciel, non de cœlo de-

« missos; qu'un patricien était celui qui pouvait ^^i-

« trem ciersy appeler son père; et que votre qualifî-

« cation
,
prise à son origine , n'a pas plus de valeur

« que celle d'homme ingénu? Et moi aussi, je puis ci-

« ter un père consul ; et mon fils citera des consuls

u quand il nommera son aïeul et son père. Au surplus^

'^1

'1



i:)'i niSTOIRK IlOMAItfF.

I!

'I

li'

« Hoiiiuiiis, on commence toujours pur nous contester

« IV qu'enfui nou» obtenons. Il ne fuut aux patriciens

« qu'un débat, dont le résultat les inquiète peu. Je coii-

« dus que
,
pour le bien , le bonheur, la félicité de lu

» république, vous devez adopter la loi qui vous v.$l

M proposée. » • ' ' >• '
" '

Le peuple voulait aller aux voix sur-le-champ : quel-

ques tribuns y mirent obstacle; mais, le lendemain , il>

se désistèrent de leur opposition , et la loi obtint un très-

grand nombre de suffrages, ingenti consensu. On

nomma quatre nouveaux pontifes : Décius Mus, Sem*

pronius Sophus, Rutilus, Livius Dcnter; et cinq au-

gures, Génucius, /EiiusPétus, Minucius, Gains Mar-

cius et Titus Publilius. G'étaicnt à peu près les neuf

plébéiens les plus distingués; il paraît que Publilius

Philo ne vivait plus. Le consul Valérlus Gojvus prt^-

senta la loi de l'appel au peuple; c'était pour la troi-

sième fois qu'elle était apportée par un membre de la

famille Valéria ; savoir par Valérius Publicola, en 5o8;

par Valérius Potitus, en 449» ®' maintenant par Valé-

rius Gorvus en 3oo. On a lieu de penser, et Tite-Live

fait lui-même cette observation, que les magistrats ne

tenaient pas toujours compte des appels
;
que leurs sen-

tences s'exécutaient souvent malgré cette réclamation

sacrée, et que l'ascendant de quelques hommes préva-

lait sur la liberté publique: Pluspaucorum opes^ quam
libertas plebisy poterunt. Le droit d'appelernefut bien

garanti que par la loi Porcia, que provoqua depuis lo

tribun Porcins Laeca,et qui prononçait des peines gra-

ves contre ceux qui feraient battre ou mettre à mort des

appelants. Les lois Valériennes s'étaient bornées à dé-

clarer qu'en méprisant l'appel on se rendait coupable
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(l'iiiic mixu\a\iieac.\\on,{mp/vhe/iictufn ; et, de nosjours

ajoute Titc-fiive, on ne prendrait pas au sérieux une loi

mil ne réprimerait point par des menaces plus positives.

Valérius Corvus soutint contre les Kques une guerre

(|iii mérite h peine qu'on en fasse mention; car ce

|)euple n'avait pitis rien de son ancienne puissance : il

ne lui restait que sa mutinerie. L'autre consul, Apu-

léiiis Pansa , bloquait en Ombrie la ville de Néquinum,

nom qui venait apparemment du mot latin ncr/uam,

méchant, et qu'on donnait à cette ville peut-être ù cause

(le la méchanceté de ses habitants > ou plutôt à raison

(le son âpre et incor mode situation C'est aujourd'hui

Narni, ville située sur le penchant d'un mont escarpé,

|(>t, à vrai dire, d'un précipice. Il semblait impossible

lile la prendre ni de vive foi:3 ni p: les moyens de

l'art : aussi Apuléius laissa-t-il ce siée, ; h terminer aux

Inouveaux consuls Fulvius Pétinus et Titu;: Manlius

Torquatus, qui entrèrent er c^iirge le ij février af)f).

Les historiens Licinius Macer et Tubéron disent que

[toutes les centuries se montraient disposées à donner

leurs suffrages à Fabius Maximus
,
qui ne s'était pas

mis sur les rangs , et qui les pria de le réservei- pour

une année moins paisible. Il laissait entendre que, pour

le moment, il accepterait volontiers une fonction de

[pure administration intérieure; on le nomma édile cu-

Irule avec son ancien ennemi Papirius Cursor. Toute-

Ifois, Tite-Live n' .?« donner ces détails pour constants,

Iparce queCalpuiii us Pison, qui a écrit avant Tubéron

It't Macer, rapporte que les édiles do celte année-là

Ifiirent Domltius Calvinus et Carvilius Maximus. Ce

Biirnom de Maximus aura causé l'erreur, et jeté de la

confusion dans la série des édiles et dos consuls. Les

il
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censeurs étaient Sempronius Sophus et Sulpiclus Saver.

rio, qui firent la clôture du vingt-neuvième lustre. Ou

créa deux nouvelles tribus, Vjiniensis o\xV/4rniemis

et la TVre/î/Z/îrt; c'étaient la trente- deuxième et la trente-

troisième; on ne connaît pas très*bien leur position,

et je vous ai indiqué les difficultés qui existent sur ce

point, lorsque je vous ai offert le tableau général des

trente-cinq tribus. Vous remarquerez ici que ce vingt.

neuvième lustre se célèbre encore au bout de quatre

ans révolus, après le vingt-huitième et au commence-

ment de la cinquième année, ainsi que l'olympiade des

Grecs. Si la période romaine paraît en général plus

longue que la grecque, cela vient surtout de ce que l'o-Btrême ardeur
lympiade ne manquait jamais en Grèce, au lieu quilH«o,p les uns t

se passait souvent à Rome plus de quatre ou cinq an

nées, ou bien davantage, sans qu'on fit de recensement.

Cependant le siège deNéquinum traînait en longueur,

Deux habitants, dont les maisons touchaient au mur del

la ville, y pratiquèrent une ouverture; et, de là, une route

secrète les conduisit aux premiers postes des Romaini

Admis dans la tente du consul Fulvius, ils s'engagèreni

à introduire un détachement dans la place; sur octti

offre, qui n'était point à négliger, et à laquelle il nefai

lait pas non plus se fier aveuglément, on retint l'un di

deux bourgeois en otage, et l'on renvoya l'autre ^^^Mur lesRoma ri

deux Romains chargés d'examiner le souterrain. A leutjjjj
j'pyx n

retour, ils en firent un rapport avantageux: trois <^«nfB|'Qn territoire

guerriers pénétrèrent dans Néquinum, et s'emparèren
iljssement sol

la nuit de l'une des portes. Dès qu'ils l'eurent brisée .^^^ . .

l'armée romaine et le consul entrèrent sans comba
|

dans la ville. On y établit une colonie, qui prit le non

<lc Narnia , à cause de la rivière Nar qui coalc au piei
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dos murs. Les légions revinrent à Rome chargées d'une

liclie proie; et Fulvius triompha. Si nous en croyons

Frontiu, ce consul ne devint maître de Néquinum qu'a-

près une bataille contre les Néquiniens, et desSamnites

qui les secondaient; et pour la gagner il usa du stra-

tagème que voici : il fit accroire à ses troupes qu'à force

d'argent il. avait débauché une phalange ennemie; il

montra même la somme toutecomptée dont il allait payer

cette défection ; or, il avait emprunté cette somme à ses

plus riches guerriers , auxquels il avait promis de la

[rendre après la Liitaille, avec un intérêt proportionné au

Isuccès, ce qu'il ne manqua point de faire, quand l'ex-

Itrême ardeur de ses soldats, ainsi encouragés par l'es-

poir, les uns de ne pas trouver de résistance, les autres

lie faire de gros profits , l'eut rendu victorieux. 11 est

étrange que Tite-Live ne sache pas un mot de cette

aventure.

Infidèles à la trêve qu'ils avaient implorée et obtenue,

les Étrusques se préparaient à la guerre, lorsqu'une

irmée gauloise envahit leurs campagnes. Ils essayèrent

d'acheter l'alliance de ces barbares : on traita du prix,

i|ui fut cçnvenu et livré; mais, après l'avoir reçu, les

Jaulois prétendirent qu'ils ne s'étaient engagés qu'à ne

pas dévaster le pays toscan, et point du tout à marcher

pr les Bomains. Ils ajoutaient pourtant que si l'on exi-

geait d'eux ce service , il le fallait payer par la cession

B'un territoire, afin qu'ils pussent enfin jouir d'un éta-

blissement solide. On en délibéra dans les cités étrus-

[jues, et, tout considéré, on ne jugea point à propos

pcquérir par un tel sacrifice des voisins si redouta-

Iles et si farouches. Les Gaulois furent donc congédiés;

Ils se retirèrent emportant un énoi'ine tribut, qui ne leur

ti

i
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avait coûté ni périls ni fatigues. Toujours ce nom de

Gaulois avait-il vivement effrayé Rome; et la guerre

d'Étrurie, compliquée par un tel surcroît d'ennemis,

avait paru si alarmante
,
qu'on avait consenti à s'allier

aux Picentins. Ce ne sont pas là , Messieurs , les détails

qui se lisent dans le précis chronologique rédigé par

Polybe de toutes les expéditions des Gaulois en Italie.

Cet historien, si recommandable par son exactitude, en

distingue deux vers la fin du quatrième siècle avant

noire ère : l'une en 3o4 ou 3o3, l'autre en 3oo ou agg.

A la première de ces deux époques , ils traversent la

Toscane, et, secondés par les Etrusques, ils pénètrent

jusqu'au territoire romain, le ravagent, et s'en retour-

nent sans péril, avec un immense butin. Tite-Live ne

nous en a rien dit. A la seconde, ils se liguent avec les

Samnites, livrent aux Romains une bataille dans le

canton des Camertins, c'est-à-dire près de Clusium,et

remportent la victoire; les Romains reviennent peu de

jours après avec toutes leurs forces dans le pays des

Sentinates, et mettent les Gaulois en déroute. Les Sen»

tinates habitaient les rives du Sentinum, le territoire

aujourd'hui deSassoFerrato, près d'Urbin. Vous voyez

que l'auteur grec et l'auteur latin continuent d'arran-

ger très-diversement l'histoire des Gaulois ; et, sur celle

matière , on a lieu de penser que Polybe avait pris des

renseignements beaucoup plus sûrs.

Le sort avait chargé le consul Manlius de la guerre

d'Étrurie. Il entrait en Toscane, lorsque, au milieu d'une

manœuvre de cavalerie , son cheval , en pirouettant,

le jeta par terre ; la chute fut si violente, que Manlius

en mourut trois jours après; fatal présage, qui relevait

l'audace des Etrusques : ils prétendaient que les dieux
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se déclaraient pour eux; que les dieux venaient de por-

teries premiers coups. A Rome, la consternation était

si profonde, qu'il est fort étonnantqu'on n'ait pas nommé

un dictateur; les comices élurent Valérius Corvus, en

remplacement du consul qu'on venait de perdre. C e-

tait le sixième consulat de Corvus. Son arrivée sou-

daine réprima l'orgueil des Toscans, à tel point que pas

un d'eux n'osait sortir des retranchements : ils y sem-

blaient assiégés. Ni le ravage de leurs campagnes, ni

l'incendie de leurs habitations, de leurs fermes, de leurs

bourgs, rien ne put les attirer au combat. Mais, tandis

que cette guerre traînait en longueur, il s'en préparait

une plus alarmante. On fut averti par les Picentins,

nouveaux alliés de Rome, que les Samnites reprenaient

les armes. On reinercia les Picentins, qui, sollicités par

JesSamnites de se joindre à eux, avaient gardé au peu-

Iple romain une fidélité devenue fort rare en ces temps-

là. Les magistrats n'étaient pourtant pas sans inquié-

tude, parce qu'une disette imprévue élevait extrême-

ment le prix des denrées : heureusement on avait pour

lédile Fabius Maximus, du moins selon les historiens

ILicinius Macer et Tubéron. Fabius administra comme
lil avait combattu, avec intelligence et activité : il sut

Isi bien pourvoir à l'achat, au transport, à la distribu-

Ition des subsistances, que Rome eut le bonhei;r d'é-

Ichapper à la détresse et aux troubles d(*n!: elle était

[menacée. Un autre grand citoyen , Valérius Corvus,

)araît de l'histoire après son sixième consulat et

Ison heureuse campagne en Étrurie. L'année de sa mort

n'est pas connue, mais il a vécu environ cent ans. Il

tétait déjà tribun légionnaire en 349, 'orsquc, avant,

Ivous at-on dit, un corbeau perché sur son casque, il

IK m
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vainquit un Gaulois formidable. Il a été vingt et une

fois élevé à des dignitéi. curules. Cicéron et Valère

Maxime disent expressément qu'il atteignit sa centième

année, consei'vant toutes ses forces^ cultivant ses

champs, et offrant l'exemple des vertus civiques et do-

mestiques : Mnrcus Valerius Corvus centesimum an-

num complevit ,... integris viribus corporis,... et dm
et patrisfamilias optahile exernplum, Plint -'Ancien

dit aussi , Falerius Cor\?inus centum annos implevit.

L'intervalle entre le premier consulat de Corvus et le

dernier a été différemment évalué par les anciens : Plu-

tarque compte quarante-cinq ans; Cicéron et Pline,

quarante-six; Valère Maxime, quarante-sept; nous en

avons compté quarante-huit^ sans y comprendre l'un ni

l'autre terme. En regardant de près à ces détailsi, on

reconnaît de plus en plus que les Romains avaient bieo

mal établi leur chronologie.

Tite-Live ignore pourquoi il y eut interrègne à la

fin du consulat de Pétinus et de Corvus. A l'entre-roi

Appins Claudius succéda, en la même qualité , à Publiw

Sulpicius, qui tint les comices où Cornélius Scipion et

Cnéius Fulvius Centumalus furent élus consuls; le

premier était patricien, et le second, plébéien. Arri-

vèrent des députés lucanieus
,
qui se plaignirent des

Samnites , dont ils avaient, par respect pour les Ro-j

mains, rejeté les propositions, et dont ils essuyaient

maintenant les ravages. La Lucanie implorait la pro-

tection de Rome contre ces violences, et offrait

otages. Après une très-courte délibération, tous les se

nateurs furent d'avis de contracter une alliance ave(

les Lucaniens , et de demander satisfaction aux Samni

tes. Mais ceux-ci allèrent à la rencontre des féciaux, el
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leur signifièrenl que s'ils osaient se montrer dans quel-

que assemblée publique du Samnium , on n'aurait point

égard à leur inviolabilité. Cette déclaration autorisa la

guerre, que le sénat et le peuple résolurent avec d'au-

tant plus d'empressement) qu'on s'alarmait des progrès

récents des Samnites, et de leur confédëralion avec plu-

sieurs peuplades voisines. On ne voulait pas leur per-

mettre de réparer leurs pertes , d'étendre leurs limites

«t (le se faire des alliés. C'est ce qu'observe Denys d'Ha-

iicarnasse, dans un fragment de ses livres perdus. La

guerre d'Etrurie échut au consul Scipion ; celle du Sam-

nium, à son collègue Fulvius. Les Toscans vinrent d'eux-

mêmes à Yolterra présenter la bataille à Scipion. Elle

dura toute une journée, avec un égal carnage de part

et d'autre, et , quand la nuit commença , on ne savait

quels étaient les vainqueurs. Mais, le lendemain au

point du jour, on s'aperçut que les Étrusques avaient

décampé ; les Romains se reconnurent pour victorieux,

ramassèrent dans le camp ennemi une proie dont ils

étaient toujours avides, gagnèrent le territoire des Fa-

lisques, laissèrent le bagage à Paierie, sous la garde d'un

détachement, et se mirent à ravager le pays, ce qui

était leur félicité suprême. Cette fois, tout est dévaste

par le fer et par le feu , omnia ferro ignique vastan-

tur; le sol est dépouillé, les châteaux et les bourgades

sont la proie des flammes. De son côté, Fulvius battait

les Samnites à Bovian ni, s'emparait de cette ville et

ensuite d'Aufîdène, aujourd'hui Alfidena, sur les rives

du Sangro.Tel est le récit de Tite-Live ; mais les Fastes

f''r>'t!>lins portent que Fulvius triompha et de>> Samni-

tes et des Étrusq n?!. En conséquence , Catrou et d'au-

tres modernes attribuent à Fulviu.s i campagne d'É-

m

î:-feii
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trurie, dont notre historien vient de faire honneur j

Scipion^par complaisance, disent-ils, pour une famille

puissante. Je crois bien que, lorsque les récits de Tite-

Live oftVeal Jes a»nachronismes ou quelque embarras

<kns ' e.t dater; , oti les peut rectifier par les tables capi-

toliaes'j mais cVjt: v lui que je m'en rapporterais plus

volontiers, quand ^ s deux traditions sont également!

vt a semblables en eiies-inêmes, également compatibles

avec la suite des faits. Il serait coupable de la plus grave

inhdblité, si, pour îi ire sa cour à des familles patricien-

nes, il altérait l'histoire, et dérobait aux. plébéiens la

gloire de I lu's succès militaires. Rien n'autorise à le

soupçonner d'une telle infamie : il dit que Fulvius al

triomphé des Samnites, Fulvius consul de Samnitibm

triumphavit; il eût ajouté et des Étrusques, si telle eùll

été, à sa connaissance, la tradition la mieux établie,

Du reste, on doit avouer qu'il donne trop peu d'atten-

tion aux détails chronologiques et géographiques,

place ici (dans le pays des Éques, agrum yEquicolamnà

ia ville de Carséoles, qu'au chapitre m de ce même livitl

il mettait dans le territoire des Marses ; et il y envoin

une colonie en 298 , sans expliquer assez si c'est cellJ

qu'on avait projeté, ainsi qu'il nous l'a dit, d'y établiJ

en 3o 1

.

, Malgré les victoires de Fulvius et de Scipion, les Sam]

nites et les Etrusques levaiciî, des armées nouvelles. Oi(

regrettait en Etrurie de n'avoir point acheté les secoun

des Gaulois ; dans le Samnium, de n'avoir point envahi 1

Lucanie, Les Romains, à l'approche des élections, toiiri

naient les yeux sur Fabius Maximus, qui, loin «ie se meti

tre sur les rangs, s'efforçait Je •'e soi..^lraire aux sufl

(:ages. « Pourquoi , dioait-il pas laisser en repos
uj

-:*i
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Cl vieillard qui a fourni toute sa carrière de travaux et

<( d'honneurs ,
qui n'a plus la même vigueur de corps ni

(( d'esprit, qui craint la fortune par cela même qu'elle a

« été jusqu'à présent si libérale envers lui, trop peut-être

« nu gré des dieux, et plus constamment que ne le com-

te portent les choses humaines? Sa gloire s'était élevée

a jadis à l'ombre de celle des vieillards d'alors; aujour*

« d'iiui il se complaisait à voir grandir d'autres noms au-

« tour et au niveau du sien. Jamais, à Rome, les grands

« honneurs ne devaient manquer aux hommes vertueux

,

A ni de tels hommes aux dignités. » Cette modération de

Fabius ne faisait qu'enflammer le juste enthousiasme

dont il était l'objet; il y voulut opposer l'autorité des

lois, et fit lire celle qui défendait de réélire un consul

avant l'intervalle de dix ans. Elle existait depi'is l'an

3l^2 , mais on l'avait mal observée. Le tumulte permit

n peine d'en écouter la lecture ; et les tribuns du peuple

déclarèrent qu'elle ne devait rien empêcher
,
parce qu'ils

apporteraient la proposition d'en dispenser Fabius. Il

n'en persistait pas moins dans son refus, n A quoi bon,

« s'écriait-il, faire des lois, si ceux mêmes qui les ont por-

« técs les violent ? Maintenant les lois sont régies, elles ne

« régissent plus,ya//z ref^i ieges, non regere.n Vaines re-

montrances ! le peuple allait aux voix,chaque centurie, à

son tour, nommait Fabius. Vaincu par cette unanimité,

«Veuillent les dieux, reprit-il , approuver ce que vous

«faites, ce qui vous reste à faire ! Mais qu'il me soit per-

«mis de vous demander pour collègue Publius Décius.

«Nousavons déjà rempli cette fonction ensemble, et avec

« une parfaite concorde ; Publius est digne de vous, digne

«de son père; je vous en supplie, faites-le consul avec

«moi. » Cette proposition parut jusfe ; \:'^ c< nturiesqui

ÂVI. 1 1
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avaient encore à voter réunirent clans leurs suffrages

les noms de Fahius et de Décius. Nous aurons, Messieurs

à élever sur ce récit une difficulté assez grave : c'est qu'à

deux mois près, dix ans s'étaient écoulés depuis le der-

nier consulat de Fabius. Ainsi la loi qu'il vient d'iiivo-

f|uer pour n'en point accepter un nouveau ne lui était

pas applicable, non plus qu'à Décius : le consulat qu'ils

ont exercé ensemble s'est terminé le 7 mai '5o'j;qI

c'est en 297 qu'il est question de les réélire. On s'é-

tonnerait que Tite-Live fasse alléguer par Fabius une

irrégularité chimérique , si l'on ne savait que ce grand

historien n'apporte pas un soin extrême à supputer les

temps, et à rapprocher les circonstances de ses propres

récits. U aura trouvé ce débat dans quelques mémoires

inexact i, et l'aura recueilli, comme tant d'autres tra-

ditions, sans l'examiner assez. Il rappelle ensuite une

loi rendue en SyS, sur la demande des tribuns du peu-

ple Sextius et Licinius, et portant défense à tout Romain

de posséder plus de cinq cents journaux de terre. Les

édiles de 297 en exigèrent l'observation : ils traduisi-

rent en jugement un très-grand nombre de citoyens ac-

cusés de l'enfreindre, et presque tous furent condamnés;

ce qui enchaîna, dit Tite-Live, l'excessive cupidité. Le

père Catrou pense aussi qu'il convenait de mettre ce

frein à l'insatiable convoitise des riches. Je crois, Mes-

sieurs, que ces prohibitions insensées trouveraient au-

jourd'hui peu d'approbateurs; elles étaient contraires à

la prospérité commune autant qu'aux droits indivi-

duels. Cependant, si nous en croyons Appien , elles s'é-

tendaient encore plus loin que ne nous l'a dit Tite-Live :

elles défendaient aux citoyens les plus distingués d'avoir

en propre plus de cent pièces de gros ' étail, et plus de ||
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cinq ceiils on chèvres et en moutons. Pline l'Ancien nous

apprend d'ailleurs qu'au premier siècle de la république,

on ne permettait pas à un plébéien de posséder plus

(le sept arpents. Un pays soumis à de pareilles lois était

l'videniment condamné à ne jamais prospérer par le

progrès dds industries naturelles et honorables.

Fabius et Décius se disposaient à se partager entre

eux les deux guerres de l'Étrurie et du Samnium, quand

(les députés de Paieries, de Sutrium et de Népété vinrent

annoncer qu'une assemblée générale des Étrusques

s'occupait d'un projet de pacification. Dès lors les Ro-

mains ne tournèrent plus leurs armes que contre les

Samnites; les deux consuls, partis ensemble pour cette

unique expédition, prirent chacun une route différente,

Fabius par le Soranum, Décius par le pays des Sidi-

cins. L'un comme l'autre, en arrivant sur les frontières

onnemies, les ravagea, en poussant toutefois les recon-

naissances plus loin que le pillage. Aussi découvrirent-

ils les embûches que les Sam^ îtes, postés à Tifernum,

avaient diessées près d'un vallon vO»i ert, où ils suppo-

saient que s'engagerait l'armée ror.aiije; ils l'auraient

accablée eu tombant sur elle d'un lieu élevé. Fabius,

après »voir mis ses bagages sous une garde sûre , s'a-

vance droit vers l'embuscade ennemie. Les Samnites,

n'ayant plus d'espoir en des ruses qu'ils voyaient décon-

certées, descendirent en plaine, et se résignèrent à cou»

rir les chances d'une bataille. Soit qu'ilseussent rassem-

blé de toutes parts leurs p!u-. Siaves guerriers, soit

que le péril exaltât leur courage, ils inspirèrent des

alarmes : longtemps ils ne perdirent pas un pouce de

terrain. Que fait le consul Fabius ? Il appelle deux tri-

buns légionnaires; l'un est son propre fils, et l'autre

11.

' i
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Mardis Valériui». Il lus envoie vers la cavalerie pour

exciter son courage. Elle se souviendra des services

qu'elle a rendus à la république, et redoublera d'efforts

en ce jour p^ur se montrer toujours invincible : puisque

Tennemi attaqué par l'infanterie demeurait inébraiila»

ble, il n'y avait plus d'espoir que dans le choc impé-

tueux des cavaliers. En môme temps Fabius ordonne à

Scipion , l'un de ses lieutenants , de retirer de la ligne

les bastats de la première légion, et de les conduire se>

crètement sur les montagnes voisines, d'arriver, sans

être aperçu
,
jusqu'aux sommets , et de se montrer tout

il coup prêt à fondre sur les derniers rangs ennemis.

Tous ces ordres du consul s'exécutent : la cavalerie s'é-

lance sur les Samnites , et ne parvient pourtant pas à

rompre leurlî ^ne, ni à la faire reculer. Après cette ten-

tative infructueuse, les cavaliers romains se replient der-

rière les rangs, quittent le combat , et laissent l'enn^ri.i

£er d'une si belle résistance. Il fallut, les bnstats n'y

étant plus, remplacer toute cette première ligne romaine

par la seconde, celle des princes. Au même instant,

les Saii:;riites apercevaifr.t la troupe de Scipion sur les

hauteurs; et, pour sure it de ruse , Fabius s'écria que

c'était son collègue Décius qui s'avançait à la tête d'une

armée. Cette erreur anime les Romains, et décourage les

Samnites, qui se mettent aussitôt en déroute ; une fuite

précipitée sauva le plus grand nombre des vaincus : il

n'en périt que trois mille quatre cents ; trois cent trente

restèrent comme prisonniers au pouvoir des Romains,

qui prirent de plus vingt-trois étendards.

Les Apulieus s'étaient efforcés de se joindre aux Sam-

nites avant cette bataille : Décius les en empêcha , il les 1

arrêta devant Malévent ou Bénévent , et les vainquit, sans

I
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ftn tuer cependant plus de deux mille. Dédaignant de si

i
')U<*)onneinis, il conduisit les légions duns le Samniuin,

o(., ^.urant cinq mois entiers, son collègue et lui, parcou-

rant le pays en deux sens opposés, dévastèrent totis les

cantons. On comptait quarante-cinq campements de

Décius, quutre-vingt-six de Fabius» tous reconnaissa^

blés, dit Tite>Live, moins par les vestiges des fossés et

(les retrancliemcnts, que par la dépopulation des alen-

tours. Fabius prit de plus lu ville de Cimétra ou Cimé-

ti'ia ,ou Cunétra, car les manuscrits offrent ces varian-

tes; mais, quelques syllabes qu'on lise, c'est un lieu tout

à fait inconnu. Le consul tua quatre cent trente enne-

mis, et en fit prisonniers deux mille quatre cents. De là

,

il se rendit à Rome pour présider aux élections. On
le voulait réélire lui-même; les centuries appelées les

premières lui donnaient leurs suffrages ; et AppiusClau-

(lius ne négligeait aucune manœuvre pour être nommé
son collègue. Appius y trouvait le compte de son ambi*

tion personnelle, et saisissait d'ailleurs ardemment cette

occasion de remettre les patriciens en possession des

deux places de consuls. Fabius mérite beaucoup d'élo-

ges pour n'avoir pas voulu servir d'instrument à cette

intrigue. 11 déclara qu'il n'accepterait point les faisceaux,

et cette fois sa résistance fut invincible. Sa réélection

immédiate eût enfreint deux lois politiques de la plus

haute importance : celle qui exigeait un intervalle entre

deux consulats d'un même personnage, et celle qui

prescrivait de prendre l'un des deux magistrats suprêmes

dans l'ordre plébéien. En vain le corps entier de la no-

blesse se pressa autour cl(! îui, le conjurant de retirer

le consulat de la fange plébéienne, ut ex cœno plebeio

wnsulntum extraheret ; de rendre à celte dignité ainsr

i
'>
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(juaiiA riih;il.!c& nobles leur iiuijustûuiiti(|ue, inajesUitcm-

f/u(! pf'iitû'/L titin lionoriy lum patriciis ifantiùu.v ml.

derrt. Par un rusIiicrulTcctiuiiou de complaisance pour

l'aristocratie, Fabius déclara qu'il aurait volontiers re(;(i

les noms de deux patriciens, s'il n'y eut pus vu le sien

propre; mais qu'en présidant les comices, il ne don.

lierait pas le funeste exemple do s'occuper de sa propre

personne, au mépris de toutes les lois. On nomma donc

uvecAppius le plébéien VolumniusFIamma, et ils entrè-

rent en possession du consulat le u8 février ^96; ils

avaient été déjà consuls ensemble, précisément encore

dix années auparavant. Los nobles conservèrent de lu

rancune contre Fabius, qui venait de faire écbouer les

prétentions et les intrigues de leur caste : iU débitaient

(ju'il avait craint d'avoir, dans Appius, un collègue

plus éloquent ({ue lui , et plus exercé aux controverjes

politiques. >

Nous venons, Messieurs, de voir paraître lesbommes

les plus recommandables ou les plus fumeux dans la

république romaine, à la fîn du (juatrièniti siècle avant

J. C, et au commer jement du troisième; parmi les pa-

triciens, Fabius Maximus et Appius Claudius, outre

Valérius Corvus et Papirius Cursor,qui terminaient leur

carrière; parmi les plébéiens et à la suites de Uutilus,

de Publilius Pliilo, do Dccius père, Décius fils, un autre

Rutilus, les deux Ogulnius, et Volumtiius Flamma, qiKt

suivra bientôt Carviliuset Curius. C'était, en un court

espace de temps, beaucoup d'bommes distingués et de

citoyens illustres, presque tous administrateurs et guer-

riers, à la fois servant leur patrie dans les camps et dans

les batailles comme au Forum et au sénat. Si vous ex-

çc'pU'z Appius, aucun d'eux n'était réduit à ce déplora-
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Mo talent de liarangueiir, uuquel vous venez de voir qu»*

(Tt Appiusctscspartisuiia altucliaici)tlai)td'itnpoi'tanf'«'.

Siins doute lu véritable éloquence est utile aux r< |)::-

liliques, parce qu'elle propage une instruction «.mi';,

eu la revêtant d'un vif éclat. Elle étend l'empire des

lumières acquises par l'expérience et par de profonduii

études : il n'est donné qu'à elle d'éclairer rapidement

tout un peuple sur ses intérêts, sur ses périls, sur le.s

causes et les remèdes de ses adversités. Mais la loquacité

(le l'ignorance n'a jamais servi que l'ambition et les fac-

tions; c'est le plus mortel fléau des États libres. Inta-

rissable comme l'erreur, imperturbable comme le délire,

elle entretient les dérèglements, les troubles, les inimi-

tiés personnelles et la discorde publique. Elle retarde ou

détruit tous les progrès : l'ascendant qu'elle obtient est

toujours la plus juste mesure de Timperfeclion des in-

Klitutions sociales: tout peuple qu'elle séduit est encore

grossier, ou le redevient. Mais Rome, à l'époque où

Tite-Live vient de nous conduire, savait du moins pré-

férer quelquefois les Fabius aux Âppius, et c'était un

signe de sagesse aii milieu de beaucoup d'égarements.

Dans notre procbaine séance, nous continuerons l'é-

tude du dixième livre de notre bistoricn , depuis le cha-

pitre XVI jusqu'au xxxi' inclusivement , un ncos u9() à

•iC)/\ avant l'ère vulgaire.

'fiir
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CINQUANTE-HUITIÈME LEÇON.

ANNALES ROMAINES. ANNÉES 296 A SQ/j AVANT J. C.

Messieurs, le dixième livre de Tile-Live s^est ouvert

par le consulat de Lucius Génucius et de Servius Cor-

nclius, vers la fin de l'année 3o3 avant l'ère vulgaire;

consulat fort peu mémorable, quoique nous y ayons

remarqué la répression d'une conspiration et la défaite

d'une troupe de brigands en Ombrie. Sous les consuls

iËmitius Paulus et Livius Denter, la guerre des Equcs

s'est rallumée; le dictateur Junius Bubulcus les a vain-

cus , et a célébré la dédicace du temple de la déesse Sa-

lus peint par Fabius Pictor. Le Lacédémonien Cléonyme,

débarqué à Tburium, a été forcé de regagner ses vais-

seaux, qui l'ont conduit jusqu'au fond du golfe Adria-

tique; les Padouans l'en ont chassé; du moins Tite-Live

vous Ta raconté ainsi, pour la plus grande gloire de sa

propre patrie. Diodore de Sicile avance, relativement à

Cléonyme, d'autres traditions qui ne sont pas beaucoup

plus constai^les. Nous avons tâché d'éclaircir l'histoire

des exp«'dilions contre les Marses et contre les Etr'is-

ques, conduites l'une et l'autre par un dictateur: lu

première par Fabius Maximus, la seconde par Vaîérius

Corvus. Tite-Live a confondu ces deux dictatures en

tuie seule; la seconde a duré environ six mois sans

consuls jusqu'au 9 mars 3oo, où Apuléius Pansa et,

pour la cinquième fois, Vaîérius Corvus ont pris les

faisceaux. Deux tribuns, nommés Ogulnius, ont pro-

posé d'admettre les plébéiens à l'cxorcice des sacerdoces.
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Anpius a vivement combattu ce projet; Décius Mus

l'a soutenu , et l'on a choisi dans la classe plébéienne

cinq iiûjveaux augures et quatre nouveaux pontifes :

depuis lors, le nombre des pontifes a été de huit, et ce-

lui des augures de neuf. Sur la proposition du consul

Vaiérius Corvus, on a renouvelé la loi, mal observée

suas doute, des appels au peuple. Le siège de !Néqui-

niim ou Narni, commencé par Apuléius Pansa, a été

achevé par Fulvius, l'un des consuls de l'année suivante.

On a créé une trente-deuxième et une trente-troisième

Iribu, \Aniensis et la Terentina. Ce que Tile-Live

nous a dit d'une apparition des Gaulois en Étrurie s'est

mal accordé avec l'exposé de Polybe; les Étrusques, ré-

duits à leurs propres forces, ont été vaincus par Vaié-

rius Corvus, élu pour la sixième fois consul, en rem-

placement de Manlius, qui venait de mourir des suites

d'une chute. Cette victoire sur les Toscans est le der-

nier exploit de Corvus, qui, selon Cicéron, Valère

Maxime et Pline, a vécu cent ans. La guerre des Sam-

nites a recommencé en agS, sous le consulat de Corné-

lius Scipion et de Fulvius Centumalus; celle d'Étrurie

continuait, et les Romains restaient victorieux de part et

d'autre. Après quelque résistance, Fabius s'est laissé

réélire consul en 297 , en demandant et en obtenant

pour collègue Publius Décius Mus ; et ces deux citoyens

illustres ont fait une glorieuse campagne dans le Sam-

niuin. On voulait, aux élections qui la suivirent , décer-

ner encore le consulat à Fabius, et lui associer Appius :

le pstriciat se serait ainsi remis en possession des deux

places de consuls. Fabius ne se prêta point à cette in-

Irigue; on élut, avec Appius, !e plébéien Volumnius

Flamma : leur consulat, cti uf)(), el celui fb Fabius et de

1 4(.
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Déeius, encore réélus eu sqS, rempliront seuls les seize

chapitres de Tite-Live que nous allons étudier aujour-

d'Iuii, et (|ui sont le seizième et les suivants jusqu'au

trente et unième de son dixième livre.

Le commandement des armées fut laissé pour six

mois aux deux ex-consuls Fabius et Déeius. Us conti-

nuèrenl,en qualité de proconsuls , Déeius la guerre des

Samnites, Fabius celle de l'Élrurie. Chassée de son

propre territoire, l'armée samnite se transporta en Tos-

cane, et y provoqua la convocation d'une assemblée

des chefs de ce pays ; il y fut remontré que, depuis long-

temps, le Samnium défendait contre les Romains la li-

berté commune des peuples de l'Italie, et qu'épuisé par

tant de campagnes et de revers, il n'avait plus d'espoir

que dans le concours des Étrusques, nation si puissante

par ses arsenaux, par sa population, par ses richesses,

voisine d'ailleurs de ces Gaulois nés au milieu du ftr

et des armes, naturellement fiers, mais ayant surtout

le droit de l'être avec le peuple romain, puisqu'ils

pouvaient, sans vanité, se glorifier d'avoir pris sa ville,

et de l'avoir forcé de se racheter à prix d'argent. Il ne

tenait qu'aux Etrusques de se souvenir aussi de leurs

ancêtres, de leur Porsenna vainqueur de Rome; une

campagne suffirait pour repousser suï' les bords du Ti-

bre ces tyrans de l'Italie, et les réduire à défendre leurs

|)ropres fo)'ers. L'Etrurie enfin pouvait disposer d'une

armée samnite, bien équipée, bien soldée, et prête à!

i ommencer le siège du Capltole. Ces discours, et surtout

la présence de cette armée, décidèrent les Toscans ;i

recommencer la guerre; il leur eût falln la faire aux

Samnites mêmes, s'ils ne l'eussent faite nux Romains.

Machiavel observe que la crainte d'avoir à comballnj

Gir

(OS Samnitej
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vice, il ne ù

mais le con\

prompte, en
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CCS Sainnitos contribua , autant que ia persuasion , à

rarmoment (le rÉlrurie; et il en conclut que, lorsqu'on

veut obtenir d'un gouvernement étranger quelque ser-

vice, il ne faut pas lui laisser le temps de délibérer,

mais le convaincre de la nécessité d'une résolution

nrompte, en lui montrant qu'un refus ou un délai serait

dangereux. Touteibis Machiavel trouve tout aussi dé-

cisive la maxime qu'alléguaient les Samnites, que la

paix est plus intolérable à des hommes asservis que la

oucrre à des hommes libres : Quod pax sen'ientibus

oiwior, (fuain liberis bellum esset.

Tandis que les Samnites agitaient ainsi la Toscane,

Déciusoccupait leur propre pays, et, profitant de leur dé-

part, de leur exil volontaire, il s'établissait dans plusieurs

places, et d'abord dans celle de Murgantia, dont on ne

retrouve plus les vestiges, à moins qu'une faible res-'

semblance de nom ne la fasse rapprocher de Morcone,

ville du comté de Molise, au royaume de Naples. Maî-

tres de Murgantia, les Romains y firent deux mille

cent prisonniers, et y amassèrent un butin considéra-

I)le, Le proconsul leur conseilla de ne point l'empor-

ter, mais de le vendre, et les entraîna vers Romulée,

ville (les Hirpins, située, à ce qu'on pense, où est au-

jourd'hui Bisacc ... Ils y tuèrent deux mille trois cents

liomines, en prirent six mille antres, et, après avoir

voiulu une proie considérable, volèrent h Férentinum ou

Kcrentino. ^i» ils massacrent encore trois milleeniiemis,

et s'enrichissent d'un autre pillage. Quelques annales

font lioimeur à Fabius de la conquête de Férentinum et

lie Romuléo, et ne laissent à Décius que celle de Mur-

i^iuitia : il y a des auteurs c(ui les attribuent aux deux

loiisuls Appius et Voluninins, on uirnic à ce (!ornie<'
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tout seul. C'est Tile-Live qui nous avertit île ces varian-

tes; riiistoire de Rome ne se délivre point encore de

tant d'incertitudes. Cependant une guerre effroyable

se préparait en Étrurie r le général samnite, Gellip^

Fgnatius, avait réussi à l'allumer; l'Ombrie y prenait

part , et il s'agissait d'acheter les secours des Gaulois.

Lorsqu'on apprit à Rome ces alarmantes nouvelles,

on mit en mouvement les deux consuls ; on envoya

Yoluninius au Samnium , à la tête de la seconde et de

la troisième légion et de quinze mille alliés; en Étru-

rie, Appius, avec la première iégion et la quatrième, ou-

tre des alliés au nombre de douze mille. Appius mon*

tra peu d'habileté; il engagea plusieurs combats en

des lieux et des temps défi'vorables ; son impérilie valut

aux ennemis des su; de jour en jour, les ren-

daien!: plus redoutau :>. Les soldats romains ne' se

fiaient plus à leur général , ni le général à ses soldats,

Tite-Live trouve dans trois corps d'annales qu'Appius

écrivit à son collègue Volumnius pour le presser d'ac-

courir du Samnium à son secours; et Volumnius as-

surait qu'il n'était venu qu'en conséquence de cette let-

tre; mais Appius affirmait qu'il ne l'avait point écrite,

et notre historien ne sait t^op qu'en croire. Nous n'a-

vons sur ce point pas d'autre donnée que le caractère

des deux personnages; et j'avoue que ce serait plutôt

Appius que je soupçonnerais de mensonge. Volumnius

avait déjà , dans le Samnium
,

pris trois citadelles,

exterminé trois mille hommes, et fait quinze cents

prisonniers. Il avait réprimé des séditions dans la Lu-

canie;et le proconsul Fabius, qu'il venait d'y envoyer,!

y rétablissait la tranquillité. Appelé en Étrurie par

Appius, Volumnius laissait h Décius le soin de pour-
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suivre la dévastation du Samnium. En arrivant en Tos-

cane, il rencontre son collègue, qui, le saluant à peine,

lui demande quelle cause a pu le déterminer à sortir

de sa province. Volumnius cite la lettre qu'il a reçue,

et ajoute que, si elle est supposée , il sera trop heureux

d'apprendre qu'on n'a pas besoin de lui, et de retourner

sur ses pas. « Partez donc, reprend Appius, vous qui

«suffisez à peine à l'expédition dont vous êtes chargé;

«convient-il que vous veniez nous apporter uneorgueil-

«leuse assistance? » Voilà bien, Messieurs, le langage

d'un patricien, plus occupe des intérêts de sa vanité per-

sonnelle que du salut de sa patrie. Mais les lieutenants,

les tribuns légionnaires environnent les deux consuls;

ils conjurent Appius de ne pas rejeter un secours qu'il

aurait dû solliciter, et Volumnius de ne pas sacrifier

la république à un si vain démêlt, ll« lui représentent

que s'il arrive quelque désastre , ol l'imputera plutôt

au consul qui se sera ainsi retiré, qu'à son collègue

resté seul : Desertori inagis quam déserte noxiœfore.

La gloire ou la honte de cette campagne rejaillira sur

Volumnius ; on ne s'iiiformera point de ce qu'a dit

Appius, on demandera ce qu'est devenue l'armée.

Qu'importe qu'onsoit renvoyé par son collègue, quand

on est retenu par toute une armée au nom de la républi-

que? Leconsul plébéien répondit avec dignité, et non sans

éloquence, à ces réclamations flatteuses. Son nohie col-

lègue, qui passait pour très-disert, et qui tirait vanité

de ce prétendu talent presque autant que de sa nais-

sance , déclara que l'armée venait d'opérer un prodige,

[en faisant d'un muet un orateur j « car, ajoutait-iL^dans

«mon consulat avec cet homme, et surtout durant les

«premiers mois, il n'a jamais pu proférer une syllabe.
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«etmuîntenantil prodigue les harangues populaires.-.

«J'aimerais bien mieux, répliqua Volumnius, qu'Appius

«eût appris de moi à bien faire, que moi de lui à bien

«dire. Au surplus, les effets décideront qui de lui ou de

« moi doit passer, non pour le meilleur orateur, car cela

« n'importe guère à la république, mais pour le meilleur

« général. Qp'il choisisse, du Samniumou de l'Etrurie,

« ce qu'il aisncra le mieux. » A ces mots, un cri part de

toute l'armée, pour demander que les deux consuls en>

semble conduisent la guerre de Toscane. « Prenons-y

« garde! reprend Volumnius; quandj'ai cru que telle était

« aussi la volonté de mon collègue, je me suis trompé;

«je neveux pas m'exposera m'abuser pareillement sur

« la vôtre. Si vous voulez que je parte ou bien que je

« reste, signifiez-le-moi d'une manière expresse et claire.»

Alors s'éleva une clameur si forte, qu'elle mit sur pied

l'ennemi : il sortit de son camp , tout armé et en ba-

taille. Volumnius à l'instant fait sonner la charge et

avancer les étendards. Appius hésitait; qu'il s'armât ou

qu'il se tînt en repos, la victoire appartiendrait à son

collègue. Il craignit pourtant que ses propres légions ne

suivissent Volumnius, et il leur donna le signal qu'el-

les demandaient. Le général des Samnites, ËgnatiusJ

était absent; il fourrageait à la tête de quelques cohor-

tes; le surplus de ses troupes courait au combat pari

un mouvement spontané, plutôt que sous la direction

et les ordres d'un chef. De leur côté, les deux armées

romaines n'avaient pas eu le temps de se réunir; et

Volumnius combattait déjà, quand Appius n'était pas

encore à la portée des ennemis.' Le hasard voulut que

A'^olumnius eût en face les Étrusques, et son collègue

les vSamnites. L'exploit d'Appius fut de lever les mains
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au ciel et de s'écrier : « O Bellone, si tu nous donnes

«aujourd'hui la victoire, je te voue un temple. »Dèsqu'il

eut fait cette prière, la déesse l'anima; et par miracle

il égala, ce jour-là, en valeur, son collègue et les lé-

gions : l^elut instigante detty et ipse collegœ et exer-

citus virtutem œqua\>tt. Il est superflu d'ajouter que les

ennemis furent vaincus, mis en déroute, et poursuivis

jusqu'à leur camp. Egnatius, qui survint avec ses cohortes

sabines , essaya vainement de recommencer le combat.

Volumnius prenait et pillait le camp de l'armée qu'il ve-

nait de vaincre, et Claudius Appiuss'y portait aussi, ré-

pétant toujours le nom de Bellone, de la victorieuse Bel-

lone, à laquelle il voulait qu'on rapportât toute la gloire

delà jouruée. Les ennemis avaient perdu sept mille trois

cents hommes, outre deux mille cent vingt prisonniers.

Ovide, dans ses Fastes, fixe au i juin le vœu d'Appius :

Hac sacrata die tusco Bellona duello

Dicitur, et Latio prospéra seniper adest.

Appius est auctor.

Plus tard, pour accomplir ce vœu, Appius fit construire

un temple au delà des murs, près de la porte Carmen-

fale et du cirque Flaminien; il y suspendit les bou-

iers et les images de ses ancêtres; il y inscrivit tous

es titres d'honneur de sa maison. Suorum vero clj-

veos in sacro... dîcare primas inslituit Appius Clan-

\dius.... Posait enim in Bcllonœ œde majores suas

,

lacuitque in e.rcelso speclari et titulos honornm

kgi. Ce texte est de Pline l'Ancien, mais le nom d'Ap-

ius Claudius y est suivi de ces mots : qui consul cum

Seivilio fuit anno Urùis ducentcsimo quinquagesimo

wno. A s'en tenir à ces paroles, le temple de Bellone

lurait été bâti non par Appius Claudius, qui fut con-

' ii')

IT'
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sul en Tannée 396 avant J. C. , mais deux cents ans

auparavant, par Appius 1" qui fut consul avec Servilius

l'an de Rome a 59. On pense qu'il y a là quelque erreur,

et Ton suppose que les copistes de Pline ont substitué

Servilius à Volumnius, et le nombre deux cen'. ;;. .

quanteneuf à quatre cent cinquante-neuf; touji^i,,,

est-il fâcheux qu'en étudiant l'histoire romaine, on ait

si souvent besoin de recourir à de telles rectifications,

Dans la suite, on érigea, près du temple de Bellone,

une petite colonne de marbre; et, pour éviter aux fé-

ciaux de trop longs voyages jusqu'aux pays où Rome

voulait porter ses armes, on convint qu'il suffirait que

le fccial seul ou avec un consul ékvâi ane pique sur

cette colonne, ou lançât de ce I .. j un dard vers la

partie du monde qui renfermait la province lointaiie

à qui l'on déclarait la guerre.

Est ibi non parvœ, parva columna, nota;,

dit Ovide :

Hinc solethasta manu, belli prœnuntia, milti

In regem et gentes, quum placet arma capi.

Évacué par Volumnius, le Samnium, dontla popu-

lation ne s'épuisait pas, levait de nouvelles armées, qui

allaient ravager le territoire romain, et traversaient le

pays de Vescia pour descendre dans la Campanie et dans

les champs de Falerne : elles y enlevèrent un riche bu-

tin. Volumnius revint à grandes journées pour les com-

battre. Il se pressait d'autant plus que le proconsulat

de Fabius et de Décius allai'i: expirer. On lui apprenait

d'ailleurs que les Samnites avaient dévasté le Calenum,

qu'ils étaient sur les bords du Vulturne, et se dispo-

saient à décamper pour rc tourner dans leur pays. Sur
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c«t a"i , il s'approche d'eux secrètement, et leur en-

voie des émissaires qui savent parfaitement la langue

osque, gnaros oscœ linguœ. Ceci prouve, Messieurs,

que cette langue n'était déjà plus celle des Romains,

et qu'un la parlait dans le Calénum. Ces émissaires

entendent dire et viennent rapporter qu'un corps en-

nemi, déjà sorti du camp, marche avec une négligence

extrême; que les soldats sont clair-semés autour des en-

seignes; qu'on fait défiler le butin, et que la troupe

charj^oe dp le garder est mal commandée. Volumnius

marche à Itnnemi, qui, embarrassé de sa proie, et pres-

que désarmé, ne sait bientôt quel parti prendre, s'il

joit ujntinuer sa marche en la rendant plus rapide,

ou faire halte, ou retourner à son camp. Ces irrésolu-

tions, 'la confusion qu'elles amènent, une révolte des

prisonniers de guerre, une attaque livrée par les Ro-

mains, et la prise du général samnite, Statius Minacius,

assurent la victoire à Volumnius. Ce consul taille en

pièces environ six mille ennemis , en fait prisonniers

deux mille cinq cents autres, y compris quatre officiers

supérieurs, enlève trente drapeaux, et reprend sept

mille quatre cents prisonniers romains. Il abandonne à

ses solda . une proie immense , mais à condition qu'ils

la vendro/ I , afin de n'être occupés que de leurs ar-

mes. Cep' ndant, le pillage de la Campanie commencé

parles Samnites, Tannonce d'un mouvement d'Egnatius,

et quelques manœuvres employées pour entraîner les

Ombriens et pour séduire les Gaulois, alarmèrent le

sénat, qui proclama \e j'ustùiumy et ordonna des enrô-

lements. Ou levait jusqu'aux hommes de cinquante ans

et aux affranchis ; on prenait des moyens de défendre

la ville; c'était le préteur Publius Sempronius qui di-

XVI. 12
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rigeait ces opération <> .jui* ces eiitret'ailcs^ une lettre de

Yolumnius donna connaissance do lu déroute des Suin-

nit^*i- hejustifium cessa; il avait duré dix-huit jours;

uni" solennelle et vive allégresse présida aux prières pu-

bliques. On résolut de former deux colonies, celle de

Minturne, vers remboiichuredu Liris, aujourd'hui ap-

pelé leGarigliauo, et celle de Sinuessa, dans les gorges

de Vescia, près des coteaux de Falerne et de l'endroit

où était située, dit-on, la ville grecque de Sinope. Un

plébiscite chargea le préteur Sempronius de nommer

des trinmvirs pour conduire et établir les colons; mais

on avait peine à trouver des citoyens qui voulussent se

faire inscrire ; car occuper un pays sans cesse exposé

aux incursions des ennemis, c'était bien moins prea-

dre possession des terrains concédés que se charger d^

défendre des postes militaires. Selon l'exposé de Yeiléius

Paterculus, ces deux colonies n'ont été fondées qu'un

an plus tard. Ijes géographes modernes conjecturent

qu^Sinuessa, détruite depuis plusieurs siècles, n'était

pas éloignée du château maintenant nommé Rocca à
Mondragone.

Autant les lettres de Vulumnius avaient été rassu-

rantes, autant celles d'Appius inspiraient d'inquiétudes*

elles annonçaient que les Samuites , les Étrusques, les

Ombriens et les Gaulois avaient réuni leurs forces et

formé deux camps. On rappela le consul Volumnius

pour tenir les comices d'élection : en haranguant les

centuries, il fit sentir le besoin de choisir des consuls

capables de résister à tant d'ennemis de la république,

et de rappeler surtout à cette fonction éminente un ca-

pitaine justement vanté comme le plus habile, et qui!

eût nommé dictateur, sans la ferme persuasion où ii

î!t;



r.llf QII ANTI>IIIJ I TlàHE LEÇON. 1 ^9
était que le peuple roiiiain lui donnerait ses suffrages :

c'était Fabius Maximus qu'il voulait désigner.

La ti ilni Prérogative, ou appelée à voler la pre-

mière, et celles qui la suivirent immédiatement, nom-
mèrent en effet Fnliius, en lui donnant Yolumnius pour

collègue. Fabius résista longtemps à ce vœu ; il v céda

néanmoins, en demandant encore que Décius lui fût

associé; nro* isition très-sage en ellc-môme, mais bie"

peu obliTef ;[ pour Yolumnius. En générai, on r.\f-

pei'çoi cbez les Romains aucun symplônv dC;

cette u. u jate, de cette attention à no blesser

gratuiteu* ^>ctaonne, qui est l'un des plus honorables

caractères des mœurs modernes , lorsqu'elle s'accorde

avec rintérét public, et qu'elle ne dégénère point en

une molle et lâche complaisance. Fabius ne manqua

point de rappeler qu'il avait été censeur et deux fois

consul avec Décius, et qu'il avait fait ainsi l'expérience

(les heureux effets que produit la parfaite concorde de

deux collègues. Yolumnius eut la générosité de sous-

crire à cette représentation , et de détourner les suf-

frages qu'on lui voulait donner à lui-même sur Décius,

qu'il combla d'éloges, le déclarant né, comme Fabius,

pour les grandes actions, et aussi peu exerce aux vains

combats de la parole : Factis magnos, ad verborum

linguœ certamina rudes; voilà, disait-il, des carac-

tères véritablement consulaires, ea ingénia consula-^

Ha esse. Il ajoutait, avec une franchise non moins es-

timable, qu'Appius et ses pareils, orateurs habiles et

subtils jurisconsultes, seraient mieux placés dans les

tribunaux; qu'il en fallait faire des préteurs et non des

généraux d'armée, ni des administrateurs suprêmes de

la république. La journée se passa en entretiens préli-

12.
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niinairci. I^ lendemain on procéda aux élections, et

l'on tte souvint des avis de Voluinnius. Fabius et Décius

furent élus consuls, et Appius préteur. Mais le sénat

et le peuple s'accordèrent à laisser à Volumnius le com»

mandement militaire pour toute l'année suivante. Il

était encore consul avec Appius , lorsque, à propos de je

ne laii quels prodiges (Tite-Live ni aucun autre his-

torien ne les racontent ) , le sénat ordonna deux jours

de prières. Le trésor public fournit le vin et l'encens;

et cet cérémonies, qui attirèrent un nombreux concours

d^hommes et de femmes, sont mémorables par une con-

testation entre les dames romaines dans la chapelle de

la Chasteté patricienne , au forum Boarium , auprès du

temple rond d'Hercule. Virginie, fille du patricien Au-

luS) avait épousé un plébéien, savoir Volumnius le

coniul; irritées de cette mésalliance, les nobles matt'o»

nés lui interdirent l'accès de leur chapelle. L'alterca-

tion semblait d'abord légère ; mais le caractère coléri-

que des femmes, dit Tite-Live, s'échauffa bientôt, et

en fit une querelle violente : Virginie soutenait que, pa-

tricienne, irréprochable, épouse d'un illustre citoyen

dont les services, les dignités et le nom la couvraient

(l'honneur^ elle avait autant qu'une autre le droit d'en^

trer dans ce temple. Il paraît néanmoins que sa réclama-

tion si juste n'eut pas de succès; car, ayant établi dans

la maison qu'elle occupait au milieu de la rue Longue

une modeste chapelle, elle y convoqua les femmes plé-

béiennes, se plaignit de l'affront qu'elle avait reçu des

nobles dames, et ajouta : « Je dédie cet autel à la Chasteté

plébéienne : puisse , en une ville où les hommes sont

« rivaux de courage militaire et civil, puisse la même

u émulation régner entre les femmes pour la vertu de leur

année encoi
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« sexe ! Je vous exhorte , mes concitoyennes , à faire en

« sorte qu'on dise que cet autel e^t honoré plus sainte-

ce ment que l'autre , et par des femmes plus vertueuses. »

Cet établissement, soumis d'abord aux mêmes règles

que l'ancien , ouvert seulement à des femmes irrépréhen-

sibles et qui n'avaient eu qu'un seul époux , dégénéra

dans la suite , et finit par être oublié. Ce fut en cette

année encore que Gnéius Ogulnius et Quintus Ogul-

niiis, édiles curules, JE\ms Pétus et Fulvius Gorvus,

édiles plébéiens, se signalèrent par des sévérités, les

deux premiers contre des usuriers, les deux autres

contre des pacagers infidèles. J'ai déjà cité, en traitant

des édiles, ce morceau du vingt «troisième chapitre du

livre X de Titc-Live. Les amendes payées par les paca*

gers furent employées a la célébration des jeux , et à

l'acquisition de coupes d'or pour le temple de Gérés ;

et les biens confisqués sur les usuriers, à décorer le

Capitole, le temple de Jupiter, sa statue, celles de Ro-

inulus et de Rémus, ainsi qu'à paver en pierres de

taille le chemin de la porte Gapène à la porte de Mars.

Le consulat de Fabius pour la cinquième fois et de

Dëcius pour la quatrième s'ouvre le i8 février ^95;

et leur concorde , jusqu'alors si persévérante , s'altéra

cette fois dès les premiers jours de leur association

nouvelle. I^es patriciens prétendaient assigner à Fabius

la guerre d'Étrurie ; les plébéiens engagèrent Décius à

réclamer le tirage au sort , selon l'usage ou le droit

commun. Du sénat, oîi prévalait Fabius, et où il obtint

d'être envoyé en Toscane , la question fut portée de-

vant le peuple, et discutée par les consuls en fort peu

de mots, ainsi qu'il convenait à deux guerriers qui at-

tachaient plus d'importance aux actions qu'aux paroles :

I

'il

' ' fi.''''---~'
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Ut inter miUtares viros etfactis potins qutun tUctis

frétas y pauca verba habita. Fabius trouvait de Tindi-

giiité à laisser cueillir par un autre le fruit de Tarbre

qu'il avait planté. « J'ai ouvert, disait-il, la forêt Cimi-

« nienne,et frayé une route aux légions romaine&à tra-

ce vers se9 défilés inaccessibles. Pourquoi m'avoir, à mon

« âge, rappelé aux fonctions publiques, si l'on voulait

« charger de cette guerre un autre général ? J'ai donc

« choisi un adversaire plutôt qu'un collègue; et apparem-

« ment Décius envieà notre troisièmeconsulat l'harmonie

a des deux premiers, n A ces reproches il ajoutait qu'il ne

demandait l'Étrurie qu'autant qu'on l'en jugerait digne;

il s'en était rapporté à la décision du sénat; il s'en tien-

drait au décret du peuple. On s'aperçoit, Messieurs,

qu'en s'associant Décius, le noble Fabius a toujours

entendu conserver de la supériorité sur ce plébéien , et

n'avoir en effet qu'un adjoint sous le nom de collègue :

l'orgueil patricien se décèle encore, même dans un per«

sonnage recommandable par des sentimeuts civiques

et par des vertus éminentes. Il est persuadé que ses pré-

cédents services lui ont acquis des droits sur la contrée

oîi il les a rendus; qu'ils font mis, po'*** ainsi dire,

en possession de la guerre étrusque. A « n d'une ré-

publique attentive à se maintenir libre, c'eût été une

raison de le charger d'une tout autre expédition ; car il

est fort dangereux qu'un général reparaisse à plusieurs

reprises sur le même théâtre, et qu'il attache à son

nom celui des pays où il a porté la guerre. L'arbre

qu'il a planté ne lui appartient pas, mais à la républi-

que ; et c'est précisément celui dont il convient le moins

de lui abandonner la culture et les fruits. Quand Rome

aura des généraux qu'elle surnommera l'Africain, l'Asia-

il-
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tique, elle touchera de bien près aux jours de son as-

servissement : une cité doit aux grands capitaines qui

l'ont bien servie, de la reconnaissance, de reslirae et

des honneurs; le pouvoir ne leur est jamais dû, surtout

quand ils le réclament. Ce n'est pas que Fabius aspirât

à usurper la puissance souveraine ; mais , à son insu

même , il établissait les maximes et les habitudes qui

devaient un jour menacer la liberté publique; il se-

mait les premiers germes des usurpations; et c'était en

quelque sorte une autre forêt Giminienne, à travers

laquelle il frayait de loin une route aux ambitieux fu-

turs. Décius parle à son tour, et plaide moins sa cause

que celle de la classe plébéienne et de la commune
équité. Il demande , non l'Étrurie , non le Samnium

,

mais le tirage au sort. Il se plaint des nobles, qui, après

tant d'efforts pour fermer aux plébéiens l'accès des

dignités suprêmes, leur veulent enlever maintenant les

chances de la fortune, et les réserver à un petit nombre

de privilégiés : s'il ne s'agissait que de rendre hommage

à Fabius, il serait le premier à proclamer la gloire d'un

si grand homme; mais, après tout, Décius ne doit point

s'abandonner lui-même, ni l'ordre auquel il appartient.

Il n'accepte point im affront personnel, pas plus qu'il

ne revendique une distinction. Après que les Romains

l'ont nommé trois fois consul, il ne peut, sans les ou-

trager, se déclarer incapable de conduire une guerre

importante et difficile. Quand il sera question d'hon-

neurs et de récompenses, il ne les disputera point à

son collègue , dont il sait révérer l'âge et les vertus
;

mais il s'agit de périls, qu'il ne peut céder à personne,

et d'un droit positif, auquel il ne renoncera point vo-

lontairement. C'est aux dieux immortels de faire tom-

•^il
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berle sort sur celui qui devra le mieux assurer le triom-

phe des armes romaines. Pour lui , il croit donner un

exemple utile, en réclamant l'observation des lois, et

même aussi en assurant queRome a deux consuls, dont

elle peut indifféremment charger l'un ou l'autre de

vaincre l'Etrurie. Il me semble. Messieurs, que ce dis-

cours deDécius,ou de Tite-Live, estp'.ein de dignité,

de convenance et de raison ; voilà bien le langage et

les maximes d'un magistrat républicain. Mais Fabius
y

répliqua en proposant d'écouter, avant d'aller aux voix,

la lecture de la lettre écrite par le préteur Âppius sur

l'état des affaires en Toscane. Il sortit ensuite de l'as-

semblée;et, à l'exemple du sénat, le peuple lui déféra,

extraordinairement et sans recourir au sort, la direc-

tion de cette guerre ; délibération funeste, non par sips

conséquences immédiates, mais par l'exemple qu'elle

donnait. Mieux éclairé sur ses intérêts, le peuple eût

exigé le tirage au sort , d'abord parce que c'était la rè-

gle commune, puis parce que Fabius prétendait s'y

soustraire , et enfin encore parce que le sénat l'en avait

affranchi; mais les comices se tenaient par centuries,

genre d'assemblées où prévalaient trop facilement les

sénateurs.

Aussitôt grande afifluence, des jeunes gens surtout,

autour de Fabius; c'est à qui s'enrôlera sous un si

grand général. Il déclara qu'il ne voulait que quatre

mille fantassins et six cents cavaliers. «Je n'emmènerai

,

« dit-il
,
que ceux qui s'inscriront aujourd'hui et demain :

«j'aime bien mieux les ramener tous riches, que de

« marcher à la tête d'une multitude. » Il part donc avec

une armée bien disposée et pleine de confiance; il s'a-

vance vers Alluma , aujourd'hui Civiteiia d'Arno, à peu
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(le distance du Tibre et vis-à-vis Pérouse. L'ennemi

n'était pas loin. Fabius, en s'approcbant du camp

d'Appius le préteur, rencontre des Romains qui allaient

couper du bois, et que protégeait un détachement. Dès

qu'ils eurent aperçu les licteurs et entendu nommer

le consul , ils se livrèrent à un mouvement d'allégresse,

et rendirent grâces aux dieux et au peuple de Rome de

leur avoir envoyé un tel général. Il leur demande où

ils vont.— « Chercher du bois , répondent-ils.— Quoi !

«reprend Fabius,n'avez-vous pas un camp palissade?» Ils

répliquent que, malgré une double palissade et un fossé,

ils sont encore, eux et leur préteur Appius, dans des

|transcs mortelle s. «C'est assez de bois, dit le consul , et

trop de palissades; allez, etarrachez les toutes. «Appius

t les siens, se voyant privés de leur défense, conçu-

nt les plus vives inquiétudes. Fabius ne voulut point

arder avec lui un si peureux préteur; il le renvoya dès

le lendemain à Rome, et leva le camp. Selon Fabius,

ien n'était plus funeste à une armée que de rester long-

emps campée en un même lieu : les marches et les

Rangements devaient la rendre mobiliorem. ac salu-

riorem, plus mobile et plus saine. Plusieurs manu-

rits portent nobiliorem, et M. Lemaire, comme la

lupart des éditeurs précédents, a maintenu cette leçon ;

ais alors il faut traduire nobiliorem par plus bravo

,

lus recommandable. Crévier a préféré mobiliorem

,

uoiqu'on puisse bien douter aussi que Tite-Live ait

crit qu'une armée devient plus mobile à force de chan-

er de place. Aussi M. Dureau traduit-il mobjiliorem

vc plus dispos. Guérin avait éludé la difRculté en

oulcversant toute cette phrase. « Depuis ce jour-là,

(lit-il, il tint toujours les soldats en marche, préten-
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« dant que rien n'était plus capable de les rendre pg.

« resseux et malsains que de les tenir si longtempt

« renfermés dans le même camp. > Ce n'est plus là

traduire. Qaoi qu'il en soit , Fabius ordonnait d'aussi

longues marches que la saison le permettait : Thiver

n'était pas fini; r ais, quand le printemps fut venu, il

laissa la seconde légion à Clusium, auparavant appe-

lée Gamers ; c'est aujourd'hui Ghiusi ; il mit le camp

sous la garde du propréteur Lucius Scipion, et repartit

pour Rome, soit de sa propre volonté, soit en obéis<

sant à un sénatus-consuite; car les auteurs varient sur

ce point , in utrumque auctores sunt. Quelques-uns

prétendent qu'on le rappela, d'après les renseignements

donnés par le préteur Âppius, qui par ses discours,

comme auparavant par ses lettres , exagérait les daiigers

de la guerre étrusque. Il ne revenait point de l'effroi

qu'elle lui avait inspiré. « Non, disait-il, un seul gé-l

« néral , une seule armée ne sufYira pas contre quatrel

« peuples. Soit qu'on réunisse toutes les forces sur uni

« seul point, soit qu'on les divise pour tenter différeotesl

« attaques , un seul homme n'y pourra faire face. Je|

« n'ai laissé que deux légions; Fabius n'est parti qu'aveel

« cinq mille hommes tant d'infanterie que de cavale»!

K rie; il faut que son collègue Décius aille le rejoindrel

« ou bien Yolumnius, si Déciusaime mieux rester chargé|

<c duSamnium. » Décius ,
qui était encore à Rome, pr

posa, dit-on, de ne rien décider avant d'entendre oij

Fabius lui-même, ou l'un de ses lieutenants. «
'

Fabius arriva, et fît au sénat , au peuple, un rappori

exact et mesuré. £n acceptant un adjoint, il cédait auj

alarmes d'autrui , non aux siennes propres : il ne craij

gnait rien pour lui-même ni pour la république. Si ai



CISQUAIfTE-HOITlkME LRÇOlf. 187

lui associait quelqu'un, il préférait Décius, avec lequel

il aurait toujours assez de soldats , et n'aurait jamais

trop d'ennemis. A défaut de Déciust, si celui-ci se des-

tiaait à une autre expédition, Fabius demandait Vo-

lumuius. Décius se déclara prêt à servir sa patrie en

Ëtrurie comme au Samnium ; et lorsqu'on vil qu'il con-

sentait à s'adjoindre à Fabius , de toutes parts éclata

la joie publique qu'inspirait le pressentiment de la vic-

toire; on croyait leur décerner le triomphe plutôt

qu'un commandement. Tite-Live avait entre les mains

des histoires qui , supprimant tout ce que nous venons

d'entendre, le démêlé entre les deux consuls , le départ

de Fabius seul , son séjour en Toscane et son retour à

Rome, supposaient que, dès l'ouverture de ce consulat,

les deux magistrats avaient marché ensemble contre

les Étrusques. D'autres annales disaient, au contraire,

qu'Âppius préteur avait inculpé Fabius absent, et l'at-

taquait présent, en lui adressant d'amers reproches. Ils

ajoutaient qu'une altercation nouvelle s'était élevée

entre les deux consuls , sur le partage de leurs fractions

militaires. Ce qui semble constant, c'est qu'enfin ils

prirent ensemble la route de l'Étrurie. Avant qu'ils y
arrivassent, les Gaulois Sénonais s'avancèrent pour sur-

prendre la légion romaine, campée auprès de Glusium

,

sous les ordres de Scipion. Celui-ci porta sa troupe

sur une colline située entre cette ville et le camp; mais

I

il n'avait pas bien pris ses mesures, assez bien reconnu

les lieux. 11 trouva cette colline occupée par les eune-

j

mis; et sa légion , enveloppée et pressée de toutes parts,^

fut taillée en pièces; si bien, suivant quelques auteurs^

qu'il ne resta personne pour aller annoncer ce désastre :

Uta ut nuncius non superesset. Les consuls n'en furent

);

V* ,

1

"'

1 ij
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informes près de Clusium qu'en voyant des cavaliers

gaulois porter des têtes de Romains attachées à des

lances ou au poitrail des chevaux , et qu'en écoutant

les chants barbares qui célébraient cette victoire. Il
y

ava.*" ries auteurs qui la représentaient comme beau-

coup moins éclatante, et qui l'attribuaient aux Ombriens,

non aux Gaulois : ils racontaient qu'un détachement

de fourrageurs, commandé par le lieutenant Lucius

ManliusTorquatus, s'était laissé envelopper; que, le pro>

prét'^Hir Scipion étant venu du camp à son secours, le

coml Ht avait recommencé
;
que les Ombriens, qui avaient

vainc j Manlius, se virent défaits à leur tour, et qu'on

leur reprit tout ce qu'ils avaient enlevé, prisonniers

et butin. Aux yeux de Tite-Live il est plus vrais^m-

blable que les Gaulois , et non les Ombriens , avaient

remporté sur les Romains cet avantage; car, dit-il, ja<

mais plus qu'en cette année la terreur du nom gau-

lois n'a préoccupé les esprits; il fallut, pour leur résis-

ter ainsi qu'aux ennemis qu'ils venaient renforcer en

Toscane, il fallut quatre légions, une forte cavalerie

romaine, un corps de mille cavaliers campaniens, une

armée d'alliés et de Latins; deux autres armées encore,

qui
f
non loin de Rome, formaient une barrière, runc

dans le territoire des Falisques, l'autre dans les champs

du Vatican. Les propréteurs, Fulvius et Posthumius

Mégellus, reçurent l'ordre d'établir des camps retrancliési
|

en ces deux endroits. IjC mont Vatican n'était point

encore dans l'enceinte de Rome. Son nom est antique,

et vient, selon Aulu-Gelleet Festus , de vaticininm, di-

vination
f
parce que, de temps immémorial, on rendait

en ce lieu des oracles.

- Les consuls franchissent l'Apennin; ils parvieii-
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neiit au territoire de Senlinum (actuellement Sassofer»

rato); là ils campaient à quatre milles de l'ennemi
y
qui,

(le son côtd, tenait des conseils , dont le résultat était

de ne pas réunir toutes ses troupes dans un seul camp

ni dans un même combat. Il les partageait en deux

corps, Tun composé des Samnites et des Gaulois , Tau*

tre des Étrusques et des Ombriens. Le premier devait

a un jour fixe livrer bataille, tandis que le second atta-

(|uoruil le camp romain. Trois transfuges de Clusium

déconcertèrent ces mesures, en les révélant à Fabius,

dans le camp duquel ils passèrent furtivement et de

nuit. Le consul les renvoya magnifiquement récom-

pensés , afin de les encourager à continuer cet bonnéte

service. Aussitôt les consuls écrivent aux deux propré-

teurs , Fuivius et Poslbumius , de s'avancer vers Clusium

en ravageant toute la contrée. La nouvelle de cette

dévastation força les Étrusques de quitter Sentinum

pour accourir à la défense de leurs propres territoires.

£n leur absence, Fabius et Décius provoquent une

bataille : deux jours se passent en tentatives inutiles,

ut en légers combats fort peu mémorables : quelques

mots de part et d'autre
;
point d'autre résultat que

l'impatience et l'impuissance d'engager une action gé-

nérale. Mais le troisième jour, enfin, les deux armées

sont en présence; dès que leurs lignes sont formées,

ne voilà-t-il pas qu'une biche et un loup qui la pour-

suit passent tout à coup au milieu? la biche court vers

les Gaulois , le loup vers les Romains; les Gaulois per-

cent la biche à coups de javelots, et les Romains ou-

vrent leurs rangspour laisser passer le loup. « Voyez-vous

«de ce côté la fuite et la mort? s'écrie un soldat romain,

a Voyez-vous étendu par terre l'animal consacré à

,;;2

II:
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« Dîane, et par ici , au contraire, le loup martial intact

a et victorieux
,
qui nous rappelle que nous sommes les

« enfants de Mars? » On est convenu , Messieurs , d'ad*

mirer ces présages, alors même qu'on en reconnaît li

vanité : on suppose qu'il y a de l'habileté à profiter

des superstitions populaires, et^à tourner au profit de

l'Étal l'ignorance et la crédulité d'un peuple ou d'une

armée : je crois que c'est beaucoup trop honorer le

mensonge, et que l'histoire atteste bien mieux les mal-

heurs publics qu'il a causés
,
que les prétendus avan-

tages qu'on a pu en recueillir. Pour l'ordinaire, ces

merveilleux pronostics et l'enthousiasme qu'ils exci-

tent sont de purs contes, introduits dans les annalet

longtemps après les époques auxquelles ils se rappcx^

teraient. Il est superflu de vous dire qu'aucune relatiou

authentique ne certifie le passage de cette biche et de

ce loup entre deux armées; mais les Romains aimaient

qu'on ornât ainsi leur histoire ; et vous savez que Tite

Live a promis de se prêter à leur goût pour les fables.

£n décrivant la bataille, il place les Samnites à l'aile

gauche, en face de la première et de la troisième légion

romaines, commandées par Fabius; les Gaulois à l'aile

droite , vis à-vis Oécius et les légions cinquième et

sixième. La deuxième et la quatrième étaient dans le

Samnium , sous les ordres de Volumnius. A Sentinuin

les forces se trouvaient tellement égales, qu'assurément,

SI les Ombriens et les Étrusques avaient été là pour

attaquer le camp romain , si Fabius n'avait pas eu l'a-

dresse de les attirer ailleurs, c'en était fait de l'armée

des deux consuls. ' .. • ; f < .i ; x

-

Quoique la fortune ne se déclarât encore pour per-

sonne, l'a-spect du combat n'était point partout le même,
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Fabius sedéfviidaU plus qu'il n'attaquait; il cherchait k

prolonger lactioii juHqu àla fin du jour, parcequ il savait

que Turdeur des Gaulois et des Sanmiles n'avait qu'un

premier élan ; qu'il suffisait de n'y pas céder; qu'en les

retenant longtemps sous les armes, on était sûr de la^

ler le courage des Samnites, et d'affaiblir les forces phy-

siques des Gaulois, frêles colosses que la fatigue acca-

blait, et que la chaleur semblait dissoudre par des sueurs

immodérées; qui, en un mot, se montraient plus que dea

liommes au commencement d'une bataille, moins que

liesfemmes à la fin : Primaque eorumprœliaplus quant

virorum , postrema minus quant feminarum esse,

JFabius les attendait à l'heure où leur vigueur devait les

ndonner, et ménageait pour ce moment toute celle

ses soldatSiiDécius,au contraire, emportépar la bouil-

liaota ardeur de son âge et de son courage , se pressait

de déployer toutes ses forces. Le mouvement de son

infanterie est trop lent pour lui; il ébranle sa cavalerie

inlière; et, se mêlant lui-même à un escadron composé

jeunes et intrépides guerriers, il invite leurs chefs à

ndre avec lui sur l'ennemi. Ils vont conquérir une

ubie gloire, si la victoire commence par l'aile gauche

i par les cavaliers. Deux f(Hs ils font tourner le dos

ï la cavalerie gauloise ; ils s'avancent eu rencontrant

lientôt au milieu des ennemis un nouveau genre de

ombaty qui pourtant les arrête. Ils voient arriver, avec

u bruit horrible de chevaux et de roues , deux espèces

rticulièresde chars, du haut desquels les Gaulois com-

tattent debout et armés. Le texte de Tite-Live porte,

sedis carrisque : \essedum était un char de guerre
,

employé par les Gaulois et par les Bretons ; le carrus

n'est souvent désigné, que comme une sorte de fourgon
;

/il

'?.

:
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mais puisque Tite-Live en fait mention ici, il fallait qu'on

s en servît aussi dans les batailles. Non accoutumés à

ce fracas, les chevaux des Romains s épouvantent. Une

terreur fatale saisit et dissipe cette cavalerie victorieuse,

et, dans leur fuite, les hommes et les chevaux se préci-

pitent les uns sur les autres : ce désordre gagne les lé-

gions, rompt les lignes, écrase un grand nombre de sol*

dats ; l'infanterie gauloise profite de cet effroi, elle presse

et met en fuite tous ceux qu'elle en voit atteints. « Où

« courez-vous ? leur criait Décius. Ëspérez-vpusde vous

« sauver en fuyant ?» Il soutient ceux qui vont plier, rap-

pelle ceux qui déjà se dispersent. Mais la frayeur les

emporte; et, quand il reconnaît que ses efforts sont

impuissants, il interpelle à haute voix Décius son père.

« Qu'attends-je encore, s'écrie-t*il, pour accomplirla des*

« tinée de ma race ? Il est donné aux Décius de s'offrir

« pour victimes dans les périls de la patrie. Je vais

M livrer avec moi les légions ennemies, les sacrifier à la

« Terre et aux dieux Mânes. »I1 dit, et se tournant versie

grand pontife Livius, auquel il avait prescrit de ne pas

s'éloigner de lui durant la bataille , il l'invite à lui dic-

ter la formule du dévouement, à lui soufHer ce qu'il

faut dire pour que Décius et les ennemis soient régulière-

1

ment dévoués pour le salut de l'armée du peuple ro* 1

main des Quirites. Le grand pontife, en effet, lui souffla

la même prière et lui prescrivit les mêmes rites que jadis

Décius père avait employés en se dévouant sur les bords

(du Véséris. Déciusfils y ajouta (car tout se perfectionne)

qu'il faisait marcher devant lui la terreur et la fuite,

le carnage et le sang , le courroux du ciel et des enfers;

qu'il allait frapper d'anathèmes mortels les enseignes,

les traits, les armes des ennemis; qu'enfin le même lieu
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serait son propre tombeau, et le théâtre de la destruc-

tion (les Gaulois et des Samnites. Après ces imprécations

contre lui-même et contre les ennemis, il pousse son

cheval dans les rangs gaulois tes plus épais; et bientôt,

percé de leurs traits, il expire. Les autres événements

de cette journée ne sont presque plus, aux yeux de

Tite-Live, l'ouvrage des hommes : les dieux ont conduit

tout le reste, La perte que font les Romains de l'un de

leurs généraux , malheur qui découragerait toute autre

armée, retève leur courage, arrête leur fuite, et leur in-

spire la résolution de rétablir le combat. Les Gaulois,

et principalement ceux qui environnent le corps du

consul, perdent l'usage de la raison, et lancent au ha-

sard des traits inutiles. Quelques-uns méuie de ces Gau-

'9is s'engourdissent, et ne songent ni à combattre ni à

fuir. Dans l'armée romaine, le pontife Livius, à qui

Décius a reniis les licteurs en le créant propréteur, crie

à pleine voix que les Romains ont vaincu
; que la mort

de leur consul vient de les acquitter; que les Gaulois et

les Samnites appartiennent à la Terre et aux Mânes; que

Décius appelle et entraine leurs légions dévouées avec

lui; que tout, chez les ennemis, est en proie aux Furies

et à l'épouvante. Surviennent Cornélius Scipion et Fa-

bius Marcius; ils amènent des renforts que Fabius a

tirés de son corps de réserve, et qu'il envoie au secours

de son collègue. Jje récit qu'on fait à ces guerriers de

la fin de Décius les excite à tout oser pour la répu-

blique. Les Gaulois, serrés l'un contre l'autre, se cou-

vraient de leurs boucliers comme d'un rempart ; il ne

semblait guère possible de les combattre corps à corps ;

mais les lieutenants romains ordonnent de ramasserions

les javelots qui jonchent la terre entre les deux armées,

XVI. 18
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al fie lei jeter tous à la fois contre ce mur de boucliers.

Cet traits s'y enfoncent ,
pénètrent jusqu'aux corps des

ennemis; la barrière est renversée, et plusieurs Gaulois,

même sans blessure , tombent foudroyés par la terreur.

Telles étaient, à l'aile gauche des Romains, les vicissi-

tudes de la fortune. A la droite, Fabius avait, comme

nous l'avons dit, gagné du temps ; il vit enfin que les

cris des ennemis, leurs mouvements, leurs traits n'avaient

plus la même vigueur. Alors il prescrivit aux chefs de

la cavalerie de l'étendre sur les flancs desSamnites, afin

qu'au signal donné on pût fondre sur tous leurs rangs,

et les ébranler par le plus violent choc : ils n'y tinrent

pas en effet; et, filant le long de la ligne des Gaulois,

ils se hâtèrent de regagner leur camp , sans s'inquié-

ter du péril où ils laissaient leurs alliés. Fabius app(re>

naît alors la mort de son collègue; et, pour la venger, il

détachait environ cinq cents cavaliers campaniens, cha^

géide tourner et prendre à dos l'infanterie gauloise. Les

princes de la troisième légion suivaient de fort près

cet cavaliers, et devaient
,
quand ceux-ci par leur brus-

que attaque auraient ébranlé la colonne ennemie, se

précipiter sur elle, et profiter de son effroi pour la met-

tre en pièces. £n même temps, le consul prononçait le

vœu d'élever un temple à Jupiter Vainqueur, et d'y sus-

pendre les dépouilles qui seraient les fruits de sa vic-

toire. Après cette promesse solennelle, il marche vers

le camp, où les Samnites couraient en désordre. Les

portes ne pouvant recevoir toute la foule qui s'y près-

tait , ceux qui restaient en dehors tentèrent un combat

où périt leur général Gellius Ëgnatius. On les eut bien-

tôt repoussés au delà de leurs palissades; et Ton s'empa-

rait de leur camp, tandis que, de l'autre côté, les Gau-

m
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lois, pris par derrière, étaiei.î /eloppésde toutes parts.

On tua ce jour-là vingt-dnq iTiille ennemis, et Ton fit

huit mille prisonniers ; mais cette victoire coûta la vie

à huit mille deux cents Romains , sept mille de Farmée

deDécius, douze cents de celle de Fabius. Les dépouil-

les que tout à Theure on devait réserver pour les sus-

I neodre au temple de Jupiter, on les brûla solennelle-

ment en rhonneur de ce dieu. Le corps de Décius , en-

seveli sous des monceaux de cadavres gaulois , ne put

être retrouvé que le lendemain. Fabius célébra ses ob-

sèques, et lui rendit des hommages trop mérités.

Quelque glorieux que soit le dévouement de Décius,

I

Machiavel estime que Fabius suivit une méthode plus

sûre, en retardant et en mesurant son attaque. On a

donné d'ailleurs à ce sacrifice de Décius une teinte su-

Iperstitieuse qui n'en saurait augmenter le prix, et qui

{ne contribue pas à rendre ce récit plus croyable. Vous

avez pu remarquer. Messieurs, dans la description de

cette bataille, plusieurs détails qui manquent de liaison

lou de vraisemblance. On a lieu dé s'étonner surtout de

lia présence si opportune du grand pontife au milieu de

[cette mêlée, et de la précaution qui aurait été prise de

Ile tenir d'avance à la disposition du consul qui devait se

Idévouer'. Mais la principale difficulté consiste en ce que

Polybe, dans l'énumération des incursions des Gaulois,

In en place aucune sous l'an de Rome 459» ou agS avant

liiotre ère. Peut-être s'agit-il de celle qu'il rapporte à

l'année 3oo, et dans laquelle il associe les Gaulois aux

Samnites. Il y a là de sa part , ou de la part de Tite-

Live, une erreur qui laisse de l'incertitude sur ces

elations. L'historien latin continue la sienne par les

buccès du propréteur Fulvius en Étrurie. Ce général ga-

13.
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gna tiiie bataille où périrent pius de trois mille Clusi.

niens et Pérusiens : il enleva vingt étendards. Les res-

tes de Tarmée samnite se virent enveloppés par les

Péligniens , dont ils traversaient le territoire pour s'en-

fuir. En revenant sur la journée de Sentinum , Tite-Live

accuse d'exagération les historiens qui portent l'armée
j

samnite, y compris les Ombriens et les Toscans, à qua.

rante-trois mille fantassins, six mille cavaliers et mille

chars, et qui, pour grossir aussi les forces de Rome,

ajoutent aux troupes des deux consuls celle du procon-

sul Volumnius. Ces nombres de quarante-trois mille et 1

de six mille ne semblent pourtant pas exor,bitanlSj

ils n'excèdent pas la mesure ordinaire des comptes de

Tite-Live lui-même ; apparemment il avait cité ici dei

plus forts chiffres, que ses copistes auront altérés; ciirill

n'est pas étonnant qu'une armée qui, a la fin d'une action,]

a perdu, comme il l'assure , trente-trois mille hommes,]

tant morts que prisonniers, en ait eu, en commençant,

quarante-neuf mille. Du reste , il se peut bien que Yo^

lumnius n'ait pas figuré danscçtte bataille : il poursuij

vait les ennemis sur la montagne de Tifernum. Fabiu

laissa l'armée de Décius en Toscane, et ramena la sienn

dans Rome, oiiil triompha des Gaulois, des Étrusque

et des Samnites. Ses soldats rjeçureut chacun quatre-

vingt-deux as de cuivre, une tunique, et un sagumi

récompense qui n'était pas si modique en ce temps-iàl

Prœmia illa tempestate militiœ haudquaquam spm

Malgré leurs défaites , ni les Étrusques ni les San

nites ne demandaient la paix. Pérouse reprenait les acj

mes; les Samnites ravageaient les territoires de Vescia

deFormies, d'Éserninum sur les bords du Vulturne.i
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fallut qtie Fabius tuât encore quatre nriille cinq cents

hominâs eu Étrurie, et y fit dix-sept cents prisonniers,

dont la rançon coûta trois cent dix as de cuivre par tête.

Le préteur Appius Ciaudius, envoyé au Samnium avec

l'armée de Décius , la joignit à celle de Volumnius. On

I

se battit dans la campagne de Stella ; cette fols Appius

,

secondé par le propréteur, eut des succès. Les Romains,

à la vérité, perdirent deux mille sept cents hommes;

mais ils en prirent précisément deux mille sept cents , et

depius en exterminèrent seize mille trois cents. Cepen-

dant, au milieu de ces prospérités militaires, la peste

redoublait dans Rome ses ravages; les convois funè-

ibres , dit Orose , rencontraient et souillaient les pompes

jtrioinphales : Triumphales pompas obviœ mortuorum

lexequiœ poUuerunt. On ajoute qu'en divers endroits

|il pleuvait des morceaux de terre; que la foudre attei-

mait beaucoup de guerriers. Si nous en croyons Zona-

as, on avait vu , durant trois jours, couler de Tautel

^eJupiter, d'abord du sang
,
puis du miel, enfin du lait.

Sa un mot, les prodiges se multipliaient à tel point, que

l'on consulta les livres de la sibylle. Nous ne savons pas

qu'ils répondirent; mais on nous dit qu'avec le pro-

luit des amendes payées par des dames, pour leurs dérè-

mmenX&i^stupri damnatas\ l'édile Fabius Gurgès, fils

lu consul , construisit un temple de Vénus près du Cir-

lue. Macrobe observe que cet édile si sévère était sur-

jommé Gurgès, le gouffre, parce qu'il avait, à force

le libertinage , dévoré son patrimoine : Gurgitem a

evorato patrimonio cognomiiiatum.

Selon le compte de Tite-Live, la guerre des Samni-

ks durait déjà depuis quarante-six ans; ce qui serait un

eu trop, suivant le calcul ordinaire, qui ne donne à

W^T'i
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cette guerre qu'une durée totale de quarante>neuf ans.

Mais, à vrai dire, elle a commencé en 343 ; et c'est

déjà quarante-huit ans en agS : ce sera en tout cin-

quante-trois en a 90. Tite*Live ajoute ici que cette guerre

a rempli quatre livres de son histoire; ce qui n'est pas

non plus très<exact; car elle ne s'est ouverte que vers la

fin de son septième livre. Il se plaint de ne l'avoir point

terminée encore : il n'est, dit-il, point d'historien, point

de lecteur qu'elle ne fatigue; mais elle ne lassait ni

(es vainqueurs ni les vaincus. Elle continuera de nous

occuper dans notre prochaine séance, oîi nous achève*

rons l'étude de la première décade de Tite-Live.
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AHNALES ROMAINES. ANITÉES 394 A aQO AVANT T. G.

Messieurs, deux années seulement , depuis le a8 fé-

vrier 296 jusqu'au a mars 294, ont fourni à Tite-Live

la matière des seize chapitres que nous avons étudiés

dans notre dernière séance. Fabius et Déeius, qui ve-

naient d'être consuls en 297, conservèrent pendant

six mois, et en qualité de proconsuls, le commandement

(les armées, le premier en Étrurie, le second dans le

Samnium. Chassées de leur propre territoire , les trou-

pes samnites se transportèrent en Toscane , et entraî-

nèrent les Étrusques à reprendre les armes. Décius res*

tait maître du Samnium, s'établissait dans les plus fortes

places, amassait un butin considérable, exterminait

tout ce qui tentait de résister; mais la guerre qui s'al-

lumait en Étrurie, et à laquelle allaient prendre part

non-seulement les Samnites commandés par Gelliusj

mais aussi les Ombriens et les Gaulois , inspirait de vi-

ves inquiétudes aux Romains. Ils envoyèrent leur con-

sul Appius en Toscane ; il y montra peu d'habileté : les

revers qu'il essuya le déterminèrent à écrire à son col-

lègue Volumnius de venir le rejoindre avec les légions

que celui-ci venait de conduire au Samnium. Volum-

nius accourut; Appius prétendit n'avoir rien écrit; et

Volumnius allait repartir, si l'armée ne l'avait retenu.

Il ne tarda point à justifier la confiance qu'elle avait

en lui : il remporta une victoire éclatante, à laquelle

on dit pourtant que son collègue Appius concourut

^f.
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en vouant un temple à Bellone. Après avoir gagné

cette bataille, Volumiijus s'empressa de retourner au

Samuiuui, où ses succès dissipèrent bientôt les alarmes

que Rome avait conçues en apprenant les nouveaux

mouvements des Samnites et de leurs alliés. Appius

n'écrivait pas d'Étrurie des lettres aussi rassurantes :

il s'efforçait de communiquer au sénat les frayeurs

mortelles dont il était lui-même atteint. Heureusement

le moment vint de nommer des consuls plus capables

que lui d'affronter et de conjurer les périls. Tite-Live

place en 296, et Velléius Paterculus en 296 , la fonda-

tion des deux colonies de Minturne et de Sinu?<isa.

En la seconde de ces années , les consuls furent Fabius

et Décius. Peu après leur élection, l'entrée d'une cha*

pelle consacrée à la Chasteté patricienne fut refusée

par les dames de condition noble à une femme nom-

mée Virginie, qui, née d'un patricien, s'était mésalliée

en épousant le roturier Yolumnius. Ce citoyen était

néanmoins l'un des plus illustres consulaires de cette

époque; et, après les services éminents qu'il avait ren-

dus daîss l'exercice des plus hautes fonctions, l'outrage

que des matrones font à son épouse est un excès d'or-

gueil et d'insolence qu'on a peine à comprendre. Virgi-

nie, pour s'en consoler, éleva une chapelle à la Chasteté

plébéienne. Vers le même temps, les édiles curules,

qui portaient tous deux le nom d'Ogulnius, employèrent

à orner des temples et à célébrer des fêtes les amendes

auxquelles ils venaient de condamner des usuriers et

des pacagers infidèles. La concorde si parfaite qui avait

régné entre Fabius et Décius dans leurs consulats pré-

cédents parut un instant troublée. Fabius se fît assi-

gner, sans tirage au sort , la guerre d'Étrurie ; et Dé-
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cius, après a\ ov: dignement et vainement réclame Toh-

servation de la loi ou d'une coutume équitable et sage

,

se chargea du Samnium. Fabius n'obtint pas en Tos-

cane des succès aussi prompts et au&si décisifs qu'il

l'avait espéré ; il revint à Rome. On décréta que Dé-

cius lui serait associé en Étrurie , où le lieutenant Sci-

pion venait d'être vaincu par les Gaulois ou par les

Ombriens. Les deux consuls ensemble livrèrent une

grande bataille auprès de Sentinum ; et les Romains

étaient fort menacés de la perdre, surtout à l'aile gau-

che, quand Décius, qui la commandait, se dévoua , dit-

on, comme jadis avait fait son père, et se précipita au

milieu des rangs ennemis pour y recevoir la mort , et

y porter la terreur, la confusion et le désastre. Fabius

vainqueur retrouva le lendemain le corps de son collè-

gue sous un monceau de cadavres. £n même temps le

propréteur Fulvius battait les Clusiniens, les Pérusiens,

d'autres Étrusques; et Volumnius continuait la guerre

(lu Samnium avec non moins d'avantages. Fabius ren-

tra dans Rome en triomphe. Les ennemis, cependant,

après avoir essuyé tant de défaites, n'étaient pas dé-

couragés : ils levèrent de nouvelles troupes, qui eurent

le sort des premières. Cette année, mémorable parles

succès guerriers des Romains, ne se termina point sans

les effrayer par des prodiges, et par le renouvellement

de la peste, dont leur ville avait été si souvent affligée.

On consulta les livres sibyllins; nous ne savons pas ce

qu'ils enseignèrent. Fabius Gurgès, fils du consul,

construisit un temple de Vénus, près du Cirque, avec

l'argent payé, comme amendes, par des dames romaines

condamnées pour leurs dérèglements. Ces récits de

Tile-Live nous ont conduits jusqu'à l'époque où Pos-

i
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thuinius M^gellus et Atilius Régulus prirent possession

du consulat.

Le sénat les envoyait tous deux au Samnium , où les

ennemis avaient, disait-on, trois armées sur pied, l'une

pour la défense du pays, l'autre pour pilier la Campanie,

et la troisième pour se porter en Toscane. Une maladie

retint Posthumiùs à Rome; Atilius partit seul, et ac-

céléra sa marche afin de prévenir l'entrée des Samoites

chez les Campaniens. Il les rencontra précisément au

point qu'il faljait pour qu'ils ne pussent plus sortir du

Samnium , ni les Romains y rentrer. Cependant , à la

faveur d'un brouillard épais, les Samnites osent attaquer

le camp du consul ; ils surprennent le premier poste,

qui n'a ni la force ni le courage de leur résister ; ils for-

cent la porte Décumane, prennent le quœstorium, c'est-

à-dire la tente du questeur, et tuent le questeur même,

Opiraius Pansa. On crie aux armes. Le consul s'éveille,

confie la garde du prétoire ou de sa propre tente à

deux cohortes alliées, l'une suessane, l'autre luca-

nienne, et conduit les légions romaines par la princi-

pale rue du camp. A peine les soldats avaient-ils eu le

temps de s'armer : ils reculaient devant l'ennemi. Ani-

més enfin par les exhortations d'Atilius, ils repoussent

les Samnites , et, après en avoir tué environ trois cents,

forcent le surplus de sortir des retranchements. Les Ro-

mains avaient perdu environ deux cents hommes dans

cette affaire, y compris le premier poste, les sentinelles

et les gardes du quœstorium. A la nouvelle de cette

perte, l'autre consul, Posthumiùs Mégellus, à peine

guéri , se mit en campagne. Ses troupes avaient l'or-

dre de l'attendre à Sora : avant de les rejoindre , il fit

la dédicace du temple de la Victoire, construit, pendant
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son ëdilité curule, avec le produit des amendes. Réu-

nis un instant à Sora, les deux consuls se séparèrent

pour aller attaquer les villes et ravager les champs.

Posthumius pénétra dans Milionia; mais il eut à y
soutenir, durant une journée entière, un combat, dont

le succès resta longtemps incertain. Les Samnites enfin

y
perdirent trois mille deux cents hommes, outre qua-

tre mille deux cents prisonniers et un gros butin. Delà,

Posthumius marcha sur Férentinum
,
place qu'il trouva

déserte : les habitants s'étaient enfuis de nuit à son ap-

proche. Il n'y rencontra qu'un petit nombre de vieil-

lards et de malades, et des effets abandonnés, qu'il ne

manqua pas de piller. Peut-être faut- il, au lieu de Fe-

rerUinurrif ville qui appartenait aux Berniques, lire

Treventunif aujourd'hui Trivento. Plusieurs autres pla-

ces, également abandonnées, tombèrent au pouvoir de

Posthumius. •<.

Son collègue Atilius ne faisait pas une campagne

aussi facile. Il lui fallut combattre, près de Lucérie, une

armée sanmite qui le vainquit ; on convient du moins

que la perte qu'il avait essuyée en morts et en blessés

surpassait de beaucoup celle de l'ennemi. Le lende-

main, il voulut renouveler le combat; il s'efforçait de

relever, par des discours, le courage de ses soldats :

leur abattement était extrême. La honte et la crainte

d'être enfermés dans leur camp les en firent enfin sortir.

Défilant sur une longue ligne , à de grandes distances

l'un de l'autre, ils allèrent se placer devant les Sam-

nites, qui, malgré leur succès de la veille, n'étaient

guère plus rassurés. Des deux parts , on avait fort peu

d'envie de se battre; l'action s'engagea pourtant, mais

avec une mollesse extrême; les cris de charge étaient

I .
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timides ) et personne ne prenait d'élan. Des cavaliius

romains, envoyés en avant par Atilius, ayant été ren-

versés, l'infanterie saninite s'ébranla pour les accabler,

et l'infanterie romaine pour les dégager. La premitVo

eut l'avantage; l'autre succombait écrasée par les uIk>

vaux mêmes des cavaliers romains, qui se rejetaient sur

elle en désordre. Voilà toute Tarmée du consul en dé-

route; et les Samnites n'avaient plus qu'à poursuivre

des fuyards. En cette extrémité, Atilius établit à l'en-

trée de son camp un poste de cavalerie, avec ordre de

traiter en ennemi tout Romain comme tout Sanmite

qui s'approcherait des palissades. Il força ainsi son in-

fanterie de retourner au combat; elle eut, par un

rare bonheur, le temps de se replacer en ordre de ho-

taille; et lorsqu'elle eut vu le consul lever les maii^s

au ciel
,
quand elle eut entendu le vœu solennel qu'il

prononçait à haute voix d'élever un temple à Jupiter

Stator si ce dieu arrêtait la fuite de l'armée, on s'ef-

força, dans tous les rangs, de rétablir le combat : chefs,

soldats, fantassins, cavaliers, tous retrouvèrent une

force invincible. Les dieux mêmes s'intéressèrent vi-

siblement à la gloire; du nom romain : Numen etiam

deoruin respexisse romanum nomen visum; tant

fut rapide le mouvement qui repoussa l'ennemi des

portes du camp, et le ramena au champ de bataille!

IjCs Samnites s'embarrassèrent dans leurs bagages; l'in-

fanterie romaine les pressa de front; la cavalerie les

tourna par derrière; il en périt quatre mille huit cents;

on en prit sept mille deux cents autres, qui j-u-^sèrent

tous sous le joug. Ces deux journées tou' f
'

'
< :>> . ;ont

deux mille sept cents hommes aux Romains , selon le

recensement qu'en fit le consul. Un autte corps <le
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Sflmnitos ««Raya de s'emparer d'Interun na , colonie ro«

maino sur la voie latine. Plusieurs ancit-mies villes dl-

(alio ont porté ce nom d'Interamnn , . ntre U;s c.iux,

entre les rivières, m/er amnem on amms. T.'une, en

Oinbrie ,
près du Nar ou de la Néra , esi 'lovemic 1 1 rni

;

une autre, dans le Picénum, se nomme actiifîlloment

Terano; une troisième était située chez les Biutiens :

011 croit en reconnaître des vestiges près des ruines de

la ville de Si'int- \ntoine, en Calahre ; une quatrième se

(listingu '

,
f Ir <Mrnom de Lirinas, parce (|u'elle était

sur i« . 'jouis iXu Liris ou Garigliano, non loin de la

vl!le aolu^l't; de Ponte-Corvo : c'est de cette quatrième

/i:'-amna que parle ici Ïite-Live. I^s Samnites ne

purent s'en rendre maîtres; mais ils en dévastèrent les

environs : ils en revenaient avec des prisonniers et des

bestiaux qu'ils y avaient enlevés, lorsqu'Atilius les

rencontra, les tailla en pièces, leur reprit tout le bu-

lin, et le restitua aux propriétaires qu'ils en avaient

dépouillés. £n se rendant à Rome pour les comices

d'élection, Atilius demanda le triomphe; on le lui

refusa , à cause de la perte si considérable qu'il avait

essuyée, et parce que, se bornant à faire passer les pri-

sonniers sous le joug, il n'avait pas tiré un assez grand

parti de la victoire. Sur le vœu qu'il fît à Jupiter Sta-

tor, on peut remarquer que Romulus passait pour avoir

déjà ërigé un temple à ce dieu sur le mont Palatin.

Posthumius Mégellus, l'autre consul, ne trouvant

plus d'occupation dans le Samnium , s'était transporté

en Etruric> ,et avait commencé par dévaster le territoire

vies Yolsiniens. Ils sortirent pour le défendre; il leur

livra une bataille, où il leur tua deux mille trois cents

guerriers. En s'emparant de Rusellum , il extermina

11



il

î\é

W

ao6 HISTOIRE ROMAINE.

deux mille autres Étrusques autour des remparts, et fit

deux mille prisonniers. Yolsinies, Pérouse, Arezzo, les

trois principales villes de la confédération, demandèrent

la paix : moyennant des vivres et des habits qu'elles

fournirent , le consul leur permit d'envoyer à Rome des

négociateurs, qui obtinrent une trêve de quarante ans,

à la condition d'une amende de cinq cent mille as. Se

fondant sur ces succès, Posthumius Mégellus demanda

le triomphe ; les sénateurs n'y voulurent pas consentir,

d'abord parce qu'il s'était mis trop tard en campagne,

puis parce qu'il n'avait point attendu l'ordre du sénat

pour passer du Samnium en Toscane. Il insista
;
quel-

ques-uns des tribuns du peuple le soutenaient ; les au-

tres s'opposaient à son triomphe; et les amis d'Atilius

Régulus, auquel on l'avait refusé, ne voulaient point

qu'on l'accordât à Posthumius. L'affaire fut portée de-

vant le peupi: : Posthumius cita les exemples de Mar-

cus Horatius, Lucius Yalérius, Marcius Rutilus, qui

avaient triomphé sans l'autorisation du sénat; il se

plaignit de la vénalité du plus grand nombre des tri-

buns plébéiens. En effet, sept membres de ce collège

persistaient à rejeter sa demande; mais, appuyé par les

trois autres, il se donna les honneurs d'un triomphe

que le peuple célébra, célébrante populo. Il reste plu-

sieurs difficultés sur les événements de ce consulat.

Glaudius Quadrigarius racontait que Posthumius avait

été battu dans l'Apulie; que, mis en fuite et blessé, il

s'était réfugié avec peu de monde à Lucérie
;
que la

guerre n'avait été continuée eu Étrurie que par Atilius

Régulus, et que celui-ci avait triomphé. Fabius Pictor

(lisait que les deux consuls s'étaient trouvés ensemble

au Samnium et à Lucérie, où ils avaient tous deux es-
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siiyé (le grandes pertes : il ne désignait point celui

(les deux consuls qui s'était chargé de l'expédition

d'Étrurie; mais, à propos du temple voué devant Lucé-

rie à Jupiter Stator, il observait que Romulus avait ja-

dis fait le même vœu , mais que jusqu'alors on n'avait

consacré que \efanwn ^ c'est-à-dire , l'emplacement : il

restait à bâtir l'édifice, œdeniy ce qu'après le second

vœu la république ne pouvait plus différer sans irréligion.

Le i4 mars tigS, s'ouvre le consulat de Carvilius

Maximus et de Lucius Papirius Gursor, fils de celui

que Tite-Live a comparé au grand Alexandre. Le nom

du consul, une guerre terrible, et une victoire telle

que n'en avait remportée aucun général , excepté Pa-

pirius père, contribuent, selon Tite-Live, ii rendre

cette année fort mémorable. L'ennemi déployait toutes

ses forces, étalait sa plus brillante armure, provoquait

l'intervention des dieux par le renouvellement des rites

antiques, ordonnait des levées nouvelles dans tout le

Samnium, et vouait les réfractaires et les déserteurs au

courroux de Jupiter. Il rassemblait enfin dans les murs

d'Âquilonie quarante mille hommes, l'élite de ses

guerriers. Au milieu de leur camp, et dans une enceinte

de deux cents pieds eu tous sens, fermée par des plan-

ches et par des voiles de lin , les Samnites célébrèrent

un sacrifice selon les formes prescrites par un ancien

rituel écrit sur la toile. Le vieil Ovius Paccius avait re-

trouvé les formules primitives. Le sacrifice achevé , le

général envoya chercher par un viateur les guerriers

les plus distingués par leur naissance et par leurs ex-

ploits. Entre autres apprêts mystérieux et propres à

inspirer une religieuse terreur, on voyait, au milieu de

cette enceinte couverte, des autels entourés d'animaux

! '-m
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récemment immolés , et des centurions immobiles te*

nant le glaive nu à la main. Chaque guerrier qu'on
y

introduisait ressemblait presque h une victime ; on l'o*

bligeait à jurer de ne rien révéler de ce qu'il aperce-

vrait ou entendrait en cejieu, puis à prononcer con-

tre lui'méme, contre sa famille et toute sa race, des

imprécations horribles , s'il ne suivait pas son général,

«'11 fuyait d'un combat, ou s'il n'égorgeait pas de sa

main le premier qu'il verrait fuir. Quelques-uns refusè-

rent de prêter ces serments ; à l'instanl, on les massacra

près de l'autel ; et leurs cadavres , réunis aux autres

victimes, servaient d'avertissements à ceux qu'on appe-

lait ensuite. Lorsqu'on eut lié par ces imprécations les

principaux Samnites, le généralen choisit dix, qui eurent

ordre d'en nommer chacun dix , ceux-là chacun dix en-

core, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on eût complété

une légion de seize mille hommes, qui fut qualifiée lin-

tenta , à cause des voiles de lin qui couvraient l'enceinte.

Il y a bien , Messieurs
,
quelque difficulté dans ce mode

de nomination; car le nombre dut passer successive-

ment de dix à cent, de cent à mille, de mille à dix

mille, et de dix mille à cent mille, sans s'arrêter à seize

mille; à moins que, sur les dix millenommés au quatrième

tour, on n'en ait admis que seize cents à en nommer

chacun dix. A cette légion de seize mille se joignit le

reste de l'armée samnite , composée de plus de vingt

mille hommes , tous presque aussi braves, aussi grands

et non moins magnifiquement équipés que les lintéens.

Machiavel , en avouant que les Samnites succombèrent

malgré tout cet appareil de cérémonies mystérieuses

et redoutables, y admire cependant un des grands

ressorts de la politique transcendante. --
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Les deux consuls partirent de Rome. Garvilius alla

nreiidre les légions que son prédécesseur, Atiiius, avait

laissées à Interamua; avec elles il entra dans le Sam-

(liutn, et prit Aniiternum, tandis que les Samnites ac-

complissaient leurs superstitions secrètes ^ dum kostes

^

operatis superstitionibus , consilia sécréta agunt. Ou
distingue, chez les anciens, deux Amiternes, Tune

à cinq milles d'Aquila, vers la source du fleuve Aternus;

l'autre dans le pays des Vestins, aujourd'hui dans l'A-

bruzze ultérieure : cette seconde Amiterne, où naquit

depuis Thistorien Salluste , est celle que prit Garvilius;

il V tua deux mille huit cents ennemis, et en prit quéi-

tre mille deux cent soixante-dix autres. Son collègue

Papirius, à la tête d'une armée nouvelle, s'emparait

deDuronia; nom tout à fait inconnu, etauquei on pour-

rait, par conjecture , substituer Furconia, lieu quiétait,

en effet, voisin d'Amiterne. Il extermina plus de Samni-

tes et fit moins de prisonniers qu'Atilius. De là, par-

courant le Samuium et les pays voisinr, les consuls rui-

nèrent surtout le territoire d'Atina, et se portèrent,

l'uu sur Cominium, l'autre sur Aquilonie. Après àe.

légers combats, qui n'amenaient aucun résultat décisif,

Papirius informa son collègue qu'il livrerait une

grande bataille le lendemain , si les auspices le permet-

taient. Garvilius devait attirer et occuper les Samnites

à Cominium
,
pour les empêcher de renforcer Aquilo-

nie, ou les grands coups allaient se porter. Papirius

exhorte ses légions à ne pas redouter des panaches

,

des boucliers dorés, des armes argentées, futurs tro-

phées des vainqueurs.il retrace les succès de son père

comme des présages de ceux que le destin lui réserve

à lui-même. Malgré le profond secret dont les Sam-
XVr. u
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nites avaient enveloppé leurs sacrifices , malgré le ser.

ment qu'ils avaient exigé de chaque initié de ne pas

lesdévoiler, Papiriusen a, dans Tite-Live , une parfaite

connaissance ; il les appelle exécrables , et déclare qu'en

mêlant au sang des bêtes celui des hommes, les chefs

du Samnium ont encouru la haine de leurs propres

concitoyens, comme celle des Romains et des dieux.

Il avait appris ces détails par des transfuges : Hœc

comperta perfugarum indiciis.

Le lendemain , avant le point du jour, Papirius se

lève sans bruit, et ordonne à un puUarius (un garde

des poulets sacrés) d'aller prendre les auspices. Comme

les f>oolets refusaient de manger, il aurait fallu re-

tarder la bataille, que toute l'armée demandait avec

impatience. Un des ministres de la religion, plein lut-

même de cette ardeur, osa mentir, et assurer le con-

sul que les auspices étaient favorables : Tripudium

solistimum consuli nunciat^it. Voilà , Messieurs , une

expression qui aurait fort exercé la sagacité des savants

modernes, si elle n'avait été expliquée par Cicéron. Ne-

cesse est, dit-il, ojfa objecta y cadere frustwn e.xpullil

ore, quum pascilur. Quod autem habetis scriptmi

hinc tripudium fieri y si ex ea quid in solum ceciderît,

hoc quoque tripudium solistimum dicitis.... Quuml

pascuntur pulli , necesse est aliquid ex ore cadere, t\\

terrampavire ( id est ferire ), terripavium primo , mox

terripudium dictum es*; hoc quidem jam tripudiuinl

dicitur. 11 fallait, quand les poulets mangeaient, qu'il

tombât quelque chose de leur bec; la terre ou le sol

|

en était frappé, becqueté : et comme au lieu de ter-

ram ferire, on disait terram pavire , le mot terripa-

vium désigna cette chute d'une partie de la pâtée : en-
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suite, de ierripavium ou fit terripudiumy et par syn-

cope enfin tripudium; d'une autre part, solisti/fwm a

été formé de soiam, le sol ; et la double expression tri-

pudium solistimum signifia, par sa redondance mâine,

le meilleur augure que pussent donner les poulets sa-

crés. Or, c'était. Messieurs, précisément ce qu'un mi-

nistre menteur annonçait à Papirius. iL cette nouvelle,

un transport de joie le saisit; il proclame la promesse

que lui font les dieux; il compte sur leur appui, et

donne le signal du combat. Surviei;it un transfuge, qui

lui apprend que vingt cohortes samnites se portent sur

Gominium; aussitôt il dépêche un courrier à Carvilius

pour l'en avertir, et dispose tou^ le$ corps de son ar-

mée. Cependant une vive altercation s'était élevée fsn-

tre les ministres chargés du SQÎn des poulets sacrés;

des cavaliers entendirent quelques inotsde cettç dispqte,

et en informèrent SpuriusPost^umiiAS) ne^^udu consul.

C'était un jeune homme siqrupuleu^, né, dit Tite-

Live , avant cette philosophie qui uiéprise .les .choses di-

vines , ante doctrinam deos spernanfe/n natus» Il vé-

rifia le fait, s'assura qu'on ^vait ipçnti ep annonçant

le tripudium solistimum , ft ,en fit \e rapport à son op-

cle. «Je loue votre zèle, réppiidit celui-ci; mais c'e^t J|e

« ministre des auspices qui.aien^^PUirul'anathènae ; cela ne

(cme regarde plu3 : pourmQp.cpfT^pte, et pour l'armée

•(et pour le peuple, je m'en i\exism ifipudium solisU-

limunif et je,^!eatends point nje.dépïkrtir d'un si roagni-

«fiqne présage. i> A^aptain» parlé, 1(3 consul charge les

centurions de .placer à U tête d^iU ligD^ l;e^ desservants

des poulets, les, pouletiersi comme é^nit ,Rp||in. Aussi-

tôt les Samnites s'approchent; et île premi/çr javelot

qu'ils lancent «vient tuer précisément ;le ministre impos-

te.

i 'I
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teur qui a rapporté le faux auspice.n Vous voyez bien,

«s'écrie Papirius, que les dieux s'en méleut : le coupa>

« ble est tombé, le crime est expié, l'heureux présage nous

« reste. » Comme il disait ces mots, voilà que, devant lui,

un corbeau fend les airs en jetant un cri perçant. Pa-

pirius, enchanté de cet augure, déclare que jamais,

en aucune circonstance, l'intervention des dieux n'a

été plus manifeste, et il ordonne d'engager l'action. Le

père Catrou conjecture que le trait qui atteignit l'au-

gure infidèle avait été lancé, non par les Samnites,

mais par l'ordre du consul, qui, n'étant ni de ces esprits

forts qui font gloire d'être impies, ni de ces esprits fai-

bles que trop de crédulité rend timides, crut pouvoir

apaiser les dieux en sacrifiant un de leurs ministres,

ou bien couvrit des dehors de la religion le peu de foi

qu'il avait pour de frivoles auspices. On a, Messieui-s

,

quelque peine à démêler, dans ces paroles de Catrou,

une opinion précise et franche. J'aimerais mieux dire,

avec RoHin, qu'évidemment une partie au moins de

ce récit est inventée à plaisir; que chez les Romains,

comme chez les autres anciens peuples , on répandait

de pareils contes pour retarder les progrès de l'esprit

humain , et pour garantir, par de grossières erreurs,

l'assepvissement de la multitude.

La bataille fut opiniâtre et sanglante. Le souvenir

du spectacle horrible dont leurs yeux avaient été frap-

pés dans l'enceinte mystérieuse enchaînait les Samni-

tes à leurs rangs; ils redoutaient plus leurs concitoyens

et leurs dieux que l'ennemi. £n vain l'armée romaine

les pressait à la fois aux deux ailes et au centre : ils res-

taient inébranlables. Mais tout à coup l'on aperçtit

un nuage de poussière qui semblait cacher un corps
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(l'armée considérable ; et , comme sur les derrières la

poussière était plus épaisse, on se figurait qu'une forte

cavalerie fermait la marche. Les Romains y étaient

trompés comme les Samnites; et Papirius annonçait

que la ville de Cominium venait d'être prise; que Car-

vilius accourait victorieux; et qu'il fallait se hâter de

vaincre, pour n'en pas laisser la gloire à cette autre ar-

mée. En cela, le consul mentait aussi crûment qu'un

gardien des poulets sacrés : il savait bien que c'était la

troupe de Spurius Nautius ( d'autres disent Octavius

Métius }. Il avait chargé cet officier de conduire tous

les mulets de l'armée, avec des cohortes auxiliaires, derr

rière une éminence, et, dès que l'action serait pleine»

ment engagée, de se montrer sur la hauteur, en faisant

le plus de poussière qu'il pourrait. Nautius exécutait

ce mouvement; et les valets, montés sur les mulets, traî-

naient par terre de longues branches garnies de feuil-

les, qui épaississaient de plus en plus le nuage: Titc-

Live et Frontin ont exposé ainsi ce stratagème. Le consul

avait aussi donné aux deux commandants de la cavale-

rie, Cédicius etXrébonius, l'ordre de la précipiter sur

les ennemis, au moment oîi ils le verraient élever et agi-

ter sa lance en l'air. £n même temps qu'il faisait ce

geste, il prescrivit aux tribuns légionnaires et aiix cen-

turions de ménager des ouvertures pour les cavaliers,

qui en effet, tant il avait bien concerté ses mesures,

fondirent en un clin d'œil sur les Samnites. Pour le

coup, la légion linteata oublia ses serments, et prit

la fuite, ayant peur, en ce moment, des Romains plus

que de ses chefs et des dieux; car la peur se déplace

aisément; et il n'y a pas de ressort plus douteux, de

moins sûr garant des actions humaines. Pour former

\m
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(les braves à répreuve de tous les périls, il ne faut pas

fonder sur de Taines terreurs le courage qu*on leur

commande; ce sont les sentiments généreux, l'amour

de la liberté, de la justice, de la patrie, de la gloire,

qiii font les guerriers intrépides et les citoyens vertueux.

Voilà donc Tinfanterie samnite qui se sauve au camp

d'Aquilonie , tandis que la cavalerie et la noblesse se

réfugient à Bovianum. I^es Romains les poursuivent,

les Romains dont l'aile droite est conduite au camp en-

nemi par le lieutenant Volumnius, la gauche à la ville

d'Aquilonie par Lucius Scipion. Yolunmiuss'est bientôt

rendu maître du camp. La ville oppose un peu plus de

résistance à Scipion ; mais il encourage ses soldats, ex*

cite leur émulation, élève son bouclier sur sa tête,, et

marche droit à la porte. On le suit; la place est forcée;

on occupe les murs; mais on se voit en trop petit nuin«

bre pour oser s'engager dans les rues.

Le consul Papirius ignorait encore ce succès, et s'oc-

ctij^t à faire rentrer l'armée ; car le jour tombait , et

la nuit pouvait cacher des pièges, redoutables liiême à

des troupe^ victorieù.<es. Cependant il s'aperçoit que

le camp des &imnites est pris, il entend les clameurs

qtii retentissent des murs d'Aquilonie, et n'hésite plus

à y conduire son armée. Les Samiiites se pressèrent

d'évacuer cette place. Us avaient perdu ce jour-là trente

mille trois cent quarante hommes, outre trois mille

huit cent soixante-dix prisonniers et quatre-vingt-dix-

sept étendards. On avait remarqué pendant la bataille

la joie qui éclatait sur le visage de Papirius ; il avait

promis qu'avant de boire la première rasade de vin,

prias quarn tetnetuni biberety il offrirait à Jupiteryw-

cillum mutsiy un petit coup de vin miellé, traduit
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M. Dureau de lu Malle. Ce vœu toucha le cœur des

dieux, qui rendirent les auspices favorables, de mena-

^<ai)ts qu'ils avaient été.

Curvilius, l'autre consub, n'était pas moins heureux

à Coininium ; il avait détaché dix cohortes auxiliaires

et des cavaliers, pour aller, sous les ordres du lieute-

nant Décinius Brutus Scéva , à la rencontre des vingt

cohortes sainnites dont Papirius lui avait annoncé l'ap-

proche. Le surplus de Tarniée de Carvilius escalada

1rs murs de Coininium, poursuivit l'ennemi dans Tin-

lérieur de la place, tua trois mille quatre cent quatre-

vingts hommes, et en força onze mille quatre cents à

se rendre à discrétion. On s'attendait à un troisième

combat entre Cominium et Aquilonie; mais Brutus

Scéva n'y rencontra point les vingt cohortes samnites;

elles avaient reçu contre-ordre , en sorte qu'elles ne se

trouvèrent ni à l'une ni à l'autre bataille : elles restè-

rent sur le chemin, couchées par terre, sans dormir,

attendant et craignant le jour. A la vue d'un corps de

cavalerie romaine, elles prirent la fuite; deux cent qua-

tre-vingts traîneurs furent atteints et massacrés; le reste

gagna Bovianum : ainsi Rome avait partout triomphé.

Les consuls abandonnèrent aux soldats le pillage des

deux villes. Quand on eut dépouillé toutes les maisons

on y mit le feu : Aquilonie et Cominium disparurent

en un même jour. Tite-Live s'arrête à décrire la dis-

tribution des récompenses, qui se fit eu présence des

deux armées réunies. Papirius surtout se montra fort

libéral : son neveu ,
pour s'être distingué à la tête de

la cavalerie ; Nautius, pour avoir si bien effrayé l'ennemi

par la marche des mulets; quatre centurions et un ma-

nipule entier de hastals, pour avoir forcé la porte et

1 (I
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le» murs d'Aqnilonie , reçurent des bracelets et des cotr-

roniies d'or; et tous les cavaliers , snns exception , drs

aigrettes et des bracelets d'urgent. Un conseil de guerre

décida que, les Sainnites étant aux abois, c'était une

raison de les poursuivre à outrance, afin d'en finir

avec eux
;
que, puisqu'ils n'avaient plus d'année en cam-

pagnCf il fallait assiéger les places qui leur restaient,

détruire toutes leurs ressources, et s'enrichir partout de

leurs dépouilles. Papirius alla donc faire le siège de Sé-

pinum ; et Carvilius, celui de Yolana. Sépinuin, aujour-

d'hui Sepino, estau pied de l'Apennin
,
près de la source

du Tamaro ; comme on ne sait où retrouver Voiana,

on s'autorise d'un ancien manuscrit pour cliang-^/ ce

nom en Vélia, ville que les anciens géograpiies Dnt

nommée, et dont on croit reconnaître des vestiges

. près de Pisciotta , dans l'Abriizze citérieure.

A Rome, la nouvelle de ces victoires donna lieu à

quatre jours de réjouissances et d'actions de grâces,

et calma les alarmes qu'inspirait un nouveau soulè-

vement des Etrusques. Ils venaient de o» ûler e' de sac-

cager les territoires des villes alliées Je Rone; des

députés de ces villes, introduits dans le sénat parie

préteur Marcus Atilius, demandèrent de prompts se-

cours. On leur répondit qu'ciu premier jour les Étrua-

ques éprouveraient le sort des Samnites; et, comme on

apprit la défection des Falisques depuis si longtemps

alliés, on se pressa de leur déclarer la guerre
,

pai- le

ministère desféciaux, au nom du sénat et du peuple.

On ordonna aux consuls de tirer au sort lequel des

deux passerait du Samnium en Toscane avec son ar-

mée; mais Carvilius avait déjà pris Yolana ou Vélin,

Palumbinum
,
qui répondait peut-être à Palombara

-i-
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(tiiiis la Campanic, et, après deux batailles rangées,

Herculanéum
,
place dont on a peine à déterminer la

position; car il y a peu d'apparence que ce soit Her-

cuiuiium au pied du Vésuve. Le succès des deux batail-

les avait été fort incertain ; et les pertes de Garvilius y

avaient surpassé celles des ennemis : il finit néanmoins

par s'emparer d'Herculanéum. Là et dans les deux au-

tres places, il tua en tout un peu moins de cinq mille

SamniteSfCt en fit prisonniers un peu plus de cinq mille.

Le sort chargea ce consul de l'expédition d'Étrurie;et

Papirius, resté dans le Samnium , eut à soutenir plu-

sieurs combats avant de prendre Sépinum. Il y entra

enfin, y Bt un peu moins de trois mille prisonniers,

et mit à mort sept mille quatre cents hommes. Dans

l'ouvrage de Lévesque, on a imprimé Pépinum au lieu

de Sépinum, et huit mille prisonniers au lieu de trois

mille. Mais, h propos de ces nombres et de tous les pré-

cédents, de ceux surtout qui semblent précis, Ijéves-

que s étonne avec raison de cette exactitude: les anciens

généraux avaient-ils donc des moyens de mieux savoir

combien leurs ennemis avaient perdu de guerriers, que

les généraux modernes ne savent combien d'bommes

composent leurs propres armées? Mais il y aurait aupa-

Iravant, Messieurs, une critique particulière à faire du

Icompte de trois mille huit cent soixante-dix prisonniers

m de trente mille trois cent quarante morts h la jour-

liiée d'Aquilonie; car c'est un total de trente-quatre

jinille deux cent dix ; et Tite-Live n'a porté qu'à trente-

Isix mille l'armée samnite qui essuya cette défaite. Il

liien serait donc resté que dix-sept cent quatrc-vingt-

[lix; et cependant l'historien dit que la noblesse et la

ravalerie se réfugièrent à Dovianuni. Il les peint conune

I ti

il
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U8sez iioiiibrouscs |H)ur s'embarrasser dans leur fiiilu, ci

les fait arriver sans perte, agmine incoiumit au lieu

de leur retraite. Oroso rëdiiit la perte des Samnites près

d'Aquilonie à douze mille tués et trois mille prison-

niers; et ce calcul est plus admissible.

Tout le pays se couvrant de neige, Papirius revint

a Home, où il rentra en triotiiplie; la solennité en fui

magnifique, par les décorations que rapportaient les

cavaliers et les fantassins. On ne voyait que couron-

nes civiques, vallaires et murales, civicœ corunw,

vallarc'sgue ac murales. La couronne vallarù ou

castrensis se décernait au soldat entré le premier

dans un camp ennemi; elle avait des rayons d'or qui

représentaient une palissade. On admirait aussi le&ii.

clies dépouilles des Samnites, et l'on distinguait parmi

les prisonniers des personnages d'un rang éminent. Des

chariots portaient deux millions six cent soixante mille

livres de cuivre, et six cent soixante marcs d'argent

pris dans les villes. Au grand déplaisir de l'armée et

du peuple, tout cet argent et tout ce cuivre furent dé-

posés au trésor public, sans gratifîcation pour le sol-

dat, et sans réduction du tribut à payer pour la solde

des troupes; en quoi Tite-Live semble trouver Papi-

rius répréhensible. C'était, dit-il, sacrifier trop d'intérêts

à sa vanité, au plaisir de se vanter d'avoir enrichi le

trésor, gloria captiva, pecuniœ in œrarium illatœ. Ce

consul dédia le temple de Quirinus voué par son père,

et l'orna, ain.âi que le Forum , d'une partie des dépouil-

les qu'il rapportait de sa glorieuse campagne; il en res-

tait encore une quantité considérable, dont il grutifia

les alliés et les colonies; ensuite, il mena son année

hiverner dans le territoire de Vescia , toujours menacé
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par les Samnitcs. ('ependant Carviiius en Étnirie avait

attaqué Troilium , ou Trossulum , ville située vers Ken*

droit où est aujourd'hui Monlefiascone. Il en laissa

évader quatre cent soixante dix habitants , moyennant

de grosses sommes d'argent qu'ils lui payèrent; tout le

reste de la population tomba en son pouvoir, quand il

eut emporté la place. Sur des monts escarpés s'éle-

vaient cinq cliAteaux forts ; il les prit
, y tua deux mille

quatre cents hommes, et fit environ deux mille pri-

sonniers. Les Falisques demandaient la paix; il leur

accorda un an de trêve, en exigeant d'eux cent mille

livres de cuivre, et la solde de son armée pendant une

innée. L'honneur du lrion)phe récompensa ces exploits

de Carviiius : il déposa ati trésor trois cent quatre-

vingt-dix mille livres de cuivre; et, avec le surplus, il

bâtit un temple II la Fortune, près de celui que le roi

Servius Tullius avait dédié à la même déesse. Elle est ici

;ip|)elée Fors Fortuna parïite-Live ; Varron la nomme
Fortuna Fortis; et Ovide, Foriis dea :

Il«, deam leti Fortem celebrate , Quirites;

c'était la Fortune des braves. Plus populaire que son

collègue, Carviiius réserva une part de sou butin aux

guerriers : chaque soldat reçut cent deux, as; les centu-

rions et les chevaliers, chacun deux cent quatre.

Ces libéralités acquirent à ce consul une faveur qui

«étendit surson lieutenant Poslhumius, celui qui avait

été consul l'année précédente et honoré d'un triomphe

malgré le sénat. Le tribun du peuple Marctis Scnntius

avait, à l'instigation des nobles, accusé Posthumius,

(|ui, pour se soustraire aux poursuites, s'était chargé

il'une lieutenance militaire. L'année étant révolue,

il
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Scaiitius et les autres tribuns avaient été remplacés par

(le nouveaux personnages, qui, k raison (l'on ne sait

quelle irrégularité dans leur élection , furent obligés de

céder leur place à d'autres : on ne songea plus au pro>

ces de Posthumius.

Tite-Live placeen l'annéeaQS la clôture du lustre par

les censeurs Cornélius Arvina et Marcius Rutilus; c'é-

taient, dit-il, les vingt-sixièmes censeurs et le dix-neu-

vième lustre; on y dénombra deux cent soixante-deux

mille trois cent vingt-deux citoyens. Il ajoute qu'eu cette

même année les citoyens assistèrent aux jeu^ romains

avec des couronnes sur la tête, en réjouissance des suc-

cès de la campagne; et que c'était aussi pour la première

fois qu'à l'exemple des Grecs, on donnait des palmes

aux vainqueurs. Il remarque de plus que les édiles cu-

rules qui présidèrent à ces jeux firent paver ou caillou-

ter ( silice perstrata ) le chemin qui conduisait du tem-

ple de Mars à Bovilles; les amendes auxquelles furent

condamnés des pacagers infidèles payèrent cette con-

struction. Enfin Papirius tint les comices d'élections : on

nomma consuls Fabius Gurgès, fils de Fabius Maxi-

mus, et Lucius Brutus Scéva; et l'on décerna la pré-

ture à Papirius lui-même. C'eût été un temps de pros-

périté , sans la peste qui désola la ville et les campagnes;

ce fléau avait, disait-on, le caractère des prodiges qui

annoncent le courroux du ciel. On consulta les livres

sibyllins; on y trouva qu'il fallait faire venir Escuiape

d'Epidaure à Rome; et, comme cela ne pouvait s'exé-

cuter dans l'année même, à cause do la guerre, on se

contenta d'un jour de supplications adressées à ce

dieu : Unum tliem yEscidapio supplicalio habita eslA

C'est par ces mots que se termine la première décade
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(je Tite-l.ive, dont les derniers chapitres, relatifs au

consulat de Papirius fils et de Carvilius, ne laissent

pas de présenter des difficultés assez graves, outre cel-

les que j'ai déjà ou exposées, ou essayé d'éclaircir :

d'abord, le lustre des censeurs Arvina et Rutilus eût

été mieux placé sous Tannée précédente 394. Il n'est pas

le dix-neuvième, mais le trentième selon les Fastes. Ap-

paremment Ïite-Live ne tient pas compte de ceux qui ont

eu lieu avant l'établissement de la censure ; mais, à partir

même de ce terme, il en supprime encore un. D'un au-

tre côté pourtant, Rutilus et Arvina ne sont que les

vingtièmes censeurs, et non les vingt-sixièmes; ils dé-

1

cernèrent à Fabius Maximus le titre de prince du sénat,

ou la première place dans la liste des sénateurs ; et Pline

l'Ancien observe que le père de Fabius, et son fils Gur-

gès, ont reçu la même distinction. Tite-Live a négligé

déparier de la préture qu'exerça Marcus Atilius Ré-

gulus, immédiatement après avoir été consul, et tan-

disque Papirius et Carvilius l'étaient. On attribue à

Ice préteur le règlement sur les tutelles, appelé loi Ati-

lia, et qui, à défaut de tuteur testamentaire ou nommé
par le père, et du légitimas tutor, c'est-à-dire du plus

Iproche parent des pupilles, chargeait le préteur d'en

linstituer un, soit de sa propre autorité, soit, comme

Ile suppose Ulpieu , avec le concours de la majorité du

Icollége des tribuns. Il y a des auteurs qui attribuent

[cette loi à un autre Atilius, tribun du peuple en 3i 1

,

llx-huit ans avant l'époque dont nous sommes en ce

Imoment occupés. Les tuteurs ainsi nommés se distin-

guaient par la qualification d'Atiliens.

Tite-Live a donné à Papirius tout l'honneur de !a

tournée d'Aquilonie. Mais, dans les Fastes capitolins,

. , n

I



aaa histoire romaine.

Carvilius triomphe desSamnites et non des Étrusques,

un mois avant que Papirius obtienne la même rccom-

pense; et Pline l'Ancien nous apprend qu'avecles armures

enlevées à la légion consacrée ou lintéenne des Samni-

tes, ce même Carvilius érigea dans le Gapitole une sta-

tue en bronze à Jupiter ; statue colossale qui s'aperce-

vait du mont d'Albe, à plus de douze milles de Rome.

Il resta même des rognures de ce colosse de quoi fon-

dre la propre statue du consul Carvilius, laquelle de-

meura placée tout auprès : Fecit et Spurius Camlius

Jovem qui est in CapitoliOy victis Samnitibus sacrala

iege piignantibus , e pecioralibus eorum , ocreisqm et

galets. Amplitudo tanta est y ut conspiciatura Latiario

Jove. Reliquiis limœ suarn statuamfecit , quœ est ante

peiles simulacriejus. Voilà, Messieurs, des monuments

et des rapports qui jettent au moins quelque incertitude

sur ce que Tite-Live nous a raconté des exploits de

Papirius. On a soupçonné aussi quelque exagération
j

dans ces énormes quantités de cuivre , d'argent et d'or

que les Romains rapportent du Sninnium. Les copistes

du moins ont pu altérer les chiffres, qui ne sont
|

les mêmes en tous les manuscrits; en sorte qu'il nousl

est im,possible de nous en former des idées précises , ou-

tre que le rapport des anciennes mesures avec les nô-j

très n'est*pas, à beaucoup près, aussi bien éclairci quel

tous les érudits s'accordent à le si^pposer, en sou-

tenant chacun une opinion particulière qui contrcditl

to,utes les autres. A s'en tenir aux chiffres du manu-

scrit de Tite-Live provenant de la bibliothèque de Coi-I

bert, on trouverait, selon les plus modestes calculs, unel

valeur d'un milliard deux cent millions de nos francs,!

en métaux transportés du Samnium à Kotne,, dans une!
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seule année, sans compter les autres dépouilles. En ajou-

tant ce qu'on avait détruit par incendie ou démolition,

et ce qu'enfin Ton avait laissé sur la terre des vaincus,

on prendrait une très-haute idée de la richesse de ces

Samnites, dont le territoire n'équivalait point à deux ou

trois de nos départements. Certes l'État romain , dont

la population civile et libre ne s'élevait encore qu'à

deux cent soixante-deux mille trois cent vingt-deux

citoyens, et qui ne comptait en tout qu'un million ou

que douze cent mille habitants , aurait fait , en cette

année-là, de très-magnifiques affaires. Le profit, éga-

lement distribué entre tout ce qu'il renfermait d'hom-

mes, de vieillards, de femmes, d'enfants, et même
d'esclaves, eût été d'environ mille francs par tête.

Enfin, Messieurs, Tite-Live a négligé de faire men-

tion d'un cadran solaire établi à Rome sous le consu-

lat deCarvilius et de Papirius. Longtemps les Romains

n'avaient distingué dans le jour que le lever et le cou-

cher du soleil ; les Douze Tables n'employaient pas d'au-

tre indication. Plus tard ils observèrent grossièrement

le milieu de la journée : quand les rayons du soleil pas-

saient entre la tribune aux harangues et la maison

des ambassadeurs étrangers, un héraut criait qu'il était

midi. Ils prenaient pour la dernière heure celle oîi

le soleil déclinait de la colonne Ménia à la prison; et,

quand cet astre était caché par d'épais nuages, ils ne

savaient plus s'y reconnaître. Papirius, "^n dédiant le

temple de Quirinus voué par son père, y plaça un

cadran solaire, onze ans avant la guerre de Pyrrhus :

voilà du moins ce que Pline extrait d'un historien

nommé Fabius Yestalis , et qui parait distinct de Fabius

Pictor. Pline observe que ce Fabius ne dit point d'où

ffÊ'
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venait ce cadran, quel artiste lavait construit, ni quel

auteur plus ancien en faisait mention. 11 y a une autre

raison de douter de ce rapport : c'est que Varron, cité

aussi par Pline, assurait qu'aucun cadran solaire n'a-

vait été vu à Rome avant celui que Valérius Messaia

apporta de Catane en a63, c'est-à-dire trente ans plus

tard. il, I

Quoiqu'en 293 les Samnites eussent perdu quarante-

sept mille neuf cent vingt hommes sur divers champs de

batailles, outre plus de vingt mille prisonniers, et que,

dans les quarante-six années précédentes, ils eussent

presque toujours essuyé des pertes considérables, ils se

trouvèrent en état de recommencer une campagne en

292 , comme si de rien n'était. Tite-Live en faisait le

récit dans son livre XI, qui est, vous le savez, mal-

heureusement perdu. On y supplée par l'épitome de

ce livre, et par des textes ou fragments de divers au-

teurs, Cicéron , Ovide, Valère Maxime, Frontin, Plu-

tarque, Florus, Aurélius Victor, Eutrcpe, Dioii

Cassius, Pausanias, .Polyen, Orose, Paul Diacre,

Zonaras et Suidas. C'est en recueillant ces textes que

Freinsbémius et, après lui, Catrou, Rollin et d'autres

modernes, ont rétabli l'histoire du consulat de Fabius

Gurgès et de Junius Brutus Scéva
,
qui s'ouvre au 2G

mars 29a. Si l'on en croit Valère Maxime, l'élection

de Fabius Gurgès avait été traversée par son propre

père, Fabius Maximus, qui exhortait les Romains à ne

point prendre si souvent leurs magistrats dans une

même famille. C'était effectivement une imprudence,

dont ils ne pouvaient manquer de se repentir un jour.

Mais, peut-être, l'opposition de Fabius père venait-elle
j
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débauches et sa prodigalité avaient mérité le surnom

de Gouffre, Gurges. Brulus Scéva, l'autre consul, n'é-

tait pas un habile guerrier ; et l'on soupçonne Papirius

de s'être donné exprès des successeurs incapables d'é-

clipser ou d'affaiblir sa propre gloire, et de terminer

la guerre. L'incapatùté de ces deux magistrats, et la

peste qui désolait Rome, enhardirent les Samnites à

reprendre les armes; ils dévastèrent la Campanie, et

entraînèrent les Falisques à tenter une expédition nou-

velle. Le sort envoya Gurgès au Samnium, et Brutus

Scéva à la rencontre des Falisques; mais on leur dopua

des lieutenants illustres : à Scéva, Carvilius; et à Gur-

gès, son père Fabius Maximus. Scéva eut la sagesse

de suivre les conseils de Carvilius : les Falisques furent

repoussés et vaincus. Gurgès, au contraire, se pressa de

partir pour la Campanie, sans attendre son père; il

reçut un violent échec, perdit trois mille guerriers, et

ramena un plus grand nombre de blessés, dont il ne

pnî aucun soin ; il avait laissé fort loin les chirurgiens

avec les bagages. C'en était fait de toute cette armée

romaine, si l'annonce de l'arrivée prochaine du grand

Fabius n'eût arrêté l'élan des Samnites. Il n'était pour-

tant pas encore p'irti de Rome, où il intercédait pour

son fils, que les tribuns du peuple voulaient rappeler,

et traduire en jugement. On écouta le vieillard; on

accepta l'offre qu'il fit d'aller servir lui-même sous

Gurgès; et peut-être la fonction de lieutenant ne lui

a-t-elle été déférée qu'à cette époque. Son nom seul

attira autour de lui un grand nombre de volontaires

de toutes les villes latines; car Rome, toujours ravagée

par la maladie contagieuse, ne fournissait plus de le-

vées. Le vieux Fabius accourt en Campanie avec ces

XVI. là
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renforts, et se prépare à livrer bataille. Les Samnites

étaient commandés par Pontius Hérennius, qui devait

être aussi d'un âge fort avancé; car c'était celui qui,

vingt-neuf ans auparavant, faisait passer les Bomains

sous le joug aux Fourches Caudines. Fabius se jeta à

travers le bataillon ennemi qui enveloppait Gurgès,

et cette audace décida la victoire. Orose dit qu'on tua

vingt mille Samnites; qu'on en prit quatre mille, y com-

pris leur roi : Cœsa sunt in eo prœlio Samnitium vi-

ginti millia; capta aulem quatuor millia cwn rege

suo. Ce roi n'était sans doute que le général Pontius.

Il est superflu d'ajouter qu'on pilla son camp. On dis-

tribua aux soldats une partie du butin , et l'on remit

l'autre aux questeurs pour le trésor public. Posthu-

mius Mégellus tint, en qualité d'entre-roi, les comi-

ces, cil il fut élu, pour la troisième fois, consul avec

Gains Junius Brutus Bubulcus,qui n'avait point encore

exercé cette magistrature. Ils entrèrent eu charge le

a6 mars agi.

Posthumius est dépeint, dans le Lexique de Suidas,

comme un ambitieux et arrogant personnage. Il eut

des à&aaèlés avec son collègue et avec Fabius Gurgès,

que, malgré ses fautes, on maintenait à la tête de i'ar-

jnée du Samnium , avec le titre de proconsul , mais à

condition que son père continuerait d'être son lieute-

nant. Le consul Posthumius voulut aussi marciier

contre les Samnites; mais il paraît que les progrès de

la peste suspendirent son départ. Il n'y avait plus

moyeu de retarder Texécutiou de la mesure prescrite

par les livres sibyllins : il allait aller chercher Ëscu-

-lape à Épidaure; ordre qui aurait pu sembler fort

raisonnable, s'il avait signifié seulement qu'il convenait

'v ; i
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d'éludier la médecine ou d'implorer ses secours. Mais

vous savez, Messieurs, qu'Esculapc «vait une légende,

ou même plusieurs légendes; car Cicéron distingue

trois Esculapes. Le plus connu, celui dont nous vou-

lons parler ici , était né au treizième ou quatorzième

siècle avant notre ère, à Messène. Ses parents l'avaient

exposé au fond d'une forêt : des chasseurs le recueilli-

rent, et le firent allaiter par une chienne. I^e centaure

Chiron lui apprit l'art de guérir; et le disciple, bien-

tôt plus habile que le maître, vint s'établir à Épidaure:

il inventa la sonde, les bandages, les purgations, et

l'art d'arracher les dents. On le reconnut enfin pour

fils d'Apollon çt de la nymphe Coronis; et on lui éleva

un temple près de la même ville, sur une hauteur et

au grand air, habitation convenable au dieu de la santé.

Ses prêtres nourrissaient un serpent, qui s'apprivoisa,

et que le peuple révéra comme le dieu même. Ce rep-

tile suivait volontiers tout le monde, et ne mordait per-

sonne. Il se tenait ordinairement caché sous le pied de

la statue d'Esculape , faite par le sculpteur Thrasymède;

et, lorsqu'il en sortait, c'était l'annonce d'une guéri-

son. Les ambassadeurs romains avaient pour chef

Ogulnius : introduits dans le temple, ils admiraient la

statue, quand le serpent s'offrit à leur regard. Ils eu-

rent le bonheur incroyal>le d'obtenir des Épidauriens

la permission de l'emporter à Rome : de lui-même , il

sortit du temple, traversa la ville, vint droit au port,

y distingua le vaisseau romain, entra dans la chambre

d'Ogulnius, et s'y arrêta. Valère Maxime et Aurélius

Victor fournissent ces détails; mais le père Catrou, qui

ne veut jamais croire aux miracles païens , conjecture

que le maître du serpent le précédait, et lui servait <le

15. .
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guide. Valère Maxime pourtant, en son premier livre,

chapitre De rniraculis , n'hésite pointa trouver, dans

ce fait, une preuve de la protection que tous les dieux,

et particulièrement Esculape, accordaient à Rome :

Propensum huic urbi numen. Ovide, au livre XV
des Métamorphoses, a chanté le voyage du serpent

depuis Épidaure jusqu'à Rome. Une tempête obligea

de relâcher au port d'Antium, où se trouvait un temple

d'Ësculape :

Le 801'pent d'Épidaure, à replis inégaux,

Rampe, sort du navire, et sur le bord drs eaux '

'

Va chercher un asile au temple de son père. ., i.

Quand la vague écumante eut calmé sa colère,
^ .-^,

-

Averti du départ , le reptile immortel

Du temple hospitalier abandonne l'autel; ' i
''

Et, par de longs sillons, son écaille bruyante '^- ' '

Imprima sur le sable une trace ondoyante.

Autour du gouvernail, son corps émaillé d'or

Se roule, et sur la poupe il se repose encor, '^

Jusqu'à ce qu'il arrive aux champs de Laviuie, ^ >'
'

Et remonte le Tibre, où sa course est finie.

Femmes, enfants, vieillards, tout le peuple romain,

Et les vestales même, en longs habits de lin,

Accourent, par des chants et par des cris de joie,

Saluer le saureur que le ciel leur envoie;

Et, tandis que du fleuve il remonte le cours,

Sur les bords, où s'assemble un immense concours,

S'élèvent des autels où partout l'encens fume.

D'un nuage odorant la rive se parfume;

Tia victime est frappée, et rougit de son sang
; ,

,

Les couteaux que le prêtre enfonce dans son flanc.

Lorsqu'enfin le vaisseau
,
qui fend le cours de l'onde.

Arrive à la cité, reine auguste du monde,

Le serpent, qui du mât enlace le contour, \
> m .

Se redresse, examine où sera son séjour.

En deux courants égaux le Tibre se divise,

Partagé par une ilc en son canal assise. ' ' ^
^'

Là, le dieu d'Épidaure , élancé du vaisseau , v

.>''?^u,î

U'-
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A choisi son asile et son tvmple nouveau ;

Kt, reprenant SCS traits, sa présence céleste

Délivre les Romains du fléau de la peste.

aa9 il

I >.,

Voilà, Messieurs, de quelle source notis tenons cette

partie de l'histoire romaine. Toutefois Valère Maxime

nous apprend d'autres circonstances du séjour de

ce serpent à Antiuin;ily trouva, dans le parvis du

temple, des myrtes et des palmiers; et, pendant trois

jouis, on craignit qu'il ne voulût se Oxer en ce lieu :

car il demeurait enlacé autour de l'un de ces arbres;

'A Tou ne parvenait poitit à l'attirer au vaisseau. En-

fin, de lui-même, il en reprit le chemin. A Rome,

l'île où il s'arrêta reçut le nom d'Ësculape ; on y éri-

gea un temple en forme de vaisseau. Pline dérange un

peu ce récit, lorsqu'il dit que les Romains, par aver-

sion pour la médecine, ne voulurent pas recevoir Es-

culape dans l'enceinte de leur cité, et ne laissèrent biltir

le temple de ce dieu que dans une île ; Dainnabant ar-

tem... Ideo templum yEsculapiiy etiam quum recipere-

tur is deusy extra Vrbem fecisse y iterumque in in~

sultty traduntur.

Quand Esculape eut délivré Rome de la peste , le

consul Posthumius partit pour le Samnium, où les

deux Fabius assiégeaient Cominiuin, place déjà prise

l'année précédente par Carvilius, mais apparemment

reprise depuis peu par les Samnites. Chemin faisant,

Posthumius employa deux mille légionnaires à défri-

cher une forêt qui lui appartenait; et il ne leur four-

nissait pas même les outils. Ce détail et quelques-uns

de ceux qui vont suivre se lisent dans uu fragirient

des livres perdus de Denys d'Halicarnasse. Arrivé dans

sa province, Posthumius signifia au procousui l'ordie

'IMk
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(le ne plus s'occuper du siège de Cominium , et du lui

en laisser le soin ;« car, disait-il, c'est moi seul qui coin-

« inunde ici. » Fabius père, offensé da tant de hauteur,

s'en plaignit amèrement au sénat, qui manda Posthu-

mius,et lui adressa Tinjonotion déporter ses armes sur

quelque autre partie du Samniuin. Posthumius ré-

pondit à l'envoyé : « Dites aux pères conscrits que

«c'est à eux de recevoir les ordres de leur consul, et

u non de lui en intimer; » et aussitôt il court à Coini-

nium, résolu de combattre les Fabius avant les Sam-

niies. On eût vu des légions romaines aux prises les

unes contre les autres, et rennemi profiter de cette di-

vision , si le vieux Fabiu; n'eût craint de compromettre

les intérêts de la patrie, en résistant plus longtemps ^

un magistrat superbe. Celui-ci se rendit en peu de

jours maître de Cominium, et de là se porta sur Yé-

nusium, la patrie d'Horace, auj;..ird'hui Venosa. Il em-

porta aussi cette place importaitte, qui semblait à la

fois la clef du Samnium, de l'Apulie et de la Lucanie.

Plusieurs autres villes tombèrent en sa puissance; et

l'on comptait dix mille ennemis tués en cette expédi-

tion, outre six mille deux cents qui avaient mis bas les

armes. Le consul espérait qu'un si grand service lui

réconcilierait les sénateurs : il leur proposait d'établir

à Vénusium une colonie romaine; ils adoptèrent son

projet; mais, contre l'usage, ils ne lui laissèrent pas

l'honneur de fonder la colonie : ils chargèrent trois

commissaires, non désignés par lui, d'y conduire

vingt mille citoyens, ou, selon quelques-uns, deux

mille seulement. Pour l'humilier encore plus, ils lui

refusèrent le triomphe, et l'accordèrent à Fabius Gur-

gès. On remarquait dans cette cérémonie Fabius père,
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fier de suivre, à cheval, le char d'un fiU que jadis il

iivait porté dans le char de ses propres triomphes :

Triumphantis curmniy equo insiilens y sequi^ quem
ipseparvnlwn triurnphis suis gestniferat , in maxiina

voluplfite posait. Sans doute l'aspect vénérable et la

joie naïve de ce vieux héros ornaient cette solennité;

mais les Romains se couvrirent d'opprobre en la ter-

minant par le supplice de Ponlius, le général samnite,

guerrier non moins respectable par sa bravoure, sou

âge et ses malheurs. Cependant Posthumius ne conte-

nait plus les mouvemunls de su jalousie : il s'emporta

contre le sénat et contre le peuple. De dépit, il dis-

tribua auK soldats toute la proie recueillie à Cominium

ctîi Vénusium, sans en rien réserver pour le trésor; il

licencia ses troupes avant l'arrivée de son successeur.

Nous le verrons accusé et condamné sous le consulat

suivant, qui terminera la guerre des Samnites, et que

nous sommes oblige de renvoyer à notre prochaine

séance.

"
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ANMàLES ROMAINES. ANNEE 290 AVANT J. C.

., ,. ,(,./ QUESTEURS.

t.'T

Messieurs, le consulat He Posthumius Mégellus et

d'Atilius Régulus,eii 394 1 et celui de ^apirius avccGar-

vilius, en 293, ont rempli les seize derniers chapitres du

dixième livre de Tite-Live. Nous y avons vu que les

Samnites avaient pénétré dans le camp d'Atilius, et tué

deux cents Romains, lorsque Posthumius , après avoir

dédié le temple de la Victoire , alla se joindre à son

collègue. Réunis un instant à Sora , ils se séparèrent

pour attaquer différentes places. Posthumius en prit

plusieurs , spécialement Milionia et Férentinum , ou plu*

tôt Tréventum. Atilius était moins heureux : vaincu, ou

peu s*en faut, dans un premier comhat prèsdeLucé-

rie, il allait Têtre encore le lendemain, si Jupiter Sta-

tor, auquel il promit un temple, n'eût arrêtera fuite

des Romains et repoussé leurs ennemis. Là furent tués

quatre mille huit cents Samnites, et sept mille deux cents

passèrent sous le joug. Une autre armée de ce même peu-

ple, après avoir dévasté les environs d'Interamna ou le

territoire actuel dePonte-Corvo, rencontre ceJle d'Ati-

lius, qui la met en pièces. N'ayant plus d'occupation au

Samnium , Posthumius se transporta en Élrurie : il y

vainquit les Volsiniens, s'empara de Ruselles, et força

plusieurs cités à demander la paix. Il sollicita et n'ob-

tint point du sénat l'honneur du triomphe, qu'on avait

aussi refusé à son collègue Atilius. Mais l'aveu de trois

?.



HOIXANTI^MF. I.KÇON. a33

Irihuns du peuple a sufH ii Postliuinius , malgré l'op-

pition (les sept autres, pour s'accorder à lui-même

la pompe triomphale. Tel a été le récit de Tite-Live,

qui ne vous a point dissimulé, Messieurs, les varian-

tes qu'offrait l'histoire de ce consulat dans les écrits de

Claudius Quadrigarius et de Fabius Pictor. Des faits

plus mémorables se sont attachés aux noms des consuls

suivants, Papirius Cursor le fils et Carvilius Maximus.

LesSamnites, dans une cérémonie mystérieuse, s'étaient

engagés par les plus redoutables serments à combattre

avec intrépidité, et à ne sortir que victorieux du champ

do bataillé : mais déjà Carvilius prenait Âmiterne; et

Papirius, Duronia ou Furconia. Après avoir parcouru

et ravagé plusieurs territoires, ils se portaient , le premier

iur Cominium , le second sur Âquilonie. Le combat h

vrer près de cette dernière ville faillit être différé, car

les poulets sacrés avaient refusé de manger. L'un des

ullarii mentit; il vint rapporter qu'au contraire ils

valent mangé gloutonnement, et s'étaient pressés telle-

ent qu'une partie de leur pâtée en était tombée à terre;

ronostic de tous le plus favorable ri qu'on appelait

ripudium solistimum. Quoique a\ orti de la fraude par

Il neveu, Papirius déclnra que c'était tant pis pour

imposteur; que pour son compte il s'en tenait à l'heu*

«ux présage qu'on kii avait annoncé : seulement il fit

ilacer les pouletiers à la tête de la ligne , et le premier

iivelot ennemi frappa celui qui ^vait fait un faux rap-

)ort. Sa mort suffisait pour venger les dieux, et les Ro-

nains n'allaient plus combattre sous un si funeste aus-

licc. Il nous a bien fallu. Messieurs, recueillir ce conte,

larce qu'il tient au moins à l'histoire des superstitions et

es impostures antiques. Papirius, par son activité, par

^1
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ses ingénieux stratagèmes et par la bravoure de son

armée, gagna une bataille mémorable. Les Samnites,

après une résistance opiniâtre, plièrent enfin; et leur

légion lintéenne, ainsi nommée à cause des 8erme;Us

qu'elle avait prêtés sous des voiles de lin , prit elle-même

la fuite. De son côté, Garvilius s'empara de Cominium,

et courut assiéger Yolana ou Vescia, tandis quePapi»

rius attaquait Sépinum. Lorsqu'on eut réduit ces deux

places, non sans livrer de périlleux et sanglants combats,

Garvilius passa en Étrurie pour repousser les Toscans

qui reprenaient les armes, et punir les Falisques dont

on annonçait la défection. Papirius rentra dans Rome

en triomphe, dédia le temple de Quirinus, et mena ses

légions hiverner à Vescia. £n Étrurie, Garvilius se

rendit maître de Troilium ou Trossulum , s'empara de

cinq forteresses, et soumit les Samnites. Il reçut aussi les

honneurs du triomphe, et 'bâtit un temple à la Fortune

des braves. Sa gloire protégea son lieutenant Posthu-

mius, et le préserva des poursuites dont il était menacé

pour avoir triomphé illégalement. Tite-Live a placé ici

la clôture d'un lustre qu'il a nommé le dix-neuvième,

mais qui est réellement le trentième, et qui a été célébré

l'année précédente par les censeurs Marcius Rutilius et

Gornélius Arvina. Aux comices tenus par Papirius au

commencement de l'an 29a, on élut consuls Fabius Gur-

gès, fils de Fabius Maximus, et Lucius Brutus Scéva;|

Papirius lui-même fut nommé préteur. Rome, au milieu

de ses prospérités, était désolée par la peste; les livres

sib^rllins, consultés, ordonnèrent de faire venir d'Ë-

pidaure le dieu Esculape; mais on se contenta m
lui adresser des supplications. Ainsi s'est terminé le

dixième livre deTite-Live; aousavons remarqué dansles
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derniers chapitres quelques erreurs et quelques omis-

sions. Les nombres des Samnites tués ou faits prison-

niers en chaque bataille nous ont semblé exagérés, outre

qu'ils s'accordent assez mal avecles autres circonstances

des récits. On peut également trouver exorbitantes les

quantités de cuivre, d'argent et d'or rapportées du

Samnium. L'historien n'a rien dit sous l'année 290 de

lapréture d'Atilius Régulus, à qui l'on attribue le rè-

glement sur les tutelles, appelé loi ydtilia; il est vrai que

certains auteurs la rapportent à un autre Atilius, tri-

bun du peuple dix-huit ans auparavant. Tite-Live a

donné à Papirius tout l'honneur de la journée d'Aqui»

lonie; mais les Fastes capitolins font triompher Carvi-

liusdes Samnites et non des Étrusques ; et Pline cite des

monuments qui représentaient ce consul comme le vé-

ritable vainqueur de la légion lintéenne. Pline fait aussi

mention d'un cadran solaire pincé par Papirius sur le

temple de Quirinus ;mais il n'en parle que sur la foi de

l'historien Fabius Vestalis; et, selon Varron, le premier

cadran n'a été établi à Rome que trente ans plus tard

,

par Valérius Messala.

A défaut du onzième livre de Tite-Live qui ne nous

a point été conservé, nous avons recueilli en divers au-

teurs classiques ce qu'on peut savoir de l'histoire de

Rome et de la guerre des Samnites en aga et agi. L'é-

lection du consul Fabius Gurgès, ou le Gouffre, avait dé-

plu à son propre père, Fabius Maximus; et l'autre con-

sul , Brutus Scéva, n'était point un habile capitaine.

Celui-ci du moins se laissa diriger par son lieutenant

Carvilius, et vainquit ainsi les Falisques. Gurgès, au con-

traire, se pressa de combattre seul les Samnites, et reçut

un rude échec en Ciinipanic. On lui donna pour lieute-
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nant son père Fabius Maximus, qui rétablit les affaires.

On dut à la bravoure de ce vieillard une victoire écla-

tante. Les consuls en agi furent Poslbumius Mégellus

et Junius Brutus Bubulcus. Le premier nous a été dé-

peint comme un ambitieux et arrogant personnage.

Au mépris des ordres du sénat, il ne voulait pas laisser

aux Fabius le commandement de l'armée du Samnium;

mais il parait que les progrès de la peste retardèrent

Mon départ. Qri alla chercher Esculapc à Épidaure.

Ovide et Valère Maxime vous ont fait le récit du

voyage et de l'arrivée du serpent qui représentait œ
dieu : ici, comme en bien d'autres rencontres, la fa-

ble tient lieu d'histoire. Quand Esculape eut délivré

Rome de la peste, Posthumius se rendit sous les murs

de Cominium, que les Fabius assiégeaient, quoique cette

ville eût été, en agS, prise parles Romains; apparem-

ment les Samnites venaient de la reprendre. Posthu-

mius voulut en achever le siège, et emporta plusieurs

autres places. Malgré ses succès , on lui refusa le trioui-

plie, qu'on décerna à Fabius Gurgès. Les Romains ont

Mouillé celte solennité par le supplice atroce du vieux

général samnite, Pontius, qui jadis les avait fait pas-

ser sous le joug aux Fourches Caudines.

Maintenant, Messieurs, pour achever l'histoire de la

guerre 8amnitique,nous avons besoin de recueillir en

core les faits qui appartiennent à l'an 290 avant notre

ère. Cornélius Rufînus et Marcus Curius Dentatus

prirent, le 8 avril, possession des faisceaux consu-

laires; et à peine Posthumius les avait-il déposés,

que deux tribuns du peuple le traduisirent en juge-

ment. On avait plusieurs reproches à lui adresser : l'u-

surpation de l'honneur triomphal en 29I, le refus do-

^P;I „. i
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faéir,en 29a, aux ordres du sénat, qui maintenaient les

Fabius à la tête de l'armée du Samnium, et surtout

l'outrage qu'il venait de faire à tous les guerriers ro-

mains, en r.nployant deux mille légionnaires à défri-

cher ses propres domaines. Ce dernier chef d'accusation

fît plus d'impression qu'aucun autre sur l'esprit du peu-

ple, et détermina une condamnation à une amende con-

sidérable. Posthumius resta flétri ; il ne redevint plus

consul. On ne sait trop pourtant s'il n'est pas le Post-

humius qui, dix ans après, fut envoyé en ambassade

chez les Tarentins. Son jugement est raconte dans un

fragment de Denys d'EIalicaruasse, où il est dit qu'il

fut condamné par toutes les tribus , i:ccaaxq tolXç ^uXaiç.

Denys suppose que, puisqu'il ne s'agissait que d'une

peine pécuniaire, il n'était pas nécessaire d'assembler

les comices par centuries, la loi des Douze Tables n^exi-

geanl le maxime :-'- nitiatum que pour les jugements

decapitecwis. .^^ valeur de l'amende est énoncée par

les mots grecs xévTs (lupia^a; àpyopiou, cinq myriades

d'argent. Freinshémius en fait deux cent mille écus;

Crévier, cinq cent mille livres d'airain, cinquante

mille drachmes ou deniers, autrement deux cent mille

sesterces, valant sept cent quatre-vingt-un marcs d'ar-

gent et deux onces; Rollin y trouve vingt-cinq mille

livres de notre monnaie. La vérité est que nous n'en

pouvons avoir aucune notion précise ; toujours était-ce

une très-forte somme pour le temps.

Denys d'Halicarnasse raconte aussi qu'en 290 le pa-

tricien Létorius Mergus, accusé par les tribuns, et

convaincu d'un infâme attentat, fut condamné à mort

ar les centuries; et le même historien parle d'une sem-

blable sentence prononcée, vers la même année, contre un

f
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créancier, parce qu'il aval' accablé de coups un jeune

débiteur qui, devenu esclave pour cause d'insolvabilité

avait résisté à de plus abominables indignités. L'an.

teur ajoute que le peuple sai^'t cette occasion d.-. retw

dre, par une loi, la liberté à tout débiteur détenu

oUr dettes. Valère Maxime, qui rapporte ces mêmes

faits, donne, en ce qui concerne le second, le nom

de Plotius au créancier, et celui de Yéturius au jeuue

homme, que Deays appelle Publius. Freinsliémius et

d'autres modernes n'ont placé ce deuxième fait que

sous l'année 287. Mais déjà , dans le huitième livre de

Tite-Liveet sous l'année 3^5, nous avons lu un récit

du même genre : le créancier était un Papirius; on ne

l'a p.'is jugé; seulement une loi a mis en liberté tous

les détenus pour dettes, et a défendu de réduire désor-

mais personne en servitude pour une telle cause. En

vous citant cette loi, je vous ai prévenus qu'«iie serait

mal observée; et vous voyez qu'on est obligé de la re-

nouveler au bout de trente-cinq 011 trente-huit ans.

Aprèiî un demi-siècle de revers, les Samnites com<

mençaient enfin à sentir leur épuisement; la perte de

leur général Pontius les avait surtout accablés. H

passait pour aussi habile en intrigues politiques que

brave à la tête des armées» Il paraît qu'il avait tenté,

mais vainement, de séduire quelques Romains; car

Cicéron lui prête ces paroles : Utinam adilla tenipora

fortuna me servasset, et lune essem natus , quaiuk

Romani dona aecipere cœpissentl Non essem passas

diutius eos imperare ; « PI ût à Di i que la fortune m'eijt

« réservé pour naître en des temps où les Romains au-

«raient commencé d'accepter des présents! J'aurais en

«bientôt mis fin à leur empire: » mais, en 2qo, Pou-

sine
,
qui cou
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tms ne vivait plus; et une seule campagne allait

suffire pour abatt"? !ss Saihnites. Les Romains pou-

ïiiieat bien s'ennuyer aussi d'avoir si longtemps le

même ennemi; si cette guerre avait donné lieu à

fiogt-quatre triomphes , que de fatigues et que de sang

D'avait-eile pas coûtés! Pour en finir, on envoya les

deux consuls au Samnium , chacun avec une armée

distincte, à ce qu'il semble. Curius Dentatus ravagea

le pays, prit des villes, gagna des batailles, et rédui-

sit l'ennemi à implorer la paix. Il obtint deux fois en

une même magistrature les honneurs du triomphe :

c'est du moins ce que nous lisons dans 1 epitome du

livre XI de Tite-Live : Curius Dentatus consul^ Sam~

nitibus cœsisy et Sabinis qui rebellaverant victis

et in deditionem acceptis, bis in eodem magistratu

iriumphaifit. Du reste , nous ignorons les détails des

exploits de ce consul , et, ce qui est plus à regretter, les

conditions de la paix définitive que Rome conclut

avec les Samnites. On peut conjecturer que le sénat

laissa Curius maître d'en régler, au moins provisoire-

ment, les articles. C'était un plébéien aussi désintéressé

que brave, et dont Pontius, s'il eût encore vécu,

neût cherché peut-être à tirer aucun parti. Les am-

bassadeurs samnites essayèrent de le corrompre. Ils

trouvèrent le consul de Rome , le vainqueur du Sam-

nium, dans son agreste demeure, assis sur un esca-

beau auprès de son foyer, et faisant lui-même sa cui-

sine, qui consistait en quelques racines, qu'il préparait

sur un petit plat de bois. Valère Maxime, Pline et

Plutarque fournissent ces détails, que Freinshémius

a négligés je ne sais pourquoi. Les députes offrirent à

Curius de l'argent et de l'or. « Non, leur répondit-il,

"i'
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ttce uest point d'avoir de rot* que je me veux glorifier,

« mais de commander à ceux qui en possèdent. » Ce trait

nous a été transmis par Cicéron : Curio ad focum

sedenti magnum auri pondus Samnites quum attu-

lissentf repudiati ah eo sunt : non enim aurum habere

prœclarum sibi videri dixily sed lis qui haberent au-

rum imperare. Cette idée se retrouve dans Yalèrc

Maxime , où Curius dit de plus que les hommes ont

inventé les richesses pour leur propre perte; mais

qu'il ne sera pas plus facile à corrompre qu'à vaincre.

Il faut penser que le premier triomphe de Curius eut

lieu après la ratification de ce traité; c'est ce que nous

lisons dans l'abrégé De viris illustribus^ attribué à

Aurélius Victor : Marcus Curius Dentatus primo é
Samnitibus triumphavit , qaos iis'que ad mare Supe-

runi perpaca\>it. On a lieu de conclure de ce texte t|ue

le territoire des Samnites s'étendait jusqu'à la mer

Adriatique; aussi Curius dit-il aux Romains dans ce

même abrège : « Te vous ai conquis tant de terres, que

a c'eût été un désert si je n'avais en même temps sub-

«jugué tant d'habitants; et je vous ai soumis tant

« d'hommes, qu'ils auraient dû périr de faim si je n'a-

« vais pris tant de terres : Tantum agri cepi, ut soli-

« tudofaUira fuerit nisi tantum hominum cepissem;

« tantum porro hominum cepiy ut perituri fuissent

«.nisi tantum agri cepissem. » Je ne vous garantis pas,

Messieurs, l'authenticité de ce propos, qui n'est pas

d'un très-grand sens, ni d'une modestie extrême.

Rollio n'a pas jugé à propos de le recueillir; mais il

existe si peu d'éléments de cette partie des annales

romaines, qu'on n'eu doit, ce me semble, négliger au-

cun. Ce fut peut-être alors que Curius distribua au
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peuple septsrpents par tétèrent déclarant que cettequan>

tité suftis:iil, et que celui qui la trouvait trop faible

était un citoyen dangereux : Neminem esse cui non

tantum sufficeretj dit Aurélius Victor; perniciosum

intellîgi civem, cui septemjugera non essent satis ^ dit

Pline. Dans Plutarque, « comme quelques-uns des sou-

(( dards de Curius se piaignoyent qu'il donnoit à chas-

« que soudard bien peu de la terre qu'ilz avoyent con^

« quisesurlesienneniis, éten ir«^orporoit la plus grande

« part à la république : A Dieu ne plaise, dit-il,

ff qu'U y ait aticun citoyen romain qui estime peu de

<s terre ce qui est suffisant pour nourrir On honime! »

On doit penser. Messieurs, que.Gurius n'en a jamais

lui-même possédé, davantage; il habitait une métairie,

dont Caton admira depuis la simplicité, r Quand j«

(( considère , dit Caton , dans lé traité de la Vieillesse de

« Cicéron, la maison de campagne de Cutius, qui n'est

« pas bien éloignée de la mienne , je ne puis assez ad-

« mirer le désintéressement de cet homme ouïes mœurs

« de son siècle. » Son austère vertu passa en proverbe

chez les Romains; car c'est lui qui est indiqué dans ces

vers de Juvénal :

[îii

'V^'

Qui Curios simulant et Baccfaanalia vivun't.

Mais nous n'avons point à le suivre aujourd'hui dans

toute sa carrière, qui s'est étendue jusqu'au delà de

l'an 'X')i.

Cl' que nous devons observer ici, c'est que l'assujet-

tissement des Samnites entraîna celui des Sabius, de-

puis si longtemps leurs alliés. Ces Sabins, au mépris

de leurs traités avec Rome, avaient permis à leur jeu-

nesse de se répandre sur les terres de la république :

XVL 16

: I.

V-

(il.
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pour les en punir, Curius marcha contre eux en aqo;

il entra dans les campagnes qu'arroscMit l'Anio, le Nar

et le Yélino, et soumit à la domination romaine tout

ie pays compris entre les sources de ces rivières, et

jusqu'à TAdriatique. C'est Florus qui détermine ces

limites : Omnem eum tractum,qua JSar, JniOy fon-

tesque yelini, Hadriatico tenus mari, igné fenvque

vastavit. Pour arriver à ce résultat, Curius usa d'un

moyen dont Frontin a fait mention. Voyant que les

Sabins avaient abandonné leurs frontières afin de

franchir avec une armée considérable celles de l'État

romain, il envoya, par dos routes secrètes, un déta<

chement qui dévasta leurs terres, et incendia çà et là

leurs bourgs; il leur fallut rétrograder pour courir à

la défense de leurs domaines. Ce mouvement les dis>

persa ; et le consul mit en pièces les diverses portions

d'une armée qui, tout entière, aurait été plus forte que

la sienne. Si nous en croyons les abréviateurs, cette

expédition a suffi pour contraindre les Sabtns à se

soumettre à la république romaine. On voulut bien leur

accorder le droit de cité, mais sans suffrages : Curioel

Cornelio consulibus, Sabinis sine suffragio data ci-

uitas, dit 'Velléius Paterculus. Au fond, les Sabins

étaient d'anciens amis, qui avaient donné, disait-on,

des rois à Rome. Curius reçut donc, comme je l'ai

déjà dit, l'honneur, jusqu'alors sans exemple, d'un

second triomphe durant un même consulat. Cette

distinction et sa qualité de plébéien durent lui sus-

citer des envieux : ils l'accusèrent, apparemment après

l'exercice de ses fonctions, de s'être approprié une

partie du butin pris sur les ennemis. Comme ils ne

citaient aucun fait, aucun indice, on s'en tint au scr-
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ment qu'il Ht de n avoir gardé pour lui qu un vase de

bois pour faire des libations aux dieux. Ce trait n'est

rapporté que dans le livre, peu authentique et assez

peu recoinmandabie, qui porte le nom d'Aurélius Yio-

tor et le litre De viris illustribus. Là aussi , Curius

triomphe une troisième fois, et , à ce qu'on croirait,

dans la même année, à la suite d'une campagne con-

tre les Lucaniens, qui faisaient la guerre aux habitants

deThurium; mais cette expédition n'appartient qu'aux

années a86 et 285. Curius la fit probablement en

qualité de préteur ; ei il n'en fut récompense que par

une simple ovation, ovans urbem introivity comme

nous le verrons dans la suite. Cornélius Rufinus, con-

sul avec lui en 290., paraît ne s'être distingué par au-

cun exploit ; les auteurs classiques ne lui en attribuent

pas un seul. Les consuls suivants furent Valérius Cor-

vinus et Cœdicius Noctua, qui s'installèrent le a8 mars

289. Nous ne dépasserons point ce terme, puisque

nous nous sommes proposé de nous arrêter à la fin de

la g'ierre samnitique.

Cette guerre, que tous les livres représentent comme
ayant été de quarante-neuf ans, en a duré, à bien

compter, cinquante-trois, depuis le milieu de l'an 343

avant J.-C. jusqu'au milieu de Tan 290. En addition-

nant tous les nombres de morts et de prisonniers

énoncés par Tite-Live et par dautres écrivains classi-

ques, on trouverait que les Humains ont perdu seule-

ment vingt-huit mille neuf cent trente hommes; savoir,

vingt et un mille cinq cent trente restés sur les champs

de batailles, et sept mille quatre cents prisonniers,

tandis qu'ils ont tué trois cent trente et un mille trois

cent quatre-vingt-dix Samnitcs ou autres ennemis, et

•/

m
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qu'ils en ont fait prisonniers cent onze mille neuf cent

quarante. Mais il faudrait quadrupler chacun de ces

deux nombres; car il arrive, au moins trois fois sur

quatre, à Tite-Live et aux divers autres anciens auteurs,

de se contenter d'expressions vagues, de désigner la

multitude des victimes comme innoinbrable. A la vé-

rité, nous avons lieu de croire qu'ils ont le plus sou*

vent exagéré les succès de Rome ; mais ils ont aussi

diminué ses pertes; et, tout compensé, on peut estimer

que cette guerre a coûté la vie » plus d'un million

d'hommes, sur des populations qui, prises ensemble,

pouvaient équivaloir à quatre millions d'habitants par

génération, à huit millions au plus pour l'espace en-

tier de cinquante-trois ans. Or, on se demande quels

avantages ont compensé cette horrible effusion du sang

humain, et toutes les calamités publiques, toutes les

infortunes privées qui résultaient de la dévastation des

campagnes , du pillage et de l'incendie des camps et de»

villes. Que, d'une mer à l'autre, et depuis l'extrémité

septentrionale de l'Étrurie jusque près du golfe de

Tarente, tous les peuples italiens, ennemis ou alliés

de Rome, en soient devenus beaucoup plus malheureux,

on ne peut le mettre en doute; c'c^c le résultat immé-

diat de tous les récits de Tite-Live : la seule question

proposable est de savoir si la république romaine n'en

a pas recueilli quelques fruits. Je l'avouerai , Messieurs,

si 'l'on ne considère que l'accroissement du territoire,

et des richesses et de la puissance, Rome a pris, dans

ce demi-siècle, un aspect plus imposant : elle a reculé

les limites de son empire; elle a quatre tribus de plus;

ses colonies se sont fort multipliées; elle possède,

gouverne ou maîtrise presque toute l'Étrurie, TOmbrie,
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\e puyrt Sabin , les cantons des Éques et des Volsquo»,

le liUlium, le Sainnium, la Campanie, une grande

partie de l'État napolitain; la voilà devenue la première

puissance de l'Italie. Excepté l'extrémité méridionale,

et au nord fes provinces appelées Gaule cisalpine,

Ligurie, État vénitien, tout le reste de la péninsule

obéit, sous des titres quelcontjues, à la domination de

Rome. Il est encore vrai de dire que les talents politi-

ques et militaires se sont développés dans son sein; que

ses magistrats ont acquis plus d'expérience, ses capi-

taines plus d'habileté, ses légions un meilleur régime

et des habitudes plus guerrières; que, dans l'inté^

rieur de l'État, la classe plébéienne a fait des progrès

sensibles; et qu'à mesure qu'elle s'est ouvert l'accès

(le toutes les magistratures, elle s'est rendue de plus

cil plus digne de les occuper; elle a fourni plusieurs

citoyens illustres: les Rutlius, les Philo, les Carvilius,

les Curius, les deux Décius. Enfîn, voilà qu'il existe

réellement une nation romaine : elle se montre avec

éclat à travers ce qui reste de prestiges et de nuages

dans ses annales; et , maintenant qu'il n'y a plus guère

en Asie et en Grèce que les vices, la discorde et l'es-

clavage légués par Alexandre, les Romains sont, de

tous les peuples connus dans cet âge, celui dont l'his-

toire honore le plus l'espèce humaine. Cependant la

guerre des Samnites ne l'a pas guéri de ses croyances

superstitieuses : il continue de vivre sous l'empire des

fictions et des mensonges; il en subit plus que jamais

la pernicieuse influence; soii^ économie publique n'est

pas mieux entendue; il maintient ou accepte des lois

insensées qui enchaînent l'industrie, qui repoussent

les bienfaits du commerce; il ne connaît encore que les
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deux nrls de so!) aïeux, Tagriculture et la guerre; son

langage ne sV>tend pas, son instruction ne s'agrandit

point; il no sait se préserver ni d aucune des rigueurs

de la nature, ni d'aucun des abus de la soci<ité; sa po-

pulation demeure exposée aux fré(|uents ravages de la

peste, comme aux incursions des ennemis étrangers; il

ne se destine lui-mtlme qu'à des brigandages, qu'il ap-

pelle conquêtes; et, quoiqu'il aime pnssionnén)ent la

liberté, quoiqu'il semble en sentir tout le prix, et re-

connaître (|ue, sanselle, la vie sociale n'est qu'un long

supplice, il se laisse engager de plus en plus dans une

carrière où il lui sera impossible de se conserver sage

et libre. Si lu guerre samnitique a influé sur la desti-

née future des Romains , c'est en les entraînant h ra-

vager le monde, à s'agiter et se tourmenter duiaiit

les deux siècles suivants, pour mériter d'être enfin asser-

vis eux-mêmes.

Nous n'entamerons point à présent l'bistoire de

ces deux siècles : ils nous occuperont plus tard el

avec détails; car ils sont ricbes de faits instructifs, et

mieux connus que ceux que nous avons étudiés jus-

qu'à présent. I/histoirc y prendra une marclie plus

ferme, et toucbera de plus près à tous les intérêts de

la société, aux principes et aux préceptes des sciences

morales et politiques. £n attendant, nous consacrerons

quelques-unes de nos procliaines séances à l'étude

spéciale de deux magistratures romaines. Je vous ai en-

tretenus déjà des plus éminentes, de celles que distinguent

le nom de curule : la dictature, le consulat, et le tri-

bunat militaire avec puissance consulaire, la censure,

la préture et la grande édililé. Parmi celles qui étaient

regardées comme inférieures ou non curules, les trois
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principales sont l'étlilité |>ltibéienne, qui vous est aussi

déjà connue; puis, la questure et surtout le tribunal

j)lél)éien. ' - -
>'"

G «st f Messieurs , sur la questure que nous allons d'a>

hoi'd porter nos regards. Nous en rechercherons, dans

cette séance et dans la suivante, l'origine, les attribu-

tions, les formes, les vicissitudes; et nous passerons

ensuite à Thistoire particulière et infiniment plus im-

portante du tribunat populaire.

On a fuit remonter à Romulus et à Numa l'origine de

la questure : c'était l'opinion de Junius Gracchanus,

cite par Ulpien. Origo quœstoribus creandis anti"

quissima esty etpœne ante omnes magistratus. Grac-

chanux denique Junius y libro seplimo do Potestati-

bus, etiani ipsuni Romulum et humain Pompilium

hinos quœstores habuisse , quos ipsi non sua vocCy

sedpopuli suffragiOy crearenty refert. Sed sicubi du-

bium est an, Romulo et Numa regnantibuSy quœstor

fuerit, ita, Tullo Hostiliorege, quœstoresfuisse cer-

tain est, Sane crebrior apud veteres opinio est , Tul'

lum Hostiiium primum in rempublicam induxisse

quœstores; et a génère quœrendi quœstores initia

dictasf et Junius et Trebatius et Fenestella scribunt.

Voilà, Messieurs, la questure déclarée l'une des plus

anciennes magistratures romaines. Elle a presque pré-

cédé toutes les autres. Car s'il n'est pas certain que Ro-

mulus et Numa aient eu deux questeurs, nommés, non

par ces princes eux*mémes, mais par les suffrages du

peuple, si l'on n'en croit pas Junius Gracchanus, qui

l'expose ainsi en son septième livre su^ les Maffistra-

tares y du moins Ulpien ne craint pas d'affirmer que la

(jueslure existait sous le troisième roi de Rome, TulUis

il
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Hostilius : il assure que la plupart des anciens la di-r

saient instituée par ce monarque. Ils «'accordaient en-^

core mieux à dire que le nom de questeurs vient du

mot quœrerey chercher, quérir; Junius, Trébatius et

Féncstella donnaient cette ctymologie. Pour nous,

Messieurs, qui ne sommes pas très-sûrs qu'il ait existé

un roi Tullus Hostilius, ou qui du moins n'avons rien

trouvé d'assez bien attesté dans ce qu'bn raconte de

son règne, nous ne saurions adopter pleinement l'or

pinion d'Ulpie»; mais un écrivain dont l'autorité est,

à nos yeux, fort supérieure à la sienne. Tacite, est per-

suadé que la questure est antérieure à l'expulsion des

rois; et nous serions en conséquence fort disposés à la

considérer comme l'une des institutions que Tarquin

l'A nciçn apporta de l'Étru rie. -
\

Chez nos ancêtres, dit Tacite, la questure était la

récompense du mérite. Tout citoyen qui se sentait de

la capacité pouvait aspirer aux magistratures; on n'a-

vait pas même égard à l'âge; et l'extrême jeunesse

n'excluait ni du consulat ni des dictatures : ^4'C ne œtas

quidemdistinguebatury quin prima juventa consula-

tum ac dictatures inirent. Or, les questeurs ont été

institués pendant que les rois gouvernaient Rome : Seà

quœstores y regilnis etiam tum imperantibus , instituti

sunt. Bru tus ne fit à cet égard que rer.ouveJer l'une des

lois royales ou curiatœ : Lex curiata abJunio Bruto

repelita. Les consuls conservèrent le pouvoir de choi-

sir les questeurs. Ces mots de Tacite mansit potestas

suoposent que les rois avaient aussi nommé ces ma-

g .trats; ce qui est contraire à ce que nous a dit Ul-

pien : savoir, qu'ils étaient élus par les suffrages des

ciloyeus, et non établis par la seule autorité du monar-
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que, non ipsi suavocefSedpopuU suffragio. C'est un

exemple des altérations graves que les jurisconsultes ont

introduites dans l'histoire; aucun d'eux ne l'avait sé-

rieusement étudiée. Mais enfin, poursuit Tacite, le

temps vint oîi le peuple disposa de la questure

comme des autres dignités : Donec eum quoque hono-

rem populus mandaret. Les premiers questeurs élus

en cette forme furent Valérius Potitus et ^milius Ma-

inercinus, l'an 63 après l'expulsion des Tarquins; ils

(levaient, comme administrateurs militaires, accompa-

gner les généraux. Dans la suite, les affaires s'étant

compliquées, on augmenta le nombre de ces ofRciers,

afin qu'il en restât toujours deux pour l'administration

intérieure de Rome. Depuis , ce nombre fut encore dou-

blé, quand on eut à percevoir les tributs de toute l'Ita-

lie et les impôts de tant de provinces. Une loi de Sylla

créa vingt questeurs, afin d'accroître le nombre des sé-

nateurs auxquels il venait d'attribuer les jugements; et

cette loi subsista après même que les chevaliers eurent

recouvré les fonctions judiciaires. On obtenait la ques-

ture, tantôt par le mérite, tantôt par la faveur, tou-

jours sans l'acheter à prix d'argent, jusqu'à ce que

Dolabeila enfin la rendît vénale en réglant que chaque

année les nouveaux questeurs donneraient à leurs dé-

pens un spectacle de gladiateurs. C'était, Messieurs,

en l'an 47 de notre ère que le sénat rendait ce décret,

sur la proposition de Dolabeila.

Je vous ai cité d'abord tout ce texte de Tacite,

parce que c'est celui qui éclaire le plus la matière dont

nous allons nous occuper. Plutarque ne fait commen-

<;pr la questure que sous le consulat de Valérius Publi-

coia. Selon lui, le consul, ne voulant pas rester res-

i.
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ponsabicdes recettes et des dépenses publiques, fit élire

piir le peuple deux jeunes honnmes pour remplir ces

fuiictions en qualité de trésoriers; et ce furent d'abord

Publius "Véturius et Marcus Minucius. Tacite a d'une

part reconnu que la questure était plus ancienne, et de

l'autre il n'a trouvé qu'environ soixante ans plus tard,

dans ^milius Maincrcinus et YalériusPotitus, le pre-

mier exemple de questeurs élus par le peuple. Denys

d'Halicarnasse et Tite-Live, qui auraient dû résoudre

ou élever ces questions, n'en disent presque rien. De-

nys ne commence à parler de ces magistrats qu'en son

cinquième livre, à l'époque de la guerre de Porsenna;et

Tlte-fjive les nomme pour la première fois au qua-

rante et unième cliapitre de son livre IL, à propos de&

poursuites exercées, l'an 485 avant notre ère, contre

Cassius, qui, étant consul l'année précédente, avait

proposé la première loi relative au partage des terres

conquises. « Je trouve, dit-il, en quelques auteurs, et cela

«parait fort probable, que les questeurs Caeso Fabius et

« Lucius Valérius accusèrent Cassiuf.'^lîe traduisirent en

«jugement. » Voilà , Messieurs, les seuis renseignements

que nous ayons sur l'origine de la questure; et, à mon

avis, les plus sûrs sont ceux que nous tenons de Tacite.

Cette magistrature, quoique plus ancienne que

presque toutes les autres, et même que le consulat,

était du nombre de celles qu'on regardait comme d'un

ordre inférieur. Messala,dans Aulu-Gelle, ne la com-

prend |)oint parmi celles du premier ordre, où il place

le consulat, la préture et la censure. Cicéron dit que

c'était le premier degré d'honneur, l'apprentissage des

fonctions publiques; on appliquait particulièrement à

l'entrée dans cette cliaigc les expressions adiré rc/npii-
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lilicam, rem publicam capessere. Velléius Patcrculiift

dit (le Tibériiis Clauclius Néron, questeur à dix-neuf ans,

mœstor undevicesimuin annum agens capessere

cwpit rem publicam. De la questure on montait à l'é-

(iilité, au tribunal, à la préture ou à la censure, et

enfin au consulat. Cette gradation est énoncée par As-

conius Pédianus, qui nous apprend aussi que les siè-

ges des questeurs, pareils à ceux des juges inférieurs,

se nommaient j«/»J6?///a, et que cette dénomination les

rabaissait au-dessous de ceux qu'on appelait tribunaux

ou chaises curules : Subsellia sunt triumvirorum , tribu-

norutïiy quœstorum^ et hujusmodiminorajudicia exer-

centiurriy quiy non in selliis curulibus nec tribunalibus ,

sed in subselliis subsidebant. En un mot, la questure

était à peine comptée au nombre des dignités, et cepen-

dant on la voit quelquefois exercée par dos personnages

consulaires. Tite-Live nous a fait remarquer Titus

Quintius Capitolinus questeur en 4^B, après avoir été

trois fois consul. - ; !.

En nous conformant à l'exposé de Tacite, nous tien-

drons pour établi que les questeurs ont été nommés

par les rois, puis par les consuls jusqu'à l'an 44^ avant

]. C. ,oîi le peuple a commencé de les élire. Cependant

Boaufort et d'autres modernes aiment mieux croire, sur

la foi de Plutarque, qu'il en était ainsi depuis le con-

sulat de Valérius Publicola en $07 ; et à l'autorité de

cet écrivain ils joignent une considération prise de ce

que les questeurs avaient le droit de convoquer le peu-

ple. Mais ils ne l'assemblaient point en comices; ils

pouvaient seulement le haranguer, et non le faire dé-

libérer. Je ne pense donc. pas qu'il y ait lieu de tirer

(le là aucune conséquence»; et sur un point d'histoire

1 ^::
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romaine qu'aucune relation contemporaine, qu'aucun

monument ne peut éclaircir, je m'en rapporte plus vo-

lontiers à un Romain tel que Tacite, qu'à un auteur

grec. Depuis l'an 44^» l'élection des questeurs se fit en

comices par tribus, genre d'assemblée qui existait de>

puis 491 : comme je crois que avant 44^ 1^^ questeurs

n'étaient pas électifs, je ne puis admettre qu'ils aient

été jamais élus en comices par curies. Cicéron , dans

une de ses lettres, parle des assemblées de tribus ou

se nommaient ces magistrats : Hora secimda, comitiis

i]uœsx..cis institutis...ille... qui comitiis Iributis es'

set auspicatus , centuriata comilia habuit, consulem

hora seplima renuntia^it. Voilà des comices qui s'ou-

vrent à huit heures du matin pour faire des questeurs,

et qui, après s'être ainsi tenus par tribus, se trans>

forment en comices par centuries, pour procéder le

soir à l'élection d'un consul. La distinction des deux

modes ne pouvait être plus formellement énoncée.

Nous venons de rencontrer, il y a peu d'instants,

l'exemple d'un questeur de dix-neuf ans; mais c'était

sous le régime impérial, et une exception en faveur

d'un membre de la famille régnante; la règle commune

exigeait vingt-cinq ans, ou même vingt-six ou vingt-

sept, si nous prenons à la rigueur et si nous »ppli<

quons à la questure le nombre de dix campagnes que,

selon Polybe, il fallait avoir faites avant d'obtenir une

magistrature; car on n'entrait qu'à seize ans dans la

carrière des armes. Lorsque Sylla régla que tout ques-

teur, à l'expiration de ses fonctions, deviendrait de plein

droit sénateur, dignité qui alors supposait l'âge de

trenteansaumoins,il esta présumer que celui de vingt-

six ne suffisait plus pour arriver à la questure; mais
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Auguste réduisit à vingt-cinq ans l'âge sénatorial; et

nous pouvons dire que tel a été en général l'âge requis

pour être questeur. Les plébéiens n'ont été déclarés

habiles à remplir cette fonction qu'en ^21; aupara-

vant, elle était réservée aux patriciens^ ainsi que nous

h dit Tite-Live. Les questeurs en exercice assistaient

aux séances du sénat; mais on se trompe, à ce qu'il me
semble, lorsqu'on suppose qu ils conservaient ce droit

après que l'année de leur charge était révolue. J'ai eu

occasion, en traitant du sénat, de citer un texte de

Valère Maxime qui déciderait cette question : il y est

(lit qu'au temps de la troisième guerre punique, Fa-

bius Maximus rencontra Crassus, qui, trois ans aupa-

ravant, avait été questeur, et que, ne sachant pas que

les reijseurs n'avaient point encore inscrit ce Crassus

dans la liste sénatoriale, il lui raconta, mal à propos,

ce qui s'ésait passé ce jour-là dans l'assemblée des pères

conscrits. A ce propos , Valère Maxime affirme que

l'inscription sur cette liste était, pour ceux qui avaient

cessé de remplir une magistrature, l'unique moyen

(l'avoir leurs entrées au sénat : Nonduni a censoribus

i'i ordinem senatorum adlectum , quo uno modo

,

lus gui jam honores gesseranty aditus in curiam

dabatur.

Pour bien démêler en quoi consistaient les fonctions

des questeurs, il est à propos de prendre d'abord cou*

naissance des diverses charges instituées successivement

sous ce nom. Au temps des rois et des plus anciens

consuls, il n'y eut que deux questeurs, jusqu'à ce que

la complication des affaires, gliscentibusr''7jtiis y con-

seillât d'en créer quatre, deux pour la ville, et deux

qui accompagneraient les consuls à l'armée. Tacite ne

1.
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ïixe point Tépoque de ce doublement : la cause qui la

déterminé existait, ce semble, avant l'année 4^i , in-

diquée par Tite-Live comme celle oîi il s'opéra : Du'

plicando quœstorum numéro... , ut , prœler duos cv.

banns quœstores y duo consulibus admimstcriu bellî

prœsto essent; mais l'incertitude ne peuL r-uier que

sur les vingt-cinq années comprises entre 44^J 't /jii.

Ce nombre de quatre questeurs, deux u» baint; ou de

la ville, et deux militaires ou pro ;nciau\, resta fix«

jusqu'en a65 , époque regardrii comme celle où s'intro-

duisit à Rome Tusage de la monnaie d'argeni. Aloiç,

pour faciliter la perception des tributs «n Ilalieetdaos

îps autres provinces , on établit quatre autres trésor ,

,

ninai ijUeT;u:ite vous l'a fait remarquer. L'un vieux eut

svHj siég ^ o« priàïcipal bureau à Ostie, ville maritime

et voisine àù Rome. Il parait que son administration

embras^ùt le Latium, l'Ëtrurie, le pays des Sabins,

rOmbrieet les côtes de la mer de Toscane. Une seconde

généralité, si nous pouvons employer co terme, avait

pour cbef-lieu Cales , l'un des plus délicieux séjours de

la Campanie, et comprenait, outre Sa Campanie même,

It^Samnium , le Bruîtium , la Lucanie, les côtes de la

mer Tyrrhénienue au midi du Latium. La troisième

questure, qualifié? Gauloise, s'étendait le long de la mer

Adriatique, depuis le Rubicon jusqu'à l'iEsis, et ren-

fermait aussi, selon toute apparence, !e Picénum, le

pays des Frentans, et d'autres régions jusqu'à l'Apulie.

La quatrième, moins bien indiquée que les précédentes

dans les livres et les monuments antiques, ne pouvait

guère comprendre que les côtes les plus méridionales

de l'Adriatique, l'Apuiie, la Calabre, les territoires des

Salentins, desTarentitîs et des Messapien". On aurait à

m
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peu près les limites de ces quatre intendances, en tra-

çant lieux lignes, l'une du nord-ouest au sud-est, depuis

le cours du Pô jusqu'au golfe de Tarenle; l'autre de

l'ouest à l'est, depuis l'embouchure du Tibre jusqu'aux

îles de Diomède dans l'Adriatique.

Tucile vous a indiqué aussi la loi de Syila qui éleva

! i.ombre des questeurs de huit à vingt : c'est par Dion

iisius que nous apprenons que Jules César le porta à

quarante. Suétone dit seulement que cet empereur

rnulliplia les questeurs comme les autres magistrats,

tii 6 réservant le droit den nommer lui seul la moitié;

h reste devait être élu par les comices : Prœtorum
y

tvdilium, quœstoiuniy minorum etiam magistratuum

nurnerum amptiavit... Comitia cum populo partitus

estf ut de numéro candidatovum , pro parte dimidia
,

quos populus vellet, pronuntiarentur; pro parte al-

téra ^
quos ipse edidisset.

î^ous venons, Messieurs, de distinguer déjà deux es-

pèces de questeurs : les deux de la ville, quœstores ur-

boni, quelquefois aussi désignés par le titre (Yœrarii\

trésoriers, et les questeurs militaires ou provinciaux,

intendants d'armée, ou receveurs et payeurs généraux

dans les provinces, offîciers dont le nombre s'est élevé

(le deux à trente-huit. Mais le nom de questeurs s'est

appliqué, dans une autre acception, à certains juges

dont je vous ai déjà parlé, et qu'on appelait quœstores

parricidii. Ti<. plus, le titre de questeurs nocturnes a

désigné une espèce particulière d'officiers de police.

Enfin l'on aperçoit, sous les empereurs, des quœstores

candidaliy ou quœstores Âugusti , ou quœstores prin-

cipis , et des chanceliers âènommés quœstores palatii.

Nous aurons à recuinaître s uces.^ivement les fonctions

>îi(
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de ces divers magistrats; mais, dans cette séance, je ne

vous entretiendrai que des deux premiers , savoir des

quœstores urbani.

.
Ce n'est pas Tétvmologie du nom de ces questeu 's

qui peut nous éclairer sur la nature de leurs fonctions.

Il est vrai que cette étymologie est parfaitement con-

nue et non contestée. Varron la donne ; Qua'stoves a

quœrendo, qui conqiiirerent publicas pecunins, ceux

qui, en quelque sorte, faisaient la quête des deniers

publics. Mais le motet l'idée même de chercher ou re>

chercher, «ya^pre/v?, conquirerey inquîrere y pouvaient

s'appliquer aussi à la poursuite des crimes, à un minis-

tère judiciaire; aussi Varron 2JcrUte-t*il et malefîcia

quœ triumviri capitales nunc conqc*iruntj ah hispost-

ea qui quœstionum judicia exercent y quœstores

dicti. Assurément il n^ a pas de fonctions en soi plus

distinctes que celles d'un ofHcier de finance! qui re-

çoit et dépense des revenus publics^ et celle d'un offi-

cier de justice qui fait des perquisitions, des enquêtes.

Mais telle est l'influence du langage, qu'il a presque

toujours suffi qu'une même expression pût convenir à

deux espèces d'actes, pour qu'on fût entraîné à les con-

fondre en une seule et même fonction publique. Ces équi-

voques, en apparence si grossières, ont fort souvent

régi le monde : elles ont particulièrement influé sur

les institutions des Romains et sur leur langue politi-

que. Dès Tan 485 avant l'ère vulgaire , les deux ques-

teurs de la ville ( il n'y en avait point alors de mili-

taires ou provinciaux), ces deux questeurs, Lucius

Valérius et Caeso Fabius, simples receveurs et trésoriers

de la cité, entreprennent drs informations contre Cas-

sius, l'accusent, le poursuivent ^ et le font condamner

''m
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à mort
,
parce qu'il résulte , disent-ils , de leurs préten-

dues recherches que, en proposant une équitable distri-

bution des terres conquises, il a eu pour but de s'in-

vestir du pouvoir suprême. Aujourd'hui, dans notre

langue, nous distinguons à merveille, entre les mots

également dérivés du latin qucrrere, ceux qui expri-

ment une collecte, perception ou administration quel-

conque de tributs, et ceux qui signifient des redier-

ches judiciaires : d'une part quérir, quêter, quêteurs ou

questeurs; de l'autre s'enquérir, enquêtes, questions,

perquisitions, inquisitions, inquisiteurs.Nous ne sommes

plus du tout exposés à confondre ces deux ordres d'i*

dées ; mais les Romains ne se sont pas aussi bien pré-

servés de cette illusion grammaticale; elle a exercé

sur eux un empire dont les traces s'aperçoivent dans

leurs lois et dans leur histoire.

Cependant c'était principalement comme ofBciers

de finances qu'ils considéraient leurs questeurs. Ces

magistrats ne sont point nommés dans l'instructive

notice des dignités publiques, que Cicéron a r^^cée

au commencement de son troisième livre des Lois; mor-

ceau précieux, dont j'ai extrait , dans nos séances pré-

cédentes, ce qui concernait le sénat, les consuls, les

censeurs, les préteurs et les édiles. Cicéron a compris

sans doute les questeurs parmi les magistrats inférieurs

entre lesquels sont réparties différentes juridictions :

Minores magistratus y partiti juris j plures in pie: a

sunto... Domi pecuniam publicam custodiunto; vin-

cula sontium seivanto; capitalia vindicanto; œs

,

argentum , aurumve publiée signanto ; lites contrac-

tas judicanto ; quodcumque senatus creçerit agunto.

Voilà la gardo àc trésor public, celle des prisons,

XYL 17
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des crimes capitaux la dos

»,
. îi

poursuite des crimes capitaux , la marque

monaaies d'airain , d'argent et d'or, Je jugement de^

compromis, et en général l'exécution des ordres du

sénat, indiqués comme les fonctions, sinon des mêmes

officiers, d;- - ir J'uti même ordre de magistrats

inférieUk^ Il est assuréii ent difficile de démêler dans

cette énumération le ministère propre aux questeurs;

mais le jurisconsulte Pomponius dit que lorsque le

trésor du peuple romain s'accrut, on y préposa des

questeurs, ainsi appeler, pa". ^.«'ils ''ecueillaient et

conservaient l'argent. Deinde quum œrarium popuU

auctius esse cœpissety ut essent qui illi prœesseni,

constituti sunt quœstores, quipecuniœprœessent;dicti

ab eo quodinquirendœ et conservandœpecuniœcausa

creati essent. Il y à. bien quelque inexactitude dans ces

paroles , en ce qu'elles présentent l'établissement de la

questure comme plus tardif qu'il ne l'a été, puisque cet

office remonte aux premiers temps de Rome; du reste,

Pomponius le caractérise avec raison comme tenant

essentiellement aux finances publiques. Les questeurs

étaient des receveurs généraux; ils veillaient aux re-

couvrements des revenus de l'État; et c'était accessoire-

ment, et par une sorte d'abus, qu'ils étendaient aussi

leur vigilance sur des malversations diverses, dont la

poursuite a été depuis confiée aux triumvirs capitaux :

Maleficia quœ tnumviri capitales mine conquinintj

nous a dit Yarron.

Le trésor public était dans le temple de Saturne :

c'était là que les questeurs déposaient et gardaient tou-

tes les sommes qu'ils percevaient, en tenant des comp-

tes exacts de toutes ' s recettes et de toutes les dé-

penses. Jules César l .
. . les portes de ce temple mal-

gré la rési

le récit de
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^vc la résistance do Métellus, et sVmpara ^i trésor :

le récit de cet attentat remplit environ so. vante vers

du troisième chant de la Pharsale de Lucain; en voici

les derniers : >
., , ,,,

Protinus aliducto patuerunttempla Mctello;

TuncrupesTarpcia sonat,magnoque reclusas
,, ,-,

Tcstatur slridore fores : tune condilus inio

Eruilur tcmplo, inultis inlactus ab aniiis,

Romani census populi , quem Punica bella

,

Quem dederat Perses, quem victi praeda Philippi...

Tune Orientis opes, captorumque ultima reguni

Quae Pompeiaiiis praelata est gaza triumphis

Egeritur: trisli spolian'ut' templa rapina;
"''

Pauperiorque fuit tune primum Caesare Roma.

Ce morceau a été traduit presque littéralement en

prose par Mannoiitel : « Métellus s'éloigne; et la roche

<( Tarpéienne , retentissant du bruit des portes, an-

« nonce à Rome que le temple est ouvert. Du fond de

« ce temple fut alors tiré ce dépôt si longtemps invio-

« lable des revenus du peuple romain , le tribut

(t (les Carthaginois, celui de Persée et de Philippe...

K Ënfîr 'es dépouilles de l'Orient captif et les riches-

ff ses de tant de rois , étalées tout récemment encore

« dans 1rs triomphes de Pompée, tout fut envahi : le

ec temple fut livre à la plus affreuse rapine; et dès

a lors, exemple inouï , César fut plus riche que Rome. »

Pour rendre pauperior Cœsare Roma , Brébeuf dit

...et' Ton voit un seul homme ',

Plus riche que TÉtat et plus puissant que Home. . *

Ce que nous pouvons observer ici , c'est que le plus

criminel larcin , le plus ignoble brigandage est l'un des

degrés qui conduisent un usurpateur au pouvoir su-

Ai:'i
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pr^me. Tels ont été partout Ips premiers exploii

luVos qui ont asservi le monde.

Pttur revenir aux questeurs, on voit qUe Tun de

leurs principaux devoirs était de veiller a la conserva-

tion du trésor;de provenir ou do réprimer, autant qu'il

leur était possible, les larcin* ^ulguircs et t^<t attentats

héroïques. Ils ne devaient remettre aucune »omme aux

magistrats, qu'en vertu d'un sénatus-cousulle. Polyl>e

l'assure; et il avait, quoique Grec, attentivement ««tu-

dié, dans la société des Scipions, les institutions romni

nés : il excepte toutefois les dépenses qui se faisaient au

nom des consuls, icX^iv r^v eî; toù; ûiràrou; ^Ço^ov. Appa-

remment on avait laisse aux consuls le droit de dispo-

ser de certaines sommes que les questeurs, TafAïai, dit

Polybe, ne pouvaient leur refuser; en quoi il y avait

encore de l'abus, si les lois et les décrets du sénat n'a-

vaient pas rigoureusement déterminé et limité ce pou-

voir consulaire. Cette garde du trésor, première fonc-

tion des questeurs, leur a souvent fait donner le

nom d'œrariïf trésoriers. Cependant il y avait aussi

des tribuni œrariiy tribuns trésoriers, non élus par

le peuple, et subordonnés aux questeurs, qui les nom-

maient peut-être. On ne sait rien de très-positif sur

l'origine de ces tribuns spéciaux. On voit seulement

qu'ils étaient établis au sixième siècle de Rome ( troi-

sième et deuxième avant J. C). Leurs attributions ne

sont pas non plus bien connues; Yarron dit qu'on

leur remettait les sommes destinées à la solde des ar-

mées : Quitus adtributa erat pecunia^ ut militi red-

dant, tribuni œrarii dicti. Ils remettaient ces sommes

aux questeurs, à ce que rapporte Asconius Pédianus.

Il fallait qu'ils fussent nombreux , et des personnages

assez considéra
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assez considérables dans Tordre plébéien
,
puisque la loi

|)rovo(|U(H' par Auréiius Cottu en Tannée 71 les asso-

ciait aux sénateurs et aux chevaliers pour entrer dans

lu composition des tribunaux. Probablement c'étaient

(les percepteurs particuliers, attachés à l'administration

(les provinces et des armées.

Sous les empereurs, on distingua du trésor publitr,

(urarinm, le trésor du prince, qu'on appela fiscus , mot

(|ui, originairement, signifiait un panier ou meuble d'o-

sier dans lequel on ramassait des monnaies, fisciy

fiscinœy fiscellœ : spartea utensilia ad majoris

suHimœ pecunias capiendas^ dit Asconius Pédianus.

Xa distinction de ces deux trésors est expressément

énoncée par Pline le Jeune, Tacite et Suétone. Le pre-

mier de ces écrivains loue Trajan de restreindre les

recettes et les dépenses du fisc, son propre bien, plus

sévèrement que celles du trésor de la république : Eu"

dem severitate fîscuin qua œrarium cohibc.s ; imo

tanlo majore, quanta plus tibi licere de tuo, quain de

publicOy credis. Tacite raconte que le produit de la

vente des biens de Séjan fut versé du trésor de l'Etat

dans celui du prince ; Bona Scjani ablata œrario , ut

in fiseum cogerentur; et des textes de Suétone donnent

lieu de conclureque ces deux trésors étaient administrés

chacun par des préposés spéciaux; ce qui, d'ailleurs,

(levait résulter immédiatement de cette séparation.

Dans la prochaine séance, nous continuerons Texa>

mcu des autres fonctions attribuées aux questeurs de

la ville; et nous nous occuperons ensuite tant des ques-

teurs militaires ou provinciaux, que des autres offi-

ciers publics auxquels ce même nom de questeurs a

été appliqué.

.iia;
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Messieurs, après avoir conduit les annales ro-

maines jusqu'à la fin de la guerre des Samnites, en

Tannée 290 avant notre ère, nous avons commencé

rétude de l'histoire spéciale de la questure. Cette ma-

gistrature et celle des tribuns du peuple sont les plus

importantes parmi celles dont je n'ai pu vous offrir

encore le tableau. Le consulat, la dictature, la censure,

la préture, dont je vous ai entretenus, étaient des di-

gnités curules. La questure n'était pas une fonction si

éminente. On la considérait comme l'apprentissage

des hommes d'Etat, comme le premier pas dans la car-

rière des emplois publics; et cependant, si vous en

jugiez par son ancienneté, vous la placeriez.au premier

rang; car elle avait, selon toute apparence, précédé le

consulat. Sur ce point, sans nous en rapporter aux

jurisconsultes, qui la font remonter à ISuma et à Ro-

mulus, mus avons adopté l'opinion de Tacite, qui la

croit antérieure à l'expulsion des Tarquins. Nommés

d'abord par les rois, puis par les consuls, les questeurs

ont commencé d'être élus par le peuple en 44^' Cette

élection s'est faite depuis 44^ > ou au moins depuis 4^ 1

,

un comices par tribus, genre d'assemblée qtii existait

depuis 49 !• L'âge requis pour être questeur était de

vingt-cinq ans, de vingt-six ou vingt-sept au plus. Jus-

(ju'en ^i^A , les patriciens avaient seuls rempli cette

fonction; à partir do cette époque, les plébéiens y de-
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vinrent cMigibles; de fait, ils ne l'obtinrent qu'en 407.

Elle était annuelle, comme presque toutes les autres,

et donnait droit, pendant qu'on l'exerçait, et non

après, d'assister aux séances du sénat. C'était en cette

tnême année 4^1 ? ou quelque temps auparavant peut-

être, mais après 44^? qu'on avait doublé le nombre dos

questeurs; il n'y en avait eu que deux jusqu'alors; on

régla qu'il y en aurait quatre, deux pour la ville, et deux

pour les armées ou les provinces. Ce nombre fut porté

(le quatre à buit en 265, à vingt par Sylla, à quarante

par Jules César, qui se léaerva le droit d'en nommer

la moitié. En écartant les questeurs provinciaux ou

militaires, ainsi que divers autres officiers qui ont

porté ce même nom de questeurs, nous n'avons encore

envisagé que ceux de la ville, quœstores iirbani., et

nous avons recbercbé quelles étaient les fonctions de

ces deux magistrats. Elles ne sont point assez déter-

minées par le nom qu'ils portent; car nous avons vu,

par des textes de Varron et de Cicéron même, que les

Romains confondaient en quelque sorte dans le même
mot rjuœrere deux idées en soi fort distinctes : d'une

part la perception et pour ainsi dire la quête des de-

niers publics, de l'autre les enquêtes ou poursuites à

exercer contre certains crimes. Dès l'an 4^5, l'bistoire

attribue un acte de ce second genre aux deux ques-

teurs ou trésoriers urbains, Lucius Valérius et Fabius

Cœso. Mais la questure était principalement une cbarge

(le finances; et sa première attribution était la garde

(lu trésor public déposé dans le temple de Saturne, le

soin d'v recueillir les revenus de l'Etat, et de n'en rien

laisser sortir qu'en vertu d'un sénatus-consulte, ou au

moins d'un ordre exprès d(>s consuls. Il y \ ut dans les

'^'
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derniers siècles de la république des tribuns trésori'ers,

tribuni œrariiy qui, sous rinspection des questeurs,

remplissaient quelques f nclions du même genre, qui

ne sont pas très- bien connues. Sous les empereurs, on

distingua de Vœrarium ou trésor public, \e fîscus ou

trésor du prince, qui eut ses questeurs ou administra-

teurs particuliers. Tels sont les résultats que, dans notre

dernière séance, nous avons tirés de divers auteurs

classiques, Pol^be, Varron, Cicéron, Denys d'Halicar-

nasse, Tite-Live, Velléius Paterculus,Lucain, Tacite,

Pline le Jeune, Plularque, Suétone, Aulu-Gelle, Dion

Cassius, Festus, et les jurisconsultes Ulpien et Pom-

poniuH. Nous allons continuer de rechercher dans les

inOmes sources les autres attributions des questeurs, et

d'abord achever ce qui concerne les deux de la ville.

En parlant de ce temple de Saturne, où les questeurs

gardaient le trésor de la cité, Plularque dit qu'on y dé-

posait aussi les archives, c'est-à-dire les titres, les con-

trat?, les annales, les lois, les sénatus-consultes. Voilà,

Messieurs, une seconde fonction , celle d'archivistes,

attribuée aux deux trésoriers; mais il s'en faut qu'ils

l'aient toujours remplie : elle l'a été, comme vous l'a-

vez vu
,
par les tribuns, par les édiles, par des préfets;

et je vous ai cité plusieurs fois le texte où Cicéron se

plaint de la voir négligée et abandonnera à de;, officiers

subalternes. Auguste la restitua ou la conféra aux

questeurs, à ce qu'assure Dion Cassius; mais, ni avant,

ni après cet empereur, elle n'a donné lieu à aucun

fait mémorable; ce n'était qu'une sorte d'appendice de

la garde du trésor public. Les questeurs ont été aussi

dépositaires des enseignes militaires qu'on avait réunies

au trésor, et qui étaient, comme nous l'apprend Pline,
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d'or ou d'argent, et non pas des voiles, des draps ou

drapeaux flottants; d'où l'on peut conclure que notre

mot drapeau est assez peu propre à traduire //iJ/^/z^,

ou si^num, ou veûciflum, quand il s'agit d'histoire ro-

niaine. Lorsqu'on allait se mettre en campagne, les

questeurs livraient ces enseignes aux consuls ou au

dictateur, ou les faisaient porter au lieu indiqué par le

général. Tile-Live nous a déjà offert plusieurs exemples

de cette pratique : Signa eo ipso die a quœstoribus ex

(erario prompta, delataque in campum. — Signa ex

ivrarioprompta ducunturaddictatorem.— Signaqiœ

(juœstores ex œrario déferre^ etc. Ce sont là des fonc-

tions d'une assez faible importance. Il serait plus cu-

rieux d'avoir des renseignements précis sur la manière

dont s'opéraient les recettes et les dépenses; mais, sur

ce point, les anciens textes ne fournissent que des no-

tions vagues.

L'une des principales occupations des questeurs de-

vait être de percevoir les contributions publiques.

Quand la cité eut pris quelques accroissements, cette

perception, plus compliquée, exigea le service d'qgents

intermédiaires ou subalternes. Avant l'établissement

delà censure, c'était probablement les questeurs qui

dressaient les rôles de l'impôt; car il eût été sou /en

t

difficile aux consuls de se chaiger immédiatement de

(e soin. Du reste, l'histoire et les livres classiques nous

font trop peu connaître les détails de cette branche au-

poitante d'administration; et j'avouerai que les résultats

qu'on a voulu tirer d'un très-petit nombre de faits

ou de textes isolée sont v^xfrèmement hasardés. Nous

voyons toutefois que dans les derniers siècles de la

ivpublicfiie on avait af^ciaié les revenus de l'Etat,

m
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Alors ia perception se faisait par les fermiers oit pu-

blicains, ou par leurs agents. En traitant de l'ordre

équestre, je vous ai exposé cotnnient les chevaliers

formèrent des compagnies financières ou de publioains.

Après l'abolition de la taxe par tête ou de la capitation,

qui s'était payée jusqu'à la ce r|uôte de la Macédoine,

et dont la perception s'était faite, selon toute, nnn».

rence, par les questeurs, on distinguait trois grandes

fermes : celle des dîmes, decwnce , à retirer des terres

publiques ou conquises qui avaient été concédées; celle

des droits à lever sur le bétail que les particuliers en-

voyaient dans les pacages de la république; genre

d'impôt qu'on désignait par le mot scriptura
, parce

(|ue les commis tenaient registre de chaque tête d'ani-

mal paissant; enfin celle du portomim, eu des droits

."» payer à raison des marchandises qui entraient dans

les ports oj-i qui en sortaient. Le bail de chacune de ces

fermes durait cinq ans ou quatre ; et l'adjudication se

faisait au plus offrant par les censeurs. Le ministère

dos questeurs se réduisait à recevoir des fermiers et à

déposer au trésor les sommes déterminées par ces

baux.

Mais ils levaient eux-mêmes les amendes imposées

j)ar jugements, Vargen.lum mulctaticium , comme parle

Tite-Live. Cet historien dit aussi, sous l'année 1 85 ava it

J. C. ,
que le préteur envoya les questeurs prendre pos-

session des biens confisqués de LuciusScipion : Inboim

Lucii Scipionis posscssuin publice quœstores pr<v-

tor misit. On lit dans Tacite que sous TNéron le sénat

ordonna aux questeurs de n'inscrire les amendes sur

leurs registres qu'après un délai de ([uatre mois, afin

que les condamnés eussent le temps de se pourvoir
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(levant les consuls : Nei^e mulctam... quœstores œrarii

\
inpublicas tabulas, ante quatuor menses, referrent;

linedio temporis contradicere licerety deque eo con-

\niks statuèrent. Tacite parle ailleurs d'un questeur

nommé Obultronius Sabinus, qui portait au delà du

tarif les droits de saisie sur les pauvres; ce qui donna

occasion d'ôter les registres aux questeurs pour les con-

fier à des préfets.

Une des fonctions de la questure avait été de vendre

[les bleus confisqués; et l'on voit encore qu'avant l'éta-

blissement des triumvirs monétaires, vers l'an 270,

l;He avait eu l'intendance des monnaies. Spanheim fait

remarquer ''es noms de questeurs sur des médailles.

Ces (.?' -étaient de plus chargés de faire toutes les

(iépciijv publiques, dont il est à regretter que nous

n'ayons pus un tableau complet. Voici les articles dont

lesanciens auteurs ont fait des mentions expresses :

Les questeurs payaient spécialement l'entretien des

irut's. Suétone rapporte que l'empereur Claude les obli-

gea de dépenser en combats de gladiateurs les som-

iiiics destinées à la réparation des voies publiques; c'est

lainsi du moi'is qu'on explique un passage assez obscur

(le cel historien : Collegio quœstorum pro stratura

[viarum gradiatorium miiniis injunxit. Dans Tacite,

Icest à leurs propres dépens que les questeurs sont

lobligés, à leur entrée en charge, de donner ces spec-

lacles : Spectaculum 'gladiatorwn per omnes annos

Wchrandum pecunia eorum qui quœsturamadipisce-

imitiir. La même obligation leur demeura imposée sous

IDomitien.

Quand une statue avait été décernée à un person-

liigc illustre ou fameux, les questeurs en payaient le

ife '
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prix convenu avec l'entrepreneur. Cicéron a eu occa-

sion de nous apprendre ce détail dans sa neuvième

Philippique f ou neuvième oraison contre Antoine. Le

sénat ayant ordonné d'ériger une statue pédestre en

airain à Servius Sulplcius, les consuls devaient près-

crireaux questeurs de la ville, quœsloribus urbanis,

d'en arrêter et d'en payer le prix : Ut eam hasim sta-

tuamque/aciendam, et in Rostris statuendani loceiu;

quantique locaverint, tantam pecuniam redemptori

soh'endam altrihuendamque curent. Ils étaient pareil-

lement chargés du soin des funérailles qui se faisaient

aux frais de la république; Denys d Halicarnasse en

rapporte un exemple dès l'an 449*

Les questeurs urbains recevaient les ambassadeurs

étrangers en un lieu désigné hors de l'<;nceinte do

Rome, s'informaient de ce qui concernait leurs person-

nes et leurs missions, enregistraient leurs noms et

leurs titres, les logeaient aux dépens de l'État, les dé-

frayaient eux et leur suite durant tout leur séjour,

et leur offraient, au moment de leur départ, des pré-

sents qui étaient toujours acceptés. La questure se

chargeait aussi des funérailles de ceux de ces envoyés

qui venaient à mourir sur le territoire romain, pourvu

toutefois qu'ils appartinssent à une nation alliée ou

amie. Quand ces députés étrangers se multiplièrent,

on les obligea d'aller, dès leur arrivée, s'enregistrer

au temple de Saturne : on ne défrayait plus que ceux

qui avaient rempli cette formalité, et dont les pou-

voirs, examinés par le sénat, lui avaient paru valables.

La plupart de ces détails sont énoncés et confirmés

par des exemples au commencement du cinquième livre

de Valère Maxime; les autres se lisent dans le traité

%
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JePlularquc, intitulé Questions romaines : « Pourquoy

est-ce que ceulx qui viennent comme ambassadeurs

à Rome s'en vont premièrement au temple de Sa-

turne devant les questeurs, qui ont la charge du

ihresor public, faire escrire leurs noms? Est-ce pour

autant que Saturtie luy-mesme estoitestranger en Ita-

lie?... Ou bien ceste question encore se resoult par

la lecture de l'histoire : car anciennement les,ques-

teurs ou thresoriers envoyoient des présents aux am-

bassadeurs... et, s'il advenoit qu'ils devinssent mala-

des, ils les faisoient panser; et, s'ils trespassoient, ils

les faisoient inhumer aux despens de la chose publi-

que : mais maintenant, pour le plus grand nombre

d'ambassadeurs qui y viennent de tous costés, ils ont

bien retranché ceste despense; mais la coustume an-

cienne est encore demeurée qu'ils se vont représenter

aux superintendants du thresor, et font escrire leurs

noms en leurs registres. » Du Resnel, dans un mé-

moire sur les ambassadeurs antiques, a observé que

eux qui arrivaient en Grèce n'y étaient pas, comme
Rome, logés et défrayés par l'Etat qui les recevait;

était un genre d'hospitalité propre aux Romains.

Lorsque des rois vinrent eux-mêmes solliciter les

laveurs ou réclamer l'indulgence du sénat et du peu-

le romain, on les traita comme des ambassadeurs; et

les questeurs remplirent auprès d'eux un ministère

lareil à celui qui vient d'être exposé. Valère Maxime

iteen exemple les rois Syphax, Persée et Prusias. La
éception de celui-ci termine le quarante-cinquième et

ujourd'hui dernier livre de Tite-Live, On y voit le

iuesteur Lucius Cornélius Scipion aller jusqu'à Capoue

Ma rencontre de Prusias, louer des appartements pour

11,1
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le recevoir, lui et sa suite, lui servir de conducteur dans i

la ville pour visiter les temples, les lieux publics, les

habitations privées : Datas y qui circumducerct eum

Lucius Cornélius Scipio quœstor y qui et Capuam À
obçiam missusfuerat; elœdesy quœ ipsuin comilesquA

cjus bénigne exciperenty conductœ. Quand ce roi

part, on lui fait des présents; le questeur a ordre de iie|

pas le quitter, et de ne pas cesser de le défrayer, jus-

qu'à ce qu'il soit er^harqué : Munera ai... jussa daiL

Lucius Cornélius Scipio ne ab eo abscederet, sunipA

turnque ipsi et comitibus prœberet^ donec navenn

conscendisset.

De ces diverses dépenses et de toutes celles du tré-l

sor public, ainsi que de toutes ces recettes, un compte!

exact devait être tenu par les questeurs; ils en produi-

saient les étals, tabulas accepti et expensi. Tellesi

étaient. Messieurs, les attributions et les obligationsl

naturelles de la questure; mais on y avait joint plu-

sieurs fonctions étrangères aux fînances publiques.

D'abord tout consul, tout général qui, au retour d'uncl

campagne, demandait les honneurs du triomphe, de-l

vait se présenter aux questeurs, et jurer devant eux

qu'il n'avait rien falsifié, rien exagéré dans les récits

* de son expédition adressés par lui au sénat; surtoutl

qu'il n'avait point enflé le nombre des ennemis exter-

minés, ni rabaissé celui des citoyens romains perdusl

dans les batailles : Eos, quum prinium urbem intras-

sent, apud quœstores urbanos jurare, de utrotintX

numéro vere ab his senatui esse scriptum, dit!

Valère Maxime. Mais nous avons tout lieu de croire

que ce serment n'était qu'une vaine formalité, si nousl

regardons comme extraits de ces rapports des géiie-
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ratix les nombres indiqués par les historiens que ite

ou que suit Tite-Live.

Que les questeurs aient été quelquefois chargés de

poursuivre juridiquement des personnages accusés

de traliison , et de faire exécuter le; . atences rendues

contre eux, nous en avons trouvé des
^
neuves dans \e<>,

narrations de Denys d'Hahearnasse et de Tite-Live :

tous deux ont fait mention de Cassi'is accusé par des

questeurs, et conduit par eux au supplice. L'historien

latin nous a parlé aussi d'une accusation de fatix t,*

moignage intentée contre Volscius par les deux ques-

teurs de l'an 4-^9 ? ^t soutenue par ceux de 458. il est

donc difficile de contester i' réalité de cette aUribuiion;;

mais on doit avouer ne les exemples n'en sont ^.is

très-fréquents.

Les questeurs pouvaient assembler le peuple et le

haranguer; mais il ne leur appartenait pas de tenir des

comicf's proprement dits; et l'on ne doit entendre

par comices questoriens que ceux où il s'agissait d'é-

lire ces officiers. \h n'avaient point (je parie des deux

(juesteurs de la ville, non de ceux des armées ou des

provinces), ils n'avaient pas, dis-je, de licteurs, ni

d'appariteurs ni deviateurs. On n'avait mis à leurd\-

position que des scribes. Yarron dit, dans Aulu-Geli*. .

qu'ils ne pouvaient ni forcer personne à comparaître n

jugement , ni saisir aucun citoyen , ncque vocationem

kibere neque prenslonem; et l'on en concluait qu'un

simple particulier avait le droit de les attaquer en j? s-

tice devant le préteur. Pour concilier ceci avec ce que

nous venons de dire des poursuites qu'exerçaient ieo

questeurs, on a besoin de distinguer deux sens différents

de l'expression vovare in jus : d'une part, l'acte d'un

4
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particulier qui provoquait une sentence entre lui ot son

udvRi'sairc ; do Tautro, le pouvoir du juge qui enjoignait

do se pivs(Mil«'r devant lui, et qui ni^me y conlrai{][nait

au besoin. C'est ce pouvoir que Varron "t Aulu-CioUe

refusent aux questeurs; le droit d'inler ïm >sne aciion

ne pouvait leur titre contesté; et Tune de leur» fonc-

tions, au moins dans les deux premiers si(Vles de lu r('.

publique, a été de se porter, en certains cas, pour

aceusalcuVs.

Ou qualifuiit qturstorii vcwx qui avainnl exercé la

(pu'sture; et il y a eu des prérogatives attachées à co

titre; celle par exemple de convoquer lesjuges ccnliim-

virs,etde présidera leurs assemblées. C'était une étrange

confusion de pouvoirs; mais Suétone assure qu'elle a

existé jusqu'à ce qu'Auguste y mît fin ou y substi-

tuât d'autres abus : il transféra ce droit de convoqiiier

les centumvirs à des décemvirs, qui étaient du moins

des officiers de judicature : Ut ccnturm>irnlem hastain

çuiim quœstura functi consucrant cogère y c/ccem-

viri voilèrent. La questure, comme les autres magis-

truurrîi anciennes, a éprouvé, sous les empereurs, des

vici'iisitiules qui l'ont affaiblie et réduite à un vain nom.

Déjà Jtiles César avait transféré aux édiles la gavde du

trésor public, c'est-à-dire la plus essentielle fonction

des questeurs : toutefois , nous n'apprenons cela que

de Dion Cassius, qui écrivait trois cents ans plus tard.

Nous savons mieux qu'Auguste attribua cet office à

des préteurs ou ex-préteurs; Suétone l'assure : Auclor

fuit (Octavius) ut cura crrarii a quœsloribus urba-

nis ad prœtorios prœtoresve transiret. x\ussi Tacite

nous dit-il-que sous Tibère les préteurs du trésor

s'opposèrent au payement de l'indemnité que réclamait
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m s^nntcur, resistentibus œrarii prœturibus. CIvude

r iidit aux qnestenr.H It; di^pôt t\(i la fortune publique;

c'est encore Suétone qui notiH en in.struit : CoUcgio

(iiitvstomm... (Claudius) curam (vrarii Sntnrni re<UlU

dit y (fiiarn medio tvinfituf, pnrtores y aut, uti nunc

suti(,prwtur(ifunctiy xustinuirant. Dion Cassigs ajoute

(|iie (Claude étendit ù trois ans la durée «le rrf tp charge.

Néron vint, et son bon plaisir fut de confier à des

j)i ('fets le trésor et les rogistres. Tacite, <[ui r;i

cliangcmcnt, retrace à ce propos tous ceuv

aihninistration avait éprouvés : l'abolition d

tiire proprement dite sous Auguste, son rétal

par (llaude, et enfin son remplacement par des

«jiie Néron choisit entre des ex-préteurs. Ce régime

s'est maintenu sous ses successeurs; Pline !c Jeune a

kè prœfectus rrrarii; ii le dit en une <lc ses lettres;

et cette expression est encore employée par Jules Ga*

|)itolin, écrivant l'histoire de quelques empereurs du

troisième siècle. On voit que la questure urbaine a

réellement fini sous Néron. ' '" ' '
•/ ;l't ?>ii i

Maintenant, Messieurs, nous avons à considérer la

questure militaire ou provinciale : elle différait de

l'urbaine en deux points essentiels, que François Hot-

raan a remarqués. Premièrement, les préteurs d'armée

ou de province avaient à leur .service des viateurs,

(les appariteurs, des licteurs. Plancius, questeur en

Macédoine, renvoya les siens pour aller à la rencontre

de Cicéron , tUmissis lictoribus profectus est; ce sont

les termes de Cicéfon dans son plaidoyer pour ce per-

sonnage. £n second lieu, ces questeurs du dehors

avaient certaines attributions judiciaires, qui man-

quaient, ainsi que les licteurs, à ceux de la ville; et

XVI. 18
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ils disposaient d'un plus grand nombre de greffier?,

ou secrétaires. Nous pourrions dire, en troisième lieu,

que Spanheim, d'après quelques médailles, attrihue

la chaise curule aux questeurs provinciaux; mais cela

n'est indiqué par aucun auteur classique, et se conci-

lie trop mal avec les traditions qui concernent ce

siège honorifique, et que je vous ai exposées. .-, %•

Vous avez vu, Messieurs, que, vers Tan 44 <» on

«réa seulement deux questeurs militaires, et qu'on en

institua quatre autres en a65. L'Italie fut distribuée,

pour ces derniers, en quatre provinces, sous les noms

d'Ostie, de Galène, d'Ombrie et de Galabre. Le Calé-

num répondait à la Gimpanie; en sorte que cette di-

vision grossière s'adaptait à peu près à deux parties

occidentales et à deux parties orientales de la moyenne

et basse Italie. Il n'y avait qu'un questeur par province;

cependant il en fut, dans la suite, établi deux en Si-

cile : l'un à Lilybée, l'autre à Syracuse. Je ne reviens

pas sur l'accroissement que prit le nombre des ques-

teurs , élevé à vingt :par Sylla , à quarante par Jules

César, qui voulait récompenser les officiers de son ar-

mée. Une partie de ces administrateurs était nommée

par le prince , une autre par le peuple; mais il n'y

avait jamais eu, jusqu'au règne de Néron, que deux

questeurs urbains.

Avant l'empire, tous les questeurs quelconques

étaient élus par les comices en tribus ; et c'était le sort

qui distribuait entre eux les provinces : Quœstores sor-

tiuntur, dit Cicéron dans le discours pour Muréna.

Donnés par la république aux proconsuls , ils leur de-

meuraient subordonnés sans avoir été choisis par eux :

cependant le sénat faisait quelquefois des exceptions à
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une règle si s<ige. Ainsi voyons-nous, au trentième

livre de Tite-Livc, Lélius choisi par Scipion TAfri-

cain : Lœlium cujus quœstorh extra sortent ex sena-

tusconsulto utebatur. Cassius fut pareillement choisi

par Pompée, et Antoine par César, même sans séna-

tus-coDSulte , ainsi que s'en plaint Cicéron : Quœstor

es factus; deinde continuoy sins senatus consulta y

sine sorte, sine lege, ad Cœsarem cucurristi. Tout ce

que la loi commune permettait , c'était que le consul

ou le proconsul subrogeât un proquesteur au questeur

qui venait à mourir. On apprend, dans la première P'er-

rineâe Cicéron, que Dolabella usa de ce droit en faveur

de Verres. Une parfaite régularité dans ces élections et

dans ce partage eût été d'autant plus nécessaire que le

questeur était, après le consul, le principal officier de la

province
f

et le remplaçait même provisoirement dans

les cas d'absence , de décès , ou d'expiration de fonc-,

tions, quand le successeur n'était pas légalement

nommé. Sous le proconsul, il remplissait encore un

important ministère, dont le succès exigeait qu'il régnât

entre eux une concorde inaltérable, et subordonnée

cependant aux intérêts de la république. Le questeur

était,dans la province , l'intendant général des finances;

il devait fournir la solde et les vivres de l'armée, ver-

ser le surplus des revenus locaux au trésor de Rome,

et rendre des comptes à l'État, non au proconsul.

Cette administration se divisait, comme à la ville, eiï

deux branches principales, la recette et la dépense.

Il fallait lever les taxes et les tributs
;
percevoir des

impôts, dont quelques-uns n'étaient pas fixes; recou-

vrer les blés dus à la république; vendre les dépouil-

les des ennemis et tout le butin enlevé dans les camps

18.
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et dans les villes , à l'exception de ce que le génoral

livrait au pillage et abandonnait aux soldats; recueil-

lir tout l'argent, et le garder avec une vigilance extrême;

conserver aussi les sommes déposées par les guerriers,

nummos ad signa depositos , selon l'expression de

Suétone et de Yégèce. Tous les autres détails de cette

recette sont également exprimés en des textes classi-

ques, depuis Plaute et Polybe, jusqu'aux auteurs de

ïHistoire Auguste et à Dion Cassius. Plaute fait dire,

par l'un de ses personnages, nuncprœdamomnem ad

quœstorem deferam.Dsias Polybe, Scipion dépose en-

tre les mains des questeurs tout l'argent enlevé aux

Carthaginois ; et le même fait se retrouve avec quelques

variantes, comme il arrive presque toujours, au vingt-

sixième livre de Tite-Live, Je ne rappelle point les pas«

sages où cet historien vous a fait entendre les mur-,

mures des soldats, quand les généraux ordonnaient de

remettre toute la proie aux questeurs, prœda adquœs-
tores redacta. ../(,„ ,

'. \\\ ..j .;* ^.'k-'^ .•nsti-, ,.

La dépense exigeait encore plus d'intelligence et

d'activité; car il fallait satisfaire sans délai à tous les

besoins, les prévoir et les prévenir. Aucun genre d'ap-

provisionnement ne devait manquer aux armées , n| la

solde éprouver aucun retard. Par le \ le renseigne-

ments qui nous restent sur cette maticte, nous pou-

vons juger que l'administration militaire n'était pas

très-mal entendue pendant les premiers siècles de la

république romaine. Elle i\e se compliquait et ne se

dépravait pas encore, parce que le questeur s'occu-

pait immédiatement de tous les soins relatifs aux

achats , aux transports, et aux dépots ou magasins. Il

remplissait à la fois les fonctions d'ordonnateur général
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et (le commissaire ordinaire des guerres. A Rome, comme
«n Grèce, Tadministration de chaque genre d'affaires

n'a commencé à se dérégler que lorsque les chefs se

sont dispensés d'atteindre les détails; fiers de ne se

réserver qu'une prétendue direction suprême, qui, ne

voyant et ne touchant plus rien de près, est devenue

peu à peu aussi aveugle qu'altière, aussi oisive que

fastueuse. Pour savoir quel a été, à chaque époque,

letut de la questure ou d'une gestion quelconque, il

suffît d'examiner ce que les chefs faisaient par eux-

mêmes, jusqu'oïl s'étendaient leurs propres actes. lueurs

loisirs ont toujours été la juste mesure des abus qui

s'introduisaient et se multipliaient sous leur inutile ou

pernicieux empire. Mais, durant la guerre des Samnites

et jusqu'à l'an a65, tant qu'il n'y eut que deux ques-

teurs militaires, c'était un laborieux office, qui, selon

toute apparence, a fort contribué aux succès des ar-

mées romaines.

A la fois militaires et provinciaux (car on ne distin-

guait pas entre ces deux titres), les questeurs étaient

quelquefois chargés de l'approvisionnement des villes,

aussi bien que de celui des armées. Ceux que le sort

avait placés dans des provinces fertiles en blés en

envoyaient à Rome, où vous savez qu'on en manquait

fort souvent. Sur ce point. Messieurs, je ne puis vous

citer un exemple plus illustre que celui de Cicéron,

questeur en Sicile. Voici l'exposé qu'en fait Middleton

,

traduit par Prévost; vous y trouverez quelques autres

détails qui rappelleront et confirmeront plusieurs des

notions que je viens de vous offrir : « La distribution des

« provinces entre les questeurs se faisant toujours par

« le sort, ce fut la Sicile qui tomba en partage à Cicé-

^•..1
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« roii. Cette île ûtait le premier pays que Rome eût sou»

« mis à son pouvoir après la réduction de l'Italie. Il

« était alors assez considérable pour avoir mérité d'être

« divisé en deux provinces, celle de Lilybée et celle de

« Syracuse, dont la première échut à Cicéron; car elles

« avaient chacune leur questeur, quoiqu'elles fussent

« réunies sous un même préteur, qui était Péducéus.

tf Cicéron reçut moins cet emploi comme un don

« que comme un dépôt; et, suivant son propre langage,

« il regarda la Sicile comme un théâtre où les regards

t( du public allaient être fixés sur lui. Dans le dessein

a qu'il avait conçu d'augmenter son crédit par la dis-

« tinction avec laquelle il voulait s'acquitter de ce pre-

« mier rôle, il y tourna toute son attention, et résolut

« non-seulement détenir ses passions en bride, mais de

« se refuser même les plaisirs les plus simples et les

a plus nécessaires. On donnait communément à la Si-

a cile le nom de grenier de la république; et la prin-

ce cipale occupation du questeur était de fournir à la

« ville de Rome le blé et les autres provisions. Mais

« la disette étant fort grande cette année, les plaintes

a du peuple se firent entendre, et ce fut pour les tribuns

<c une occasion de s'enflammer d'autant plus facilement,

« qu'ils attribuèrent les embarras publics à la suppres-

« sion de leur autorité, qui laissait tout exposé au ca-

» price et à l'oppression des grands. La nécessité força

« par conséquent Cicéron de faire partir de la Sicile

« des secours si considérables, que cette ile en fut elle-

« même incommodée; de sorte qu'il se trouva dans la

« double crainte de ne pouvoir suffire aux besoins de

« Rome, et de faire souffrir beaucoup ces malheureux

u insulaires. Cependant il ménagea ces deux intérêts
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«avec tant d** prudence et d*habiletéy qu'il secourut

« Rome sans incommoder trop sa province. Il traita

« les courtiers avec tant de politesse et les marchands

c avec de si sages mesures d'équité, les habitants avec

K une gënërositë si extraordinaire, les alliés avec une

« modération si rare dans son emploi , enfin tous ceux

a qui eurent quelque relation à son entreprise avec

« tant de preuves du désir qu'il avait de les obliger,

« que,s'étant attiré l'estime et l'admiration de toute la

K Sicile, on lui décerna, à son départ, des honneurs dont

« il n'y avait point encore eu d'exemple, s Ce récit,

Messieurs, est presque entièrement extrait des ouvra-

ges de Cicéron, où nous lisons, par exemple, que Ca-

ton avait appelé la Sicile le grenier de la république :

Ille Marcus Cato sapiens , cellam penariam reipU"

hlicœ y nutricem plehis romance ^ Sicilium nominavit.

En défendant Plancius, Cicéron parle de sa propre

questure, et t.pécialement des soins qu'il prenait pour

approvisionner Rome : FrumerUi, in summa caritate,

maximum numerum miseram ; negotiatoribus comis,

mercatoribus justus, municipibus libéralisa sociis

abstinens y omnibus eram visas in omni officio dili*

gentissimus : excogitati quidem erant a Sicidis ho-

nores in me inauditi. Du reste, il continuait en Sicile

le cours de ses vastes et profondes études; il consacrait

à la culture de son esprit tous les moments que les

affaires ne réclamaient pas ; et il dit lui-même qu'en

quittant cette province, ses talents avaient acquis leur

maturité : Jam videbaiur illud in me , quidquid essee„

esse perfectum^ et habere maturitatem quamdam
suam. Il était alors âgé de trente et un ans; et, avant

du sortir de l'île, il 1^ visita tout entière; et Ton sait

^%
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qu'il retrouva le tombeau d'Arcliimède près (K? Tune des

portes de Syracuse.

• Nous venons de voir, d'une pftrt, quelles perceptions

et quels i.'x;ouvrements, de raaire, quels payements et

quels achats les questeurs militaires et provinciaux

étaient chargés d'opérer. Ils rendaient un compte ri<

goureux et déiaïMé de toutes les parties de cette re-

cette et de cette dépense. Ils dressaient des états de

Tune et de l'autre, en laissaient des copies en deux

ville» de la province, et en déposaient une autre hu

trésor public de Rome, dans un délai de trente jours

a partir de l'expiration de leurs fonctions. Ce n'était

qu'après avoir rempli ces obligations qu'ils pou-

vaient, lorsqu'ils étaient sénateur», reprendre le droit

d'opiner au sein dti sénat. Mais il ne nous est reste

aucun monument de ces comptes; nous n'en cç^nnais-

sons pas les formes; nous ne savons pas de quelles

pièces justificatives ils devaient être appuyés; ils sont

désignés, comme ceux des questeurs urbains, par

l'expression tabulas: accepti et expensi.

Par une suite de cette confusion générale de pou-

voirs doht je vous ai souvent parlé, on avait mêlé

aussi certaines fonctions judiciaires à celles des ques-

teurs d'armées et de provinces. Elles leur étaient délé-

guées par les généraux, par les gouverneurs. Nous

en trouvons la preuve en plusieurs textes
,
particuliè-

rement dans celui où Cicéron fait mention du jugement

prononcé en Sicile par le questeur Cécilius contre

une femme de Lilybée nommée Agonis : Vocari adse

Agonidemjubet; judicium datstatim... ipsam Veneri

in servitutem adjudicaty deinde hona vendit pecu'

niamque redigit. Mais Verres, préteur, vint à Lilybée,
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prit connaissance de l'affaire, et obligea son questeur à

restituer à cette femme le produit de la vente de ses

biens : Lilybœum Ferres venitpostea , rem cognoscit,

factum improbatf cogit quœstorem suumpecuniam,

quant ex Agonidis bonis redegisset eam mulieri

omnem annumemre et reddere. Ainsi, cette juridic-

tion du questeur était subordonnée à celle du préteur.

Suétone, dans la Vie de Jules César, raconte que celui-

ci, étant questeur dans l'Espagne ultérieure, reçut du

préteur la commission de parcourir cette province, et

d'y juger des procès, particulièrement à Cadix : Quœs*

tori ulterior Hispania obvenity ubi, quum.y mandata

prœtoris, jure dicundo contentas circumiret, Ga-

desque venisset, etc.

Malgré tant d'occupations ordinaires et extraordi-

naires, les questeurs ne se dispensaient pas du service

militaire; on les retrouvait comme soldats ou offi-

ciers dans les batailles. Tel était l'esprit guerrier des

Romains, qu'un administrateur qui auraU voulu se

concentrer dans sa gestion n'aurait joui d'aucune con-

sidération au milieu d'eux, ni pu exercer sur ceux qui

portaient les armes aucune sorte d'autorité. Ce point a

été parfaitement établi par la Nauze dans un mémoire

académique sur Balbus l'Ancien. « Quoique la charge de

«questeur, dit la Nauze, regardât le maniement des de-

rniers, les approvisionnements et pareils détails, il ne

« faut pas croire qu'à l'armée un questeur et sa suite ne

«campassent pas avec les troupes, et ne partageassent

«pas avec elles les fatigues et les dangers. Memmius,

«questeur de Pompée, était homme de guerre, et com-

« mandait même alors en qualité de lieutenant. »

Des relations intimes et habituelles rapprochaient,

»:• *
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comme nous l'avons dit, le questeur du consul, ou du

proconsul, ou du préteur provincial : il était sous leur»

ordres, les accompagnait, et ne s'éloignait deux que

pour remplir les missions qu'ils lui confiaient; il leur

appartenait <*n quelque sorte, ainsi que l'indique l'ex-

pression juum quœstorem , que vous avez déjà pu re-

marquer. Cicéron écrit à Marcus Brutus : Quum ad

te tuus quœstor Marcus Varro projicisceretur ^ corn-

mendatione egere eum non putavi : satis enim coni'

mendatwn tibieum arbitrabar ab ipso more majonm

qui y ut te non fugit, hanc quœsturœ conjunctio-

nem liberorum nccessitudini proximam voluit esse.

« Quand Marcus "Van'on , votre questeur, partait pour

« se rendre auprès de vous
,
je n'ai pas pensé qu'il eût

« besoin de lettres de recommandation. Je le savais assez

« recommande par lu coutume de nos ancêtres, qui a éta*

« bli, vous ne l'ignorez pas, entre le questeur et son su.

fc périeur, des rapports presque pareils aux liens desfamil-

« les. »On sQsert de ce texte pour montrer qu'une étroite

liaison régnait entre ces ofBciers; et c'est une des rai-

sons que Cicéron fait valoir ailleurs, quand il demande

à être lui-même l'accusateur de Verres, plutôt que Ce*

cilius, qui a été son questeur, et qui, à ce titre, lui a dû

le respect et l'affection d'un fils : Sic enim a majoribus

nostris accepimus prœtorem quœstori suo parentis

loco esse oportere... quamobreni sijure possis eum

accusare, tamen, quum is tibiparentisnumérofuisse^

idpiefacere non passes.

Ija durée ordinaire de l'exercice de la questure dans

une province était d'une seule année : Me quœstorem

siciliensis excepit annus y dit Cicéron; mais il y a plu-

sieurs exemples de prolongations indéterminées, sur-
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tout daus les derniers temps de la république. I.ies

questeurs attachés aux armées étaient plus régulière-

ment renouvelés. Dans les camps , on appelait quarsto-

rium la tente du questeur. Polybe la place derrière

celles des tribuns légionnaires , non loin du prétoire,

et la représente comme assez spacieuse pour contenir

beaucoup d'objets nécessaires au service matériel de l'ar-

iiiée. Dans l'une de nos dernières séances, Tite-Live

vous a montré les Samuites prenant le camp du con-

sul Atilius en 294 , forçant la porte Décumane, s'efti-

parant du quœsloriunit et tuant le préteur Opimius

Pansa. Au livre xli de son ouvrage, il vous parlera

(les Istriens,qui, après avoir abattu et pillé le prétoire,

tkjecto prœtoriOf direpiis quœ ibi fuerunty arrive-

rontjusqu'au quœstoriwrif et y trouveront un magasin

considérable et plusieurs lits : Omnium rerum para-

lam expositamque copiam et stratos lectos. Une des

portes du camp s'appelait porta quœstoria; mais il

faut observer que chaque questeur provincial avait

aussi, au milieu d'une ville , son quœstorium. Cicéron

emploie ce mot en ce sens ; c'était apparemment l'édifice

qiii servait de demeure au questeur, à sa suite, à ses

scribes, et oîi se trouvaient ses bureaux. !

Voilà , Messieurs , tout ce que les livres classiques

nous apprennent sur l'histoire et les attributions de la

questure proprement dite; mais je vcus ai prévenus que

ca nom a été improprement appliqué à des offices d'une

tout autre nature : il y a eu des questeurs du parri-

cide, des questeurs nocturnes; etvsous les empereurs

(les quœstores candidate, quœstores palatii.

En vous entretenant du préteur, je vous ai indiqué

plusieurs officiers de justice qui, sous la direction ou la

Éf
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surveillance (le ce magistrat, rcclicrcliaieiit et pour<|

suivaient les auteurs de certains crimes, particulière.

nuent des crimcsd'État. Vous avez vu ces fonctions rem-

plies par des duumvirs, des triumvirs, des qucesitores,

des jutUces quœslionum. Nous avons remarque dans la

neuvième des Douze Tables l'article que Boucliaud écrit

ainsi : Quœsiores pariceidei quel de rebiu capitalihm\

querant afpoplod creantor : «Que des questeurs du par-

ie ricide, pour rechercher les crimes capitaux, soient crén

« par le peuple. » Cet extrait est fourni par le juriscon*

suite Pomponius, qui dit : Quirstoresparricùlii crcarial

populoso/eùfinff quicapitalibus rébusprœessent. ISam

cousuUbus de capite civis ronutnif inj'ussupopulijus

dicere non licebat. Le grammairien Festus donne à peu

près la même définition de ces ofHciers, et il ajoute:

parricida non ulique is qui parentem occidisset dice-

batur, sedquiqualemcumquehominem indemnatum.

Itafuisse indicat lexISumœ PompiliiregiSy hiscompi

sita verbis : Si qui homineniliberum dolo sciens morh

duit, parricidas esta. De ces textes on conclut, d'abor

que le mot de parricide ne doit pas être restreint icil

à l'assassinat commis par un fils sur son père; qu'i

s'étend à beaucoup d'autres crimes; ensuite que, depuii

Yalérins Publicola , les consuls ne condamnaient à inort|

que sauf le recours au jugement du peuple; que

peuple, pour se mettre en état d'exercer ce pouvoir,

nommait ou faisait nommer par les consuls des quœsi

tores ou quœstores parricidii; que ce n'était point là]

une charge ordinaire et permanente , mais un minislèn

accidentel^ extraordinairement établi, quand les cir

constances l'exigeaient; et que ce régime dura jusqu'à

l'institution des Questions perpétuelles, vers le milieu
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du second siècle avant Père vulgaire. Vous savez, Mes*

tieurs, que par ce terme de Questions perpétuelles on

enleiulait les tribunaux de quatre préteurs, et dans la

suite d'un plus grand nombre de préteurs, distincts

de celui de la ville et de celui des étrangers , et chargés

de rechercher et du poursuivre certains genres d'at-

trntats. Je «vous ai exposé ce qu'on sait de cette insti-

itution; nous n'avons point à y revenir; et je ne me se-

!urs du par-H^jj p^g arrêté non plus aux questeurs du parricide, si

K>ientcrmH|jm. nom n'avait entraîné presque tous les savants mo-
e juriscon-Mjgrnpg à les rapprocher des questeurs, dont je viens

/«icrcflnaHjgvous entretenir, et avec lesquels ils n'ont réellement

^sent. iVrt/«|jjg„ jg commun que ce nom même.
wpuUfjusM

\\ çn ejjj ainsi encore des questeurs nocturnes, ofR-
lonne a peuKjers subalternes, qui faisaient la ronde dans les quar-
t il ajoute :Lpg

([q ig YÏiig clurant la nuit, pour prévenir ou ré-

iisset ^«t'«mriiner les désordres, surtout pour veiller aux incendies
lemnatumMi

y porter de prompts remèdes. Mais ce sont les rao-

'"'•*" ^^'"/'"ernes, et particulièrement Nieupoort, qui leur ont
uens /wor/Mjpos^ |g ^q^ de questeurs, à cause des recherches qu'ils

ut, d aboiJByjicnj ^ faire. Tite-Live , Valère Maxime et le juris-

estremt iciHoQgulte Paul ne les appellent que triumvirs nocturnes,

père; quilm existaient avant l'an 3o3; car Flavius, celui qui

que, depuiSQ|)|i{| igg formules du droit et le tableau des jours fas-

iient a mortlpj^ avait exercé ce triumvirat, à ce que noua a dit

e
;
que liVit(>.Live à la fin de son neuvième livre. Dion Gassius

;e pouvoir,BQQng ^ çgg ji-^jg officiers des licteurs et des servi-

des ^«'^-«•eurs publics, qui les accompagnaient dans leurs ron-

ait point lapj5^ Vous voyez bien, Messieurs, que ceci est encore
n minislèn

nd les cir- On aperçoit auprès desempereurs des quœstores cari'

ira jusquafj^^^^- g^i^^ Suétone, Auguste en avait trois, et les

rs le milieu

ranger à la véritable questure.

f ! 1

:#( i
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employait , dans les comices d élection , à solliciter les

suffrages. L'un d'eux lisait pour lui, en son absence, les

propositions qu'il voulait faire adopter par la sénat.

Quelques-uns entendent dans le même sens, et peut-

être mal à propos , ces mots assez obscurs du même

Iiistorien dans le chapitre XL de la Vie de Claude : De

quœsturœ quodam candidato inler causas suj'fra-

gationis suœ posait quody etc. Je crois qu'il ne s'agit

que du suffrage donné par Claude à un candidat à la

questure urbaine, que cet empereur avait rétablie gar-

dienne du trésor public. Je ne sais pas non plus s'il
y

a quelque conséquence à tirer de la qualification de

candidats de César^ candidate Cœsan'Sf queVelléiusPa'

terculus s'applique à lui-même et à son frère, vers la

fin de son second livre; car il n'y parle aucunement

de questure. Mais Tacite dit expressément qu'un dis»

cours de Néron aux sénateurs fut lu par son questeur,

oratio principis per quœstorem audita; et Suétone,

que Titus lisait, comme un questeur, quœstoris vice,

les lettres et les discours de Vespasien au sénat. Dion

Cassius raconte pareillement qu'un empereur, ne pou-

vant rien dire, à cause d'un enrouement, ùito Ppocyxo"»

fît lire par son questeur, Ta(A6ia, des propositions qui

furent approuvées. On a cité, pour éclaircir cette ma-

tière, une cpitre de Pline le Jeune à Trajan, et la ré-

ponse de ce prince ; ce sont les lettres quatre-vingt-

trois et quatre-vingt-quatre du dixième livre de Pline :

elles n'ont réellement aucun rapport aux quœstom

candidate; et Beaufort a eu raison
,
je crois , de les écar-

ter de cette discussion. On peut tirer plus de parti

d'un article de la Vie d'Alexandre Sévère parLampride:

on y lit que ces quœstores candidati étaient^ immédia-
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tement après leur questure, élevés à laprëture, et en-

voyés pour gouverner les provinces : Ut post quœstu-

ram prœturas acciperenty et inde provincias regerent.

Encore cela ne nous apprend-il point en quoi cette

questure avait consisté. Ce qu'il y a de plus certain,

c'est que ces ofHciers n'étaient nommés que par le

prince , sans suffrages publics , et que leurs provinces

leur étaient assignées par lui sans tirage au sort : Non
omnes quœstores f dit \i\^\en

,
pro^fincias sortieban-

tur, verum excepté erant candidati principis. Il suit

de là qu'on les peut prendre pour des secrétaires at-

tachés au service particulier de Tempereur, chargés

d'écrire et de lire en son nom , et ne remplissant d'ail-

leurs, à ce qu'il semble, aucune Ac« fonctions que le

nom de questure urbaine ou militaiiv avait exprimées

sous la république. Il se peut seulement que ce service

ait servi d'apprentissage ou de candidature pour obte-

nir des questures ou des prëtures provinciales.

Sous Constantin
,
paraissent des questeurs du palais

,

espèce de chanceliers que Zosime indique. Il compte

parmi lespersonnes qui périrent en 4o8, sousHonorius et

Théodose II, un Salvius, dont l'office était de rédiger les

décrets du prince , office qu'on appelait questure depuis

Constantin : Sà>.6ioç ô Ta ^axsCKtX ^oxoSvTa TeTaY(x^voç

koyopeijeiv, ôv xoaiarrupa jca^eïvoi àico KwvdTavTivou ^e^(«>-

xadi ]^pôvot. Le poëte Ausone a rempli cette fonction :

Symmaque lui écrit : Quœstor es y memini; consiliire'

^cdispaMiceps, scio ;precum arhiter, legum conditoTy

recognosco; adde huic alla millia rerum. « Vous êtes

«questeur, je ne l'oublie pas; admis au conseil royal, je

'( le sais ; arbitre des suppliques , rédacteur des lois
,
je

« le reconnais ; ajoutez-y mille autres choses. » Nous
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apprenons aussi de Cassiodore que le questeur du pa»

Jais était le chancelier, le premier conseiller du prince,

Torgane de sa !oi , l'interprète de ses volontés , en ua

mot ce qu'a été depuis le logothète impérial à la cour

de Constantinople. Une novelle de Justinien déclare

qu'aucune ordonnance n'est authentique et valable si

elle n'est souscrite par le magnifique questeur. Ce di«

gnitaire signait, en effet, les rescrits et d'autres pièces,

par les formules « Moi, questeur, j'ai lu, j'ai souscrit

«ici.nC'étaitordinairementun jurisconsulte qui exerçait

cette charge ëminente, essentiellement différente de

l'antique questure romaine. .... . -.

Pour revenir à celle-ci, Messieurs, vous aurez ob-

servé que, dès l'origine de Rome, elle était née du be-

soin qui se fait sentir, au sein des plus petites cités,

d'établir de l'ordre dans la recette et la dépense, et de

garantir la conservation du trésor public. Tant que

rÉtat demeura fort circonscrit, les questeurs n'étaient,

sous les rois, sous les consuls, que des percepteurs et

des caissiers, nommés par les chefs de la cité , et n*ayant

guère plus d'importance que les receveurs et les payeurs

d'une commune. A mesure que la population s'accrut,

et lorsque le territoire commença de s'étendre, leur mi*

nistère embrassa plus d'actes, plus de relations :1e

temps vint où les guerres continuelles exigèrent des

troupes plus nombreuses, des campements plus fréquents

et plus lointains; on sentit alors la nécessité d'établir

une administration militaire distincte de la civile. De là

les questeurs militaires, qui devinrent aussi provinciaux

dès qu'on eut ou qu'on crut avoir des provinces: On ne

songea point à les subordonner aux questeurs urbains;

on n'avait point conçu l'idée d'une telle centralisation :

m
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il n'y avait pas d'autre rentre que le consulat, le sé-

nat et le peuple. Les B «^.iiins n'ont rten institué , sous-

Icui's magistrats suprêmes, Je pareil à ce qu'on appelle

des ministères dans les États modernes. Le préteur ur-t

bain aurait pu seul être considéré comme un ministre

de la justice, s'il n'avait exercé en même temps l'otncei

de président, de juge , et quelquefois aussi celui, de pro-:

cureur général, pour ne rien dire des attributions pu-

rement administratives, et militaires même, qui lui ont-

appartenu. De plus, on ne voit pas assez bien quele*

préteur des étrangers lui iût subordonné ; et il est cer^r

tain que les préleurs provinciaux étaient indépendants

>

de lui, excepté peut-être pendant l'année qu'ils pasti

saient à Rome avant de partir pour leurs provinces ^

^durant laquelle ils présidaient aux poursuites spé-)

ciales dénommées Questions perpétuelles. Un pi^emieri

questeur eût été un ministre des 6nances; mais v outra

qu'il y avait deux questeurs urbains égaux en aatorUé,:

il s'en fallait qu'ils dirigeassent |>artout.les recettes, et!

les dépenses publiques ; ils en opéraient imipédiatement

u»e partie, et n'avaient de rapport avec les autres.ques>,

leurs que pour recevoir ce que çei^x-ci déposaient aU

trésor de l'État. Les branches d'administration ciyile;

que l'on a réunies depuis squs le nom de mini^jtèirQ dei

l'intérieur demeuraient distribuées entre divers magis-

trats spéciaux, tels que les censeurs , les édiles curules,

les édiles plébéiens, les préteurs ou questeurs mêmes, et

un assez grand nombre d'officiers inférieurs dont nous

u'avons pu nous occuper encore. La guerre était di-

rectement administrée et conduite par les consuls ou

autres généraux d'armée ,
qui, pour la partie matérielle,

avaient à leur disposition les questeurs militaires. Il

XVI. 19
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n'raistait guère de marine romaine avant les guerres

puniques; et les relations extérieures étaient rete-

nues d'une manière immédiate encore par les consuls,

et, en leur absence ,
par le préteur urbain, sous la direc-

tion du sénat, et sous Tempire des décrets .ouverains

^u peuple assemblé en centuries : en un mot, la puis*

sance executive n'était pas organisée. En perdant la

simplicité primitive qui lui avait suffi sous les rois et

sous 4es premiers consuls , elle s'était compliquée sans

se régulariser. Il manquait à Rome agrandie, non des

ministres formant un conseil, système qui eût été in-

conciliable avec la constitution républicaine, et spéciale-

ment avec le gouvernement consulaire, mais des admi-

nistrateurs généraux, chargés, chacun sous l'empire des

consuls et des lois, de l'une des cinq ou six divisions

immédiates du pouvoir exécutif. Nous donnerons un

jour plus d'étendue à ces observations
,
quand nous au-

rons porté plus loin l'étude de l'histoire et des institu-

tions de Rome. L'un des^rands faits à remarquer dans

sa constitution , c'est l'existence d'une magistrature pu-

rement politique , qui n'était ni administrative , ni ju-

diciaire, ni militaire, mais essentiellement surveillante

et opposante: je veux parler du tribunat plébéien , dont

l'examen va remplir nos quatre séances prochaines.

, v;:' r , j •y-'
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TRIBUITAT PLÉBÉIEN. :f\i- .uOi^uu. ^^^>i

.i-'i) iij'jji.; .'.'\
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Messieurs, tous les questeurs dont lès annales ro-

maines font mention et dont je vous ai entretenus

dans nos dernières séances, les deux de la ville, ceux

des armées et des provinces, et divers autres officiers

publics auxquels ce nom de questeurs a été impropre-

ment appliqué, tous ces magistrats, pris ensemble,

n'ont point, à beaucoup près, l'importance et la célé-

brité du seul tribunal plébéien. Cette magistrature po-

pulaire que vous avez vue constamment inquiète et ac-

tive depuisson établissement, en Tannée 493 avant Tère

vulgaire, jusqu'à la fin de la guerre des Samnites, en

290, continuera pendant les trois siècles suivants d'a-

nimer ou d'agiter la république. Aussi a-t-elle parti-

culièrement fixé l'attention des écrivains politiques, des

jurisconsultes et des érudits ou antiquaires. Paul Ma-
nuce, François Hotmanet Juste Lipseont éclairci son

histoire ; Gravina s'est efforcé de déterminer ses attri-

butions légales; elle a été l'objet de plusieurs obser-

vations de Machiavel et de Montesquieu; Rousseau

lui a consacré un chapitre du Contratsocial; la Bléterie

a examiné les circonstances de son abolition, ou de sa

transformation en l'un des attributs de la puissance

impériale. Seran de la Tour a composé , en deux volu

mes, une histoire spéciale du tribunat de Rome, avec

des considérations sur son influence morale et politi-

que. Le tribunat plébéien est jugé fort sévèrement dans

19.
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ce dernier ouvrage : Fauteur lui impute presque tous

les malheurs des Romains , leurs dissensions et le déve*

loppementde leurs vices. Sur ces questions, Messieurs,

les opinions sont fort divergentes, non-seulement entre

les auteurs que je viens de nommer, mais aussi entre

plusieurs autres qui ont eu occasion de parler du tri-

bunal, soit en des livres d'histoire, soit en divers gen-

res décrits. Nous ne commencerons point par ces

questions délicates; nous tâcherons de recueillir au-

.paravant tous les faits et les usages, d'après lesquels

nous essayerons ensuite de les résoudre. > t
>

Pour ne laisser aucune obscurité sur ce sujet, le

premier soin doit être de bien distinguer les tribuns

du peuple, ou tribuns plébéiens, de plusieurs autres

magistrats ou ofSciers qui ont porté aussi le nom g^-

nérique de tribuns. Il paraît qu'originairement le mot

tribun signifie chef de tribu. Yégèce l'assure : Tribunm

vocatur a tribu ^ quia prcesit militibus quos ex tribu

primus Romulus legit. Quant au mot même de tribu,

vous savez que les uns le font venir ûe tributum,

tribut, imposition; les autres du nombre trois, a tri-

bus f parce qu'il n'y avait eu d'abord que trois sec-

tions du peuple romain , les Rhanmenses , les Tatien-

sesei. les Luceres. Un tribun était donc le commandant

des soldats pris dans une même tribu; et ce nom ne

tarda point à s'étendre à tout chef d'une division mili-

taire; c'est le sens primitif de l'expression tribunus

militum. Je vous ai parlé autrefois d'un tribun des

Celeres institués par Romulus, c'est-à-dire des trois

cents chevaliers ou cavaliers qui composaient la garde

de ce prince; et je vous ai montré Brutus investi de

cette charge, lorsqu'il détrônait Tarquin le Superbe.
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Uoxislait des tribuns militaires dans l'armée romaine,

à l'époque de la première retraite sur le mont Sacre;

et ce fut ce nom même de tribun que le peuple trans-

porta aux chefs civils qu'il voulut se donner. Les tri'

buni miiUum subsistèrent distincts des tribuns du

peuple jusqu'à l'an 444 f ^^ > comme ils étaient pris indif-

féremment dans l'une et l'autre classe, patricienne el

plébéienne, on imagina de substituer alors aux deux,

consuls trois et depuis quatre, cinq ou six tribuns

militaires, qui pouvaient être choisis indistinctement

dans les deux ordres. Sur les soixante-dix-huit années

comprises entre 444 ^^ 366, nous en avons distin-

gué quarante-neuf où l'autorité suprême a été exercée

par des magistrats ainsi dénommés. Cependant l'on

continuait d'avoir aussi et des tribuns du peuple et des

tribuns militaires proprement dits, c'est-à-dire des

chefs de légions. Les uns et les autres se sont perpé-

tués après 366 , lorsqu'il n'y a plus eu à la tête de l'État

cinq ou six tribuns militaires avec puissance consulaire,

mais deux consuls, comme avant 444* Voilà donc déjà

plusieurs espèces de tribuns , et ce sont les principales :

OQ en remarque beaucoup d'autres, d'une moindre

importance. Dans le cours et les détails de l'histoire

,

en traitant des questeurs
,
je vous ai indiqué certains

trésoriers particuliers appelés tribuni œrarii. Sous les

empereurs, on aperçoit un tribunus notariorum,

chef des scribes, secrétaires et garde-notes attachés au

service du prince : Zosime et Gassiodore parlent de ce

tribunat , comme d'une charge considérable. Symmaque
fait mention d'un tribunatusfori vinarii. Des officiers

particuliers étaient chargés de faire arriver les vins; de

tenir registre des quantités et des prix; de veiller sud

ii.
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les marchés où se vendait cette denrée; et l'on don-

nait le nom de tribun à ers préposé», ou seulement à

leur chef. Il est question, dans Cassiodore, d'un tribti'

nus voluptatum, officier qui avait inspection sur les

jeux, les fêtes, les plaisirs publics, et qui devait
y

empêcher les désordre». Un tribun, rerum nilentium

prenait soin d'entretenir la propreté des rues, des

temples, des basiliques, des théâtres et des bibliothè-

ques : c'était un démembrement de l'édilité. Enfin une

inscription où un certain Flavius se qualifie de tribU'

nusfort suariiy ou syariy donne lieu de croire qu'il
y

avait un tribun du marché aux cochons, qui veillait à

ce qu'on les vendît sans fraude et à juste prix. !Nous

écarterons , Messieurs , tous ces offices , toutes ces ma-

gistratures, pour ne plus nous occuper que du tribu-'

nat plébéien, établi en 49^» ^^ aboli ou, ce qui revient

au même, réuni par Auguste à la puissance impériale,

l'an 29 ou, au plus tard, l'an ^3 avant J. C. *«

\jÈZ trois cléments d'une constitution mixte, te pou-

voir royai ^ l'ascendant d'un conseil aristocratique, et la

puissance suprême de l'assemblée générale ou repré-

sentation du peuple, s'aperçoivent distinctement dans

les premiers temps de Rome, comme à l'entrée de

plusieurs autres histoires. Tarqitin l'Ancien avait ap-

porté d'Ëtruri'e ce régime dès lors établi, sauf des

différences de noms et de formes , dans un grand nom-

bre de cites. Servius Tullius l'altéra par l'institution

des centuries; eti\^ristocratie obtint , dans les comices,

une prépondérance qui ne laissait au peuple, à plus

des quatre cinquièmes de la nation
,
qu'une part fictive

aux délibérations publiques. Le trône ayant été ren-

versé peu de temps après, et le peuple demeurant
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frustré de cesdi'oits, raristocratie resta presque seule;

et, malgré les lois populaires de Yalérius Publioola,

elle ne tarda point à exercer une tyrannie intolérable.

Les grands s'étaient réservé toutes les fonctions publi-

ques et la plupart des domaines conquis; les plé-

I)éien8, qui ne connaissaient encore d'autre industrie

que la guerre et une agriculture trop grossière pour

être assez productive, se virent bientôt réduits à la

coodition de clients, de débiteurs, et d'esclaves enfin,

ou peu s'en faut , quand ils ne payaient pas exactement

les capitaux qu'ils avaient empruntés et d'énormes in-

térêts. Des créanciers impitoyables les emprisonnaient^

et les traitaient avec une barbarie extrême. Deny^

d'Halicarnasse et Tite-Live nous ont raconté comment

ees violences provoquèrent en 49^ t ^ize ans après la

chute du trône, un soulèvement général, et la retraite

du peuple sur un mont qu'on appelle Sacré. Avant de

rentrer dans la ville, les plébéiens exigèrent qu'on

leur donnât des magistrats de leur ordre, dont les.

fonctions devaient se réduire à les protéger, à les dé-

fendre contre les attentats des grands. On n'attachait

encore qu'une idée très-vague à cette institution ; ceu^

qui la demandaient et ceux qui l'accordaient à contre-

cœur étaient loin de prévoir les développements qu'elle

prendrait un jour; mais on la voulut revêtir d'une

sorte de sanction religieuse : la personne des tribuns

du peuple fut déclarée sainte et sacrée. On dévouait

aux enfers, et l'on mettait, pour ainsi dire, hors de la

loi celui, qui attenterait à leur vie, à leur liberté, à

leur puissance; ses biens devaient être confisqués ipsa

facto, et il pouvait être tué par le premier venu, sans>

qu'il y eût lieu à aucune poursuite.

î 'i!
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Ce fut sur le mont Sanrd que le peuple, distribué par

ouries suivant Denys d'Haï icamasse, par centuries

suivant d'autres, nomma les premiers tribuns. Les suf.

frages se réunirent, dit riristorien grec, sur Sicinius

et Junius, les deux chefs de la révolte, auxquels ou

joignit Gains et Publius Licinius,et Iciiius Ruga. Ch(>z

Tite-Lîve les deux premiers tribuns sont Caius Liciniti»

et Lucius Albinus, qui sedonnent trois collègues, dont

l'un est Sicinius; mais, ajoute l'auteur latin, quelr|ue8-

uns disent que la toi sanctionnée sur le mont Sacré ne

portait qu'a deux le nombre de ces magistrats. Cicéron

n'en compte, en effet, que deux h cette époque. Ije jii.

risconsulte Pomponius et le poëte Ausone en suppe.

sent trois* ^''' '•'' *'"' •'''
•

'"''-'
•

1 > ;•> ''^<u^î«*>i

»ii y'iî'i^ ('.KVU--f

, Hoc numéro trrbuft et Sacro de monte tribuni,

dit Ausone. Que de variantes sur un fait si mémora»

ble! Seran de la Tour, au lieu de les exposer, disserte

sur les droits antérieurement acquis au sénat et au

peuple; et, de ce que le peuple demandait nu sénat la

faculté de créer des tribuns, il conclut que ce droit

résidait essentiellement dans les sénateurs. Mais, au

fond. Messieurs, le peuple ne demandait pas; il pro-

posait une condition de son retour; il réclamait des

magistrats qui lui appartinssent, des protecteurs que

tant de vexations lui avaient rendus nécessaires. liC

droit résulte ou de l'équité naturelle ou des conven-

tions positives. Or, d'une part, comment dire que la

nature et la justice assuraient le pouvoir souverain à

ces patriciens, dont les complots et les violences avaient

détruit la monarchie , et auraient bientôt enchaîné tous

les plébéiens sous la plus dure servitude? S'il y a une
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forme de gouvernement en faveur de laquelle il soit k

jamais impossible d%voquer le droit naturel, c'est as-

surément celle que prétendaient établir les palrieieus ro-

mains , l'aristocratie pure , sans démocratie ni royauté.

D'une autre part, les conventions positives étaient h

faire depuis que celles qui avaient subsisté sous les rois

étaient abolies. Les pernicieux effets des comices par

centuries auraient pu être, jusqu'à un certain point,

tempérés par l'autorité monarchique; mais, celle-ci

n'existant plus, l'aristocratie, qui n'avait jamais été ac-

ceptée comme unique base du gouvernement, devait

recevoir un contre-poids quelconque; elle le devait

même en vertu des conventions anciennes qui avaient

reconnu et proclamé la souveraineté de la nation ro-

maine. Le prétendu droit des patriciens ne consistait

qu'en une possession de seize ans, acquise par une

usurpation violente, et presque perpétuellement con-

testée depuis une si récente origine. Au surplus, ce

n'était qu'à la condition qu'on leur donnerait des tri-

buns que les plébéiens consentaient à revenir dans les

murs de Rome, et à s'y laisser enrôler pour défendre

une cité qui, depuis ces seize années, n'était réellement

que celle du patriciat. r '

Par ses tribuns le peuple reconquérait une puis-

sance politique fort mal réglée sans doute, comme

nous l'avons déjà souvent observé, mais qui contre-

balançait efficacement celle des patriciens. En conve-

nant des abus, des excès de la puissance tribunitienne,

Cicéron la considère comme un tempérament qui a

sauvé la république :lm>entum est lemperamentum...

in fjfuo uno fuit cwitatis salus. « Ou bien , dit-il, il ne

« fallait point expulser les rois , ou il fallait donner réel-

.^Jf
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« lement et non pas nominalement la liberté au peupff

« romain ; jéut cvigendt reges non fuera/it , aut plein

are, non perbo eiantia libertas. » A la vërilé les chefs

d'un peuple sont quelquefois dangereux , mais uni; mul-

titude sans chefs est encore plus effréuce et plusldroit deconv

cruelle : VispopuU multo sœ^ior^ mulloque crii^t'/torldécrète que 1

fHur diicem nuiluni habeaf. Il était temps de mettreIb interronij

un frein h Taristocratie romaine. Depuis la mort deslfention h cet

Tarquins, dit Machiavel , les patriciens n'étaient piusldéfaut d** w]

retenus par aucune crainte; et voilà pourquoi, après Igicr tinpi'ce

bien des troubles, des tumultes et des périls , occasion» licyan^ k'. o]

ncs par les excès auxquels se livraient les deux ord es.f^ )m • une op

on créa, pour la sûreté du peuple et pour contenir leslirepoud qu'il

grands, des tribuns qui, munis de prérogatives et en-ldevant les co

tourés de respect, formèrent, entre les deux ordres, Binon qu'ils s<

une barrière imposante. Montesquieu, dont Serun delfequi, en ce

la Tour invoque l'autorité contre le tribunat. Montes- Itrai. Ils n'en

quieu, en félicitant les monarchies de n'avoir pas he-ljui une sentei

soin de cette institution périlleuse, la déclare indis-lcomprendre :

pensable aux répMUliquesqui veulent éviter l'oligarchie. Lire asscmbl

Rousseau envisage lu tribunat sous un aspect plus gé*li|u'elle se tiet

néral,etcomnieun moyen terme entre le gouvernemeiitic droit de co

et le peuple, comme une magistrature vigilante et enlet de les pn

quelque sorte négative, qui ne peut rien faire, qui peutllu sénat. Cet

empêcher toute atteinte à la liberté publique et auxlncuiorable c

lois fondamentales. «C'est, dit-il, ce qu'on vit claire*Kncore piusd

a ment à Rome, quand ces fîers patriciens, qui mépri>llémocratiqu(

osaient toujours h peuple entier, fui cul ferrés de fléchirp'énient ^"s C(

«devant un simple officier du peu[ c Wti i> -vuitni ai g<ies que ceux

« picesni juridiction, y* Toutes ces réllexions, Messieurs,

ne s'appliquent encore qu'à la création mémo de la lénagé une

puissance tribunitienne; elles n'en justifieraient que os tribus; c

rs on I
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|V'tnl>liM«m«nt. Avant d'apprécier iu>ii influence, je

dois vous retracer les principaux faits de sus innnles

particulières.

Dès l'an 4o^ avant J. C. , les trilxns s'arro{; -nt le

I et plusiiiroit de convoquer le peuple, qui, sur leur proposition,

crWcZ/or lilécrète que désormais il ne sera permis à per8'>nne de

^ mettreIb interrompre lorsqu'ils le harangueront. I^a contra-

mort (leslvention h cette loi doit âtre punie d'une amende, et, ù

lient plusldéfaut d' ' yr'tn-.it, par la confiscation et par le drr-

oi, après Inicr Linpiice. i\\x de temps après, ils citent Coriolan

occasiou<l:Vvan: !t \'>miccs, et prétendent le faire condamner

IX ord es.K[ )n- une opinion qu'il a énoncée au sein du sénat. Il

répond qu'il ne se défendra que lorsqu'il sera accusé

devant les consuls; qu'il n'a rien à dire aux tribuns,

linon qu'ils sont des perturbateurs delà paix publique;

requi, en cette circonstance, était déjà parfaitement

frai. Us n'en parviennent pas moins h obtenir contre

lui une sentence de mort. L'un d'eux, pourtant, fait

comprendre n son collègue qu'elle est irrégulière. Une

iiitrc assemblée est indiquée; mais les tribuns exigent

iju'elle se tienne par tribus ; ils prétendent avoir seuls

e droit de convoquer les comices de ce nouveau genre,

t de les présider sans auspices et sans autorisation

u sénat. Cette institution. Messieurs, n'est pas moins

Dcinorable que celle même du tribunat; elle tendait

ncore plus directement à rétablir, dans l'État, l'élément

émocratiquc, et mémo à le faire prédominer. Assu-

énient f "s comices étaient plus réguliers, plus Icgiti-

aitni ai giics que ceux qu'avait inventés Servius Tullius, et que

,
Messieurs, Tailleurs on n'abolissait point; mais les tribuns s'étaient

nêmo de la lénagé une influence danseri'use sur les délibérations
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fut l*injiistc coiuluinnatioti île Coriolaii h un exil pvr-

pétuel.

Il cstiMicore plus ôtrango do voir, en 4BG, les tri-

buns se déclarer contre le consul Gassius, qui proposuit

une distribution écpiitable dos terres coiupiises. Cria

prouve (|ue ces magistrats se considéraient alors beau,

coup plus comme les rivaux et les ennemis dos cliefii

do TKtat, que connue les défenseurs des intérêts po-

pulaires. Cependant les tribuns de /|84 reparlèrent

d'un partage des territoires : celle proposition resta

sans cifet; et, lorsque Licinius la reproduisit en 4B3,

il se vit abandonné, contredit par ses collègues, que les

patricious avaient gagnés. Vous avez vu, en 476, lex-

consul Ménénius Lanatus succomber sous raccusalioii

fort peu fondée qu'intentaient contre lui les tribuns

Considius et Génucius. Leurs successeurs traduisirent

en juge nent Servilius, qu'on aurait pu juger plus cou-

pable, et que la multitude acquitta. Génucius, qui, en

473, accusa de même doux ex.-consuls, périt victime de

son zèle inconsidéré : on le trouva mort dans son lit;

et les patriciens se vantaient publiquement d'avoir

abrégé ses jours. Deux ans après, ils rencontrèrent un

adversaire plus redoutable dans Voléron, dont ils

avaient, par des traitements indignes, provoqué les

ressentiments, et préparé l'élection à la magistrature

tribunitieinie. 11 demanda que désormais cette élection

se fît en comices par tiibus. Maintenu dans le tribunal

durant l'année suivante, et secondé par son collègue

Létorius, il obtint du sénat et du peuple l'approba-

-.tion de son projet. C'était encore un triocnpbe pour la

classe plébéienne, qui tlevenait plus maîtresse de se

choisir à son gré ses proj)rcs chefs : l'avantage était
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d'autant plus réel, quoJcs patriricns ncso présentaient

pas dans ces comices pleinement populaires. Ils pré-

tendaient que les tribuns n'étaient que les magistrats

(les plébéiens et non du peuple , non populî sedpleins;

ot le nouveau mode d'élection pouvait servir à conHr-

inor cette idée. Mais, par là aussi, le Iribunat gagnait

plus de terrain, et ce cbangement positif avait bien

plus d'efficacité que n'en pouvait avoir, cliez up peu-

ple grossier, une simple tliéorie. Si Ion eût continué

d'élire les tribuns par centuries, cette magistrature

eût fini par tombera la disposition des nobles, et par

tourner au détriment des plébéiens, pour lesquels on

l'avait instituée. I/élection par curies aurait eu moins

d'inconvénients; et il eût fallu la préférer à toute autre,

si les suffrages avaient dû y ôtre comptés par tête,

comme Vertot l'a supposé. Mais la vérité est que le

compte défînitif ,s'y faisait par sections; et, outre ce

vice commun à toupies genres d'assemblées romaines,

celles qui se tenaient par curies avaient deux autres

désavantages : l'un d'ôtre à peu près réduites à de sim-

ples formalités, l'autre de ne se composer que des ha-

bitants de la ville de Rome, et par conséquent de ne

point embrasser la totalité des citoyens. Ainsi Yoléron

ne pouvait guère demander rien de mieux, pour la

nomination des tribuns, que les comices par tribus,

à moins qu'abandonnant toutes les pratiques reçues

jusqu'alors, il n'eût cherche et trouvé un système

d'élection fondé en effet sur les principes généraux

de l'ordre social, et sur la statistique particulière de

la république romaine. Ce qui a le plus manqué à

tous les anciens peuples , c'est précisément cette ré-

gularité d'élections publiques, qui, après la recon-

. 'V
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naissance des droits individuels, est la condition la

plus nécessaire au maintien de la liberté commune;

c'est, comme Ta observé Montesquieu , Tun des articles

fondamentaux d'une constitution nationale. On prenait

dans Rome bien plus d'intérêt à la loi agraire , c'est-à-

dire à la distribution des domaines conquis, laquelle, ù

vrai dire, n'était pas non plus indifférente, sous un

système économique oîi l'état des personnes , des indus-

tries et des fortunes avait été si mal conçu. Ce partage

des terres publiques était donc toujours la principale

affaire des tribuns. Ceux de l'an 4?^, Duilius et Caius

Sicinius, la remirent en délibération; et, irrités de la

résistance d'Appius, ils le traduisirent en jugement,

non pour quelques actes violents qu'ils auraient pu lui

reprocher, mais pour de simples opinions encore,

exprimées par lui dans le sénat. Vous savez qu'il mou-

rut avant d'être jugé,
i

: i i!.ii;.i :.;,

Une autre proposition , non moins grave , fut présen-

tée en 469. parle tribun Térentillus Arsa: c'était de cir-

conscrire par des règles invariables l'autorité des con-

suls, et de substituer un code général à tout ce qu'on avait

de lois partielles, isolées, incohérentes, et dont les patri-

ciens s'étaient réservé presque exclusivement la con-

naissance. Il s'agissait de charger dix commissaires de

rédiger ce code, et de le présenter à la sanction du

peuple. Pour écarter ce projet, les patriciens annon-

çaient et suscitaient des guerres étrangères. Les tribuns

s'opposaient aux enrôlements ; de là des émeutes, des

rixes violentes, où les deux partis disputaient d'audace

et d'acharnement : Tite-Live vous a peint ces scènes

tumultueuses. En /\6if le tribun Yirginius accusa un

jeune patricien, QuintiusCœso, qui avait, plus qu'au-

cua autre,

délibératic

suffrages.

dans les c
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cuQ autre, troublé par des désordres et des attentats les

délibérations du peuple, et empêché de recueillir les

suffrages. Cseso s'enfuit; on le condamna absent; mais,

dans les comices qui suivirent, au lieu d'un Caeso, il

s'en trouva mille, qui, rangés en bataille avec leurs

clients, ne permirent point de voter sur la loi Téren-

tilla. Le peuple, qui s'obstinait à la réclamer, réélut les

mêmes tribuns pour l'année 46o, et même encore pour

f\5g. On soupçonnait les nobles d'avoir conçu le pro-

jet dâ se transporter, avec leurs clientèles, auprès du

lac Régille, afîn d'y faire consacrer par les augures une

place publique, oii l'on traiterait des affaires de l'État,

€t où l'on abrogerait les lois populaires, sans l'inter-

vention des tribuns, dont la juridiction ne s'étendait

pas à plus d'un mille de Rome. Aussitôt la guerre tri-

bunitieune, tribunitiumbellum, recommença: les ques-

teurs accusèrent un ancien tribun , Yolscius , d'avoir

porté un faux témoignage dans l'affaire du jeune

Caeso. Pour retarder le procès à faire h Volscius, le

tribunat reproduisit la proposition- de Térentillus Ârsa;

mais Quintius Cincinnatus, père de Cœso, devint

dictateur en 4^^? ^^ n'abdiqua le pouvoir suprême

qu'après avoir fait condamner Yolscius à l'exil. En

456, les cinq tribuns étaient encore les mêmes; l'un

d'eux, Virginius, demanda qu'on doublât leur nombre :

en leur accordant, d'après le conseil de Cincinnatus,

cette prétendue faveur, qui devait bientôt diminuer

leur force, le sénat y mit pour condition qu'ils ne

pourraient plus être immédiatement réélus; restriction

fort raisonnable en elle-même, et tout à fait conforme

aux principes d'une constitution républicaine, mais

qui tournait aussi au désavantage des tribuns alors en

i;.i-i
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exercice. L'année suivante, le tribun Icilius s'arrogea

le pouvoir de convoquer le sénat : ses prédécesseurs

n'avaient jamais indir|ué t|ite des assemblées plébéien*

m;s; il osa ensuite sommer les consuls de comparaître

devant le collège des tribuns. LMiuissier porteur de cet

ordre ayant été violemment repoussé par un licteur, les

tribuns arrêtèrent eux-mêmes ce licteur, et l'entraînè-

rent à la rocbe Tarpéienne. Cédant néanmoins aux

sollicitations des sénateurs, il^lui firent grâce, dans

l'espoir qu'on permettrait enfîn les délibérations sur le

partage des terres et sur la rédaction du code. Telle

n'était pas l'intention des consuls, qui voulaient, au con-

traire, accuser Icilius : il répondit avec fierté, s'arrêta

peu à se justifier lui-même, et proposa d'accorder au

peuple le mont Aventin pour y bâtir des maisons; le

sénat y consentit; et les comices assemblés par centu-

ries ratifièrent ce décret. .
j , ., .

,

.

Ce n'est, Messieurs, qu'en rappelant et en rassem-

blant ainsi les faits relatifs au tribunat, que nous pour-

rons nous former une idée assez exacte de la nature et
I

des distributions de cette magistrature; car elle n'a

jamais été organisée par des lois précises, constantes 1

et invariables. Malgré la règle qu'on venait d'établir,

les tribuns s'étaient fait réélire en 455. Ils s'opposèrent

à un enrôlement, et citèrent les consuls, qui avaient

ordonné de maltraiter leurs appariteurs, et qui refu^

sèrent de comparaître. On proposait au peuple une

nouvelle retraite sur le mont Sacré : un vieux soldat,

Siccius Dentatus , réclamait de plus fortes garanties

des droits et des pouvoirs populaires. Le tribun Icilius

indiqua une assemblée, où la loi Térentilla devait être

enfin adoptée. Mais la noblesse y excita et y entretint
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un tumulte qui mit obstacle à toute délibération; et

la loi ne fut pas volée encore, même après que le peu-

ple eut confisqué les biens (le quelques jeunes patriciens,

principaux moteurs de ces désordres. En /|53 , le sénat

consentit enfin au projet de recueillir et de compléter

les lois de l'Etat; et les dccemvirs nommés- en 4^1

s'occupèrent de ce travail, durant lequel toutes les

magistratures ordinaires, y compris le tribunal, de-

meurèrent suspendues; en sorte que nous n'avons rien

à recueillir ici de l'histoire, d'ailleurs si instructive,

(le la tyrannie décemvirale. Parmi les articles de la loi

des Douze Tables qui nous ont été conservés, vous

n'en avez remanjué aucun qui soit relatifau tribunat.

Aussitôt après la chute d'Appius et de ses neuf

collègues, le peuple élut sur l'Aventin dix tnbuns, au

nombre desquels se trouvaient Virginius, Numito-

rius et Icilius, le père, l'oncle et i'époux de Virgi-

nie; Sicinius, descendant du premier tribun jadis

1 nommé sur le mont Sacré, et Duilius, plébéien recom-

mandable par sa modération autant que par sa fermeté.

Une question grave s'éleva, qui n'avait point été déci-

dée encore, celle de savoir si les plébi^ites, c'est-à-dire

les décrets prononcés sur la proposition dt^s tribuns

par le peuple assemblé en tribus, obligeaient la classe

Ipatricienne , la totalité des citoyens. Les sénateurs ne

[voyaient dans les comices de cette espèce que les plé-

Ibéiens seuls, plebsy et non le peuple romain
,
populus;

et cette distinction aurait été bien fondée si les co-

lices par centuries avaient été organisés plus équi-

lablement. On proposa, et les centuries elles-mêmes

adoptèrent une loi qui assujettissait le peuple aux dé-

crets plébéiens des tribus : Ut quod tribiitim plebs/us-

XVI. 2©
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sissetpopulum teneret. Après une déclaration sî im*

portante, une inauguration plus solennelle consacra

la puissance et l'inviolabilité des tribuns; on décréta

que celui qui se rendrait coupable du moindre attentat

contre leur personne ou leur autorité serait voué à

Jupiter, et que ses biens seraient confisqués; qu'on pu<

nirait de la flagellation et de la mort toute entreprise

ou manœuvre tendant à laisser le peuple sans tribuns.

Duilius eut ensuite la gloire de mettre un terme aux

accusations et aux poursuites contre les décemvirs et

leurs complices, soit par l'usage de sou veto tribunititMi,

comme le suppose Tite-Live, soit par une loi d'amnistie

qu'Ji fit rendre, selon Denys d'Haï icarnasse. En 44^)

on allait réélire tous les dix tribuns. Duilius s'y op-

posa : cinq citoyens seulement ayant obtenu un nom-

bre suffisant de suffrages, il rompit l'assemblée, en

citant une loi qui portait que, lorsque l'élection n'était

pas acbevce tout entière en un même jour, il appar-

tenait aux élus de nommer eux-mêmes le surplus des

membres de leur propre collège; il déclarait en même

temps que, par la nomination qu'on venait de faire de

cinq tribuns nouveaux , les pouvoirs de tous les dis

anciens cessaient de plein droit; et, dès cet instant, il

rentra lui-même dans la vie privée. Ce qui est fort re-

marquable, c'est que les cinq nouveaux élus mirent

deux patriciens au nombre des cinq collègues qu'ils se

donnèrent. Le patriciat avait néanmoins, dans ce collège,

un ennemi appelé Lucius Trébonius, qui fît décréter

que, désormais, le peuple élirait lui-même et dans soit

sein SCS dix tribuns.

Un article de la onzième table décemvirale avait

proliibo les mariages entre les familles patriciennes et
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consuls e

le sénat,

tion des

prison,
i

leur puis!

chefs de I

politique

il s'agissj

pour déc

lain du
p

s'opposa n



AOIXAIfTE-DEUXlkMI LEÇOlf. 3o'J

plébéiennes. Ijc tribun Canuléiu8,en 44$* proposa de

permettre ces alliances; et, en même temps, ses collègues

domaiulèrent que Tun des consnjs pût être pris parmi

les plébéiens , ou même qu'on pût choisir indistincte-

ment les deux consuls dans l'une ou l'autre classe. Le

sénat laissa passer la loi qui permettait les alliances; et,

pour ne pas reconnaître l'éligibilité des plébéiens au

consulat, il consentit à substituer aux consuls des

tribuns militaires, investis, au nombre de trois, quatre,

cinq , ou six , de la puissance consulaire , et pouvant être

pris indifféremment dans les deux ordres. £n 44'-* J^^
tribuns ne s'opposèrent point à l'établissement de la

censure, ne prévoyant pas l'influence qu'elle devait un

jour exercer sur* le système politique. Leur propre in-

fluence a été faible depuis 44^ jusqu'en ^'^l ; on était

revenu au régime des consuls et des dictateurs; il n'y

avait eu de tribuns militaires qu'en 4^7» 4^^ ^^ 4^^^

encore étaient-ce toujours des patriciens , et la classe

plébéienne demeurait par ce fait éloignée des fonctions

éminentes auxquelles on lui avait donné le droit d'as-

pirer. Mais Julius Mento et Quintius Pennus, élus

consuls en ^'5i^ ayant refusé de nommer un dictateur,

le sénat, pour les y contraindre, provoqua l'interven-

tion des tribuns du peuple, qui les menacèrent de la

prison, saisissant avidement cette occasion d'étendre

leur puissance, et d'acquérir des droits sur les deux

chefs de la république. On agita , en 4^6, une question

politique qui aurait dû être depuis longtemps résolue :

il s'agissait de savoir si un sénntus-consulte sulfîsait

pour déclarer la guerre, ou s'il fallait un décret souve-

rain du peuple sur ce point. Le tribunal plébéien , en

Supposant à l'enrôlement, obtint une décision conforme

20.
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à ses maximes populaires, et au système républicain

(]ui régissait TÉtatcleRome. Il poursuivit, en 4^3, deux

anciens tribuns militaires, et en fit condamner un à

une forte amende ; mais, l'année suivante, le tribun

Jlortensius fut traversé par ses quatre collègues, lors-

qu'il voulut traduire un troisième ancien général en

jugement. C'était Caius Sempronius, qui succomba

pourtant, trois ans après, sous l'accusation intentée

contre lui par d'autres tribuns, et paya une amende.

Nous voyons ensuite. Messieurs, plusieurs tentatives

tribunitiennes échouer par la division que les sénateurs

savaient introduire dans un collège composé de dix

membres; et l'expérience a pai^aitement prouvé que

cinq auraient été beaucoup plus forts, soit pour main»

tenir les droits du peuple, soit aussi pour troubler sa

tranquillité. Trois Icilius, tribuns ensemble en 4^7,

réussirent, dans l'élection des quatre questeurs, à

faire nommer trois plébéiens; et les plaintes amèresdes

patriciens signalèrent ce succès, qui en présageait de

plus importants. Toutefois les tribuns militaires conti-

nuaient d'être choisis parmi les nobles. Ces magistrats

ayant refusé de nommer un dictateur, les Icilius s'abs-

tinrent d'intervenir pour les y forcer, déclarant que,

puisqu'on persévérait à exclure des premières fonctions

les citoyens de leur classe, ils n'avaient point à se

mêler des querelles intérieures de l'aristocratie. Le tri-

bunat sentit les conséquences du sénatus-consulte de

4o4) qui établissait la solde militaire; mais, le peuple

n'y voyant qu'une faveur, les réclamations restèrent

impuissantes, aussi bien que celles qui s'élevèrent, en

4oa , contre une autre nouveauté, suite naturelle de

la précédente, c'est-à-dire contre les quartiers d'hiver
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dans les quels on retint los légions sous les murs de Véies.

Deux ans après, les tribuns militaires Virginius et

Sergius ayant montré de la résistance à un décret du

sénat, les tribuns du peuple, se souvenant qu'on avait

employé quelques-uns de leurs prédécesseurs à mettre,

eu pareil cas, d«s consuls à la raison, crurent la cir-

constance favorable pour relever leur propre autorité

,

fort affaiblie depuis quelque temps. Ils menacèrent

Sergius et Virginius de la prison, s'ils ne se hâtaient

d'obéir; mais le sénat, n'ayant plus besoin de ce con>-

cours des tribuns plébéiens, leur signifîa qu'il se passc>

rait de leur intervention importune, et que, plutôt que

de la tolérer, il nommerait un dictateur. £n vain le

tribunat reproduisit et multiplia ses plaintes : elles di-

minuaient si peu l'ascendant des patriciens, que ceux»

ci parvinrent à introduire deux de leurs créatures

dans le collège même des tribuns ^u peuple. 11 s'y

retrouvait toutefois un Trébonius, qui s'en plaignit en

invoquant la loi Trébonia , rendue quarante-cinq ans

auparavant, et que je vous indiquais il y a peu d'in-

stants. Pour faire diversion à la juste réclamation de

Trébonius, on livra Virginius et Sergius aux tribuns,

qui les poursuivirent, et obtinrent du peuple une sen-

tence qui les condamnait à des amendes.

Remis en scène par cette affaire, le tribunat ne s'ar-

rêta point : le mouvement qu'on venait de lui impri-

mer l'entraîna bientôt à redemander la loi agraire, et à

s'opposer à la levée de l'impôt. Il vint h bout, pour la

première fois, en ^99, de faire élire des plébéiens à la

première magistrature de l'Etat, qui était alors celle des

tribuns militaires. Après la prise de Véies, en 394, Si-

cinius et d'autres tribuns proposaient d'y transporter

!:"
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une grande partie de la population romaine : leurs

collègues s'unirent aux patriciens pour repousser ce

projet. Deux de ces tribuns qui avaient servi la cause

rJu sénat furent mis en jugement, et condamnés à payer

chacun dix mille livres de cuivre. Cette étrange sen-

tence rétablit la concorde entre les membres du tribu-

nal, et rendit de la faveur à leur plan de transmigration,

que néanmoins Camille combattit avec une opiniâ-

treté qui fut victorieuse. Le tribun Apuléius, pour s'en

venger, cita Camille devant les tribus, qui le condam-

nèrent à une amende considérable; il s'était déjà exilé

lui-même. La prise et Tincendie de Rome par les Gau-

lois fournirent aux tribuns l'occasion de reprodui«'e la

proposition d'établir à A'éies le siège du gouvernement

romain; elle eut encore pour principal adversaire Ca-

mille, qui employa contre elle son propre ascendant et

celui des superstitions publiques. Elle fut définitivement

écartée.

A peine les trois Fabius eurent-i'c î» îhevé, en 388,

l'année de leur tribunal militaire, que l'u.i d'eux,

Quintus, celui qui avait le plus contribué par son im-

prudence L l'invasion et aux succès des Gaulois, eut

à répondre au tribun du peuple Marcius, qui se porta

son accusateur : Quintus Fabius mourut avant l'ou-

verture des comices qui devaient le juger. On ne sait

trop comment le parti aristocratique reprit de la force

et de la confîance pendant les quatre années suivantes :

les tentatives des tribuns du peuple, soit pour obtenir

un meilleur partage des terres, soit pour placer des

plébéiens dans le tribunal militaire, ne fixèrent pas

même un instant l'attention publique! Lorsque Man-

lius se déclara le défenseur de la cause populaire, les
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tribuns plébéiens élus en 383 s'unirent contre lui aux

patriciens, devinrent ses accusateurs, et le précipitè-

leiit de la roche Tarpéicnne. Ceux de l'an 379 repri-

rent inutilement l'opposition, en essayant d'entraver

les levées de troupes et les jugements des débiteurs in-

solvables : les dictatures et le besoin de résister à des

ennemis étrangers maintenaient la tranquillité inté-

rieure. Cependant trois plébéiens entrèrent dans le col-

lège des tribuns militaires élus en 378; et l'on remar-

que aussi un Caius Licinius dans celui de 377. Ces

circonstances se sont jointes à d'autres considération»

pour nous rendre fort suspect ce qu'on raconte des

chagrins de la patricienne Fabia, épouse du plébéien

Licinius Stolon, et des manœuvres pratiquées pour ou-

vrir aux plébéiens l'accès des grandes magistratures, qui

ne leur était réellement plus fermé. Devenus tribuns>

(lu peuple, Stolon et Sextius proposèrent des lois qui dé-

duisaient du capital des créances les sommes payées

pour intérêts, fixaientà cinq cents arpents le maximum,

des domaines <|u'un citoyen pouvait posséder, et

abolissaient le tribunal militaire, en rétablissant deux

consuls, dont l'un serait nécessairement plébéien. On,

trouva d'autres tribuns du peuple qui s'opposèrent à

toute délibération sur ces trois projets ; et, de leur côté

,

Soxtius et Stolon usèrent de leur droit de veto pour

empêcher toute élection de tribuns militaires et de

magistrats curules. Titc-Live et d'autres historiens

vous ont affirmé que cette anarchie avait duré qua-

[

tre ou cinq années, en chacune desquelles on rééli-

sait tribuns du peuple Stolon et Sextius, en l'absence

de toute autre magistrature, et sans que cette étrango

intenuption ait fourni aucun fait, aucune révolution^

; -i
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uucuiic cat.istroplic ù l'Iiistoire. Il iTsiiltc aussi dp rot

invraisemblable exposé que ceux qui le font supposent

que la puissance tribunitienne sVtencluit jusqu'à sus-

pendre l'exercice de tous les autres pouvoirs. Après

cette lacune, les trois projets de loi ne passent point

encore, parce qu'il reste cinq tribuns plébéiens qui les

rejettent. Stolon et S<;xtius y ajoutent une quatrième

proposition, savoir, de porter à dix le nombre des prêtres

sibyllins, et d'en prendre cinq dans la cluss(> plébéienne.

Camille, nommé dictateur pour la cinquième fois, dans

ces circonstances critiques, abdiqua lorsqu'il se vit

menacé par les deux tribuns d'une condamnation déjà

même prononcée, dit-on, conditionnellement par le

peuple; récit qui s'accorde peu avec les notions re-

latives à la toute- puissance dictatoriale. Un autre

dictateur, Manlius, embrassa la cause populaire, et

ciloisit pour commandant de la cavalerie im Caius Li-

cinius, qui avait été tribun militaire se\on Titc-Live,

et que Plutarque identifîe avec Stolon. Il fallut enfin

adopter les quatre lois; et Sextius, après avoir été dix

ans de suite tribun du peuple avec Licinius, devint

consul en 366.

Un autre Manlius, dictateur en 363, se vit pour-

suivi raniiée suivante par le tribun Pompoiiius, qui lui

reprocbait des violences, et une extrême dureté en-

vers un fils déjà trop maltraité par la nature. Ce fds

sauva Manlius son père en faisant peur au tribun, et

en le mena'^ant de le poignarder à l'instant, s'il ne se

désistait de l'accusation. Depuis ce temps, Messieurs,

jusqu'en 327 ; les annales romaines ne vous ont pré-

senté aucun fait bien im|)ortant à placer dans l'Iiistoire

spéciale du tribunal plébéien. On était occupé d'ex-
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ptditioriii militaires; et (ruilluiirs In cause populaire

avait pour défenseurs, quand il y avait lieu, de» con-

duis, des censeurs'et des dictateurs uieine, choisis daust

la classe plébéienne, [.activité des tribuns du peuple

avait beaucoup uiuins d'.i iments, et se bornait à (|uel-

(jues efforts, tantôt elficaces, tantôt impuissants, pour

rinpêcber les patriciens d'obtenir deux consuls pris

(bus leur ordre, au mépris de la loi Licinia. En 3uG,

l'iiii (les consuls, Cornélius Scapula, obligé de nom-

mer un dictateur, conféra ce pouvoir suprême au plé-

U'itMi Claiidius Marcellus; les augures annulèrent

cette nomination comme vicieuse. Les tribuns serécriè-

retit : « Comment, disaient-ils, connaître le vice d'une

«opération consommée par un consul, au fond duSam-
uniiin et dans le sibriicede la nuit ?» Ces réclamations

,

assurément fort raisonnables, n'en furent pas moins

infructueuses. Sous Tannée 3a i , Ïite-Live a placé le*

tribuns au nombre des défenseurs de Fabius contre

l'atroce sentence du dictateur Papirius Cursor; mais

ces tribuns, sans doute pai' respect pour les droits de

{la dictature, réduisirent leur intervention à de simples

rières, (jue Papirius n'osa pas mépriser. Après la jour-

lée des Fourches Caudines, quand il fut question de

ivrer aux Samnites les garants du traité conclu avec

iix, deux tribuns qui se trouvaient au nombre de ces

arants réclauièrent. Apparemment c'était avant d'en-

ler en charge qu'ils avaient porté les armes dans le

iamnium; car un tribun du peuple n'allait point à l'ar-

iiée; il ne pouvait passer une journée entière hors de

îoine. Quoi qu'il en soit , leur réclamation se fondait

IIP l'iiiviolabilitc de leurs personnes; et Tite-Live vous

raconté comment, effrayés de la menace qu'on loiu*

tir

Sii^'il
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fit de les battre de verges à l'expiration de leur fonc-

tion, et de les livrer ensuite aux ennemis, ils consenti-

rent à leur être iminédiatenient envoyés. En 3ii, le

tribunal proposa deux lois populaires qui reçurent la

sanction des comités. L'une attribuait au peuple l'élec-

tion des duumvirsde mer, deux commissaires chargés

de l'équipement des flottes; et l'autre, la nomination

de seize tribuns légionnaires sur vingt-quatre. Vous

avez remarqué les efforts du tribun Sempronius pour

mettre fin à l'usurpation d'AppiusClaudius, qui, en3io,

se maintenait seul et au delà du terme de dix-huit mois

dans la fonction de censeur. Trois des collègues de

Sempronius épousèrent la cause d'Appius, et reçurent

son appel; soutenu par eux, il continua d'exercer illé-

galement sa magistrature.

Deux Ogulnius, tribuns en l'année 3oo, présentè-

rent un projet de loi qui ouvrait aux plébéiens l'accès

des sacerdoces. Appius combattit ce projet, Décius le

soutint; et il se trouva encore trois ou quatre tribuns

qui, gagnés par les patriciens, s'opposèrent d'abord à la

délibération, mais la permirent pourtant le lendemain;

on sorte qu'on décréta que le nombre des pontifes se-

rait porté de quatre à huit, celui des augures de qua-

tre à neuf, et qu'il y aurait toujours quatre plébéiens

parmi les premiers, toujours cinq parmi les seconds.

Le collège des ti'ibuns se divisa encore en ag'i, à l'oc-

casion du consul Posthumius, qui voulait obtenir, mal-

gré le sénat, l'honneur du triomphe: sept tribuns lui

résistèrent, trois seulement le soutinrent, et ce faible

appui lui suffit pour satisfaire son ambition. Mais, l'an-

née suivante, le tribun Marcus Scantius l'accusa; et il

n'échappa aux poursuites qu'un se chargeant d'une lieu-



SOIXANTE-DEUXIÈME LKCON. 3j5

leiiance militaire sous le consul Carvilius. Les succès

(le la campagne de ce consul sauvèrent Posthumius;

on ne songea plus à son procès; plus d'un an s'était

écoulé, et Scantius n'était plus en charge. Les tribuns

(le l'an 292 demandaient le rappel du consul Fabius

Gurgès, dont l'imprudence venait de compromettre la

fortune (les armes romaines dans le Samnium; son père,

Fabius Maximus, intercéda pour lui, se fit son lieute-

nant, et le préserva du déshonneur et des poursuites;

cependant Posthumius redevint consul en 291 , et pro-

voqua de nouveau l'animadversion publique en déso-

béissant aux ordres du sénat. Dès qu'il eut déposé les

faisceaux, deux tribuns du peuple le traduisirent en

jugement, lui reprochant à la fois cette désobéissance

et l'usurpation de l'honneur triomphal en 293, et sur-

tout l'outrage qu'il avait fait à l'armée romaine en

employant deux mille légionnaires à défricher ses pro-

pres domaines : cette fois il succomba, et fut condamné

par toutes les tribus à une amende considérable. En
la même année 290, les tribuns firent condamner à

mort par les centuries le patricien Létorius Mergus
,

pour un crime infâme. Tels sont. Messieurs, les der-

niers faits relatifs au tribunal que nous présente la

partie des annales romaines que nous avons jusqu'à

ce moment étudiée; et sans doute ils suffiraient pour

MOUS donner une très-haute idée de l'activité et de l'in-

lluence de cette magistrature.

Dans la suite du troisième siècle avant notre ère,

voici quels seront ses principaux actes. En 289, elle

fera instituer les triumviri capitales , charges d'arrêter

les criminels , de les juger, et de veiller au recouvre-

ment des amendes, avec moins de négligence que ne

I ;
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l'avaient fait le préteur et les édiles à Tégard de PosU

huniius. Dans le cours des trois années suivantes, elle

demandera la répression de Tusure, entraînera le peu*

pie sur le mont Janicule , et forcera le dictateur Hor-

tensius à renouveler la déclaration de Tautorité des plé-

biscites ut quod plebs jussisset populurn teneret; elle

obligera le sénat d'approuver d'avance les décrets à ren-

dre par cliaque assemblée de comices, et obtiendra,

pour la commodité des habitants de la campagne, que

tous les jours de marché soient mis au nombre des

jours fastes. La ville de Thurium érigera une statue

au tribun iElius, parce qu'il aura fuit décréter des se-

cours pour elle contre les Lucaniens. En 27 1 , Fulvius

Flaccus opposera vainement son veto à la punition d'une

légion rebelle. De là s'écouleront près de quarante

ans sans aucune mention d'entreprises tribunitiennes;

carSemproniusetFundanius, qui, en 2^6, poursuivront

la patricienne Claudia pour un propos léger tenu par

elle, seront des édiles et non pas des tribuns, comme

l'écrit par erreur Freinshémius. Mais, en aSa, le tribun

du peuple Flaminius provoquera un décret qui or-

donnera le partage, entre les citoyens romains, des

terres conquises dans le Picénum sur les Gaulois. Une

loi contre le luxe des femmes sera, en 21 5, l'ouvrage

d'Oppius. Le publicain Posthumius, coupable de mal-

versations, et poursuivi par le tribunat, subira l'exil

en 2 1 2 , avec plusieurs de ses complices. Le peuple ban-

nira de même, en 211, le préleur Fulvius, accusé par

Sempronius Blœsus d'avoir causé la déroute des troupes

romaines dans l'Apulie. Peu de mois après, le dicta-

teur qui présidera les comices d'élection admettra des

suffrages destinés à le porter lui-mcme au consulat; les

I
'
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tribuns y opposeront une résistance d'abord assez vive,

mais dont ils se départiront bientôt. En 209, Bibubis

accusera Marcellus, et lui imputera, ainsi qu'à toute

la noblesse, les revers de Rome et les succès d'Anni-

hal; et, malgré les déclamations du tribun, Marcellus

n'en sera pas moins élu consul pour la quatrième fois,

à la presque unanimité. En ce même temps , on voudra

faire déclarer vicieuse l'élection de Serviiius au tribu-

nat, puis à l'édilité plébéienne, par la raison que son père

aura exercé une cliarge curule, et sera encore vivant sous

la puissance des ennemis; fait dont nous aurons à tenir

compte en déterminant les conditions d'éligibilité au tri-

buiiat. Surviendront des députés de Locres annonçant la

violation du temple de Proserpine et le vol de ses trésors

par une garnison romaine : à cette nouvelle , on enverra

sur les lieux des commissaires, au nombre desquels se-

ront à remarquer deux tribuns plébéiens, Claudius

Marcellus et Cincius Alimentus. Leur collègue Baebius,

resté à Rome, fera prononcer des peines contre ceux

qui accepteront des présents offerts par des ennemis,

et citera les deux censeurs devant le peuple; mais le sénat

entravera cette poursuite. Un autre Bœbius fera d'inu-

tiles efforts, «n l'année aoo, pour empêcher d'entrepren-

dre la guerre de Macédoine; et son collègue Sempronius

Longus ne réussira pas mieux à m 3ttre obstacle à l'o-

vation du proconsul Cornélius Len^ulus. Vous voyez,

Messieurs, que la puissance tribuniticàMie ne s'accroîtra

point durant ce siècle : elle est plus active dans le cours

du suivant, le second avant notre ère.

Dès 199, elle empêche l'ovation de Manlius Acidi-

nus, mais non pas, quelque effort qu'elle fasse, l'élec-

tion de Flamininus,qui de questeurdevient consul, sans

Il 1 )|
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avoir passé, selon l'antique usage, par l'édililé et la

prétnre. Elle réussit, peu de mois après, à retenir en lia-

lie les deux consuls, dont Tun voulait aller commander

en Macédoine, ainsi qu'à établir cinq colonies nou-

velles sur la côte occidentale de l'Italie méridionuif,

et à refuser le triomphe dans l'enceinte de Rome an

consul Minucius. Ensuite elle met fin, malgré le sénat,

à la guerre contre le roi Philippe. Caton défend en

vain contre elle le règlement d'Oppius, qui réprimait

le luxe des femmes; elle en exige l'abrogation
, quoique

celte loi somptuaire ait été proposée, vingt ans aupa-

ravant, au nom du tribunat même. En 194^ elle ob-

tient de nouveaux adoucissements au sort des débiteurs,

et empêche encore un triomphe. Mais celui de Scipion

Nasica eut lieu, malgré elle, en i9i.Sempronius Grac-

chus et SemproniusRutilus sont tribuns en 190, et, sou-

tenus par Caton, ils forcent un intrigant nommé Glabrio

de se départir de la demande du consulat. Leurs succes-

seurs font accorder le droit de suffrage aux habitants de

Formies, de Fundi, d'Arpinum; et l'on arrive ainsi à

l'année 187, célèbre dans l'histoire du tribunat par

l'accusation des deux Scipions, l'Africain et l'Asiatique.

Il nous restera, Messieurs, à jeter les yeux sur les

troubles qui ont amené la décadence des magistratures

populaires, et préparé la transformation du tribunal

en dictature et en pouvoir impérial, c'est-à-dire mili

taire et arbitraire. Je le répète, je ne sais pas d'autre

moyen de se former des idées vraies et précises sur la

constitution romaine, et sur l'esprit qui animait les

patriciens, les.plébéiens et les chefs de l'une et de l'au-

tre classe, que de recueillir avec une exactitude scru-

puleuse tous les faits qui concernent spécialement cha
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r|ue fonction publique, et surtout le tribunat, dont le

caractère était essentiellement politique. Telle devait

èlre la matière de l'ouvrage que Sérau de la Tour a in-

titulé Histoire du tribunat île Borne y mais qui ne con-

tient, en deux volumes, qu'une série de déclamations

puériles, où vous chercberiez en vain quelque apparence

(le logique, de bon goût et même d'érudition. Les ana-

ciiionismes et les méprises de tout genre y fourmillent.

\a plupart des faits y sont omis; et ceux qui s'y ren-

contrent ne sont exposés, le plus souvent, que d'après des

traditions inexactes, au clioix desquelles aucune cri-

tique n'a présidé. L'auteur semble n'avoir voulu faire

qu'un panégyrique des patriciens , et particulièrement

de la famille Appienne ou Claudienne, dont il admire

les vertus inflexibles. Pour nous. Messieurs, qui ne pou-

vons partager cet entbousiasme, nous sommes loiji

poiu'tant de nous dissimuler les erreurs, les fautes et

les vices des plébéiens et de leurs tribuns, leurs habi-

tudes séditieuses «î la fois et superstitieuses, leur carac-

tère inquiet, turbulent, inconsidéré , leurs actes fré-

quemment injustes et quelquefois inhumains. Mais

nous n'en voulons dire que ce que nous en apprend

l'histoire, éclaircie autant qu'elle peut l'être.

Dans la prochaine séance, nous terminerons l'ex-

posé des faits relatifs au tribunat, afin d'établir ensuite

sur ces dénuées positives l'examen de l'organisation

de cette magistrature, de son attribution , de ses for-

mes et de son influence.

• \ ifji
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TRIBUNAT, PL^BÉlEir.

f '''-,

Messieurs, je vous ai retracé, dans notre dernière

séance, Thistoire du tribunal romain depuis son éta-

blissement, en l'année 49^ avant notre ère, jusqu'à l'an

290 , où s'est terminée la première décade de Tite-Livp.

Durant cet espace d'environ deux siècles, cette magis-

trature n'a presque jamais interrompu le cours de ses

entreprises; et, malgré les vicissitudes qu'elle a éprou..

vées dans une si longue suite de luttes politiques,

malgré les revers qui se mêlaient à ses succès , elle a

conquis par degrés beaucoup d'institutions populaires.

J'ai recueilli ensuite les faits qui la concernent entre

les années 290 et 187 : ils ont été moins nombreux

et moins éclatants. En général, le tribunal s'est afTai-

bli pendant les guerres contre Pyrrhus et contre les

Carthaginois; il savait néanmoins résister encore à

l'ascendant que ces expéditions rendaient aux familles

patriciennes, et nous verrons son énergie se ranimer

dans l'âge suivant : il ne sera vaincu qu'après des

combats mémorables.

Dès l'an 187, deux Pétilius, tribuns du p«uple, ac-

cusent Scipion l'Africain; ils sont secondés par Caton,

et parviennent à jeter des soupçons sur la probité du

vainqueur de Cartilage. Une première fois, il repousse

cette imputation, même sans daigner y répondre;

mais il s'exile, et une seconde citation l'intimide; il

n'ose reparaître, et peu s'en faut qu'on ne le condamne,
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tnalgrc l'excuse de maladie alléguée par son frère Lu-

ciiisdit l'Asiatique. Heureusement l'un des dix tribuns,

Seinpronius Gracclius, défendit l'Africain, et empêcha

(le continuer la poursuite. En récompense de ce ser-

vice inespéré, car Sempronius avait été l'ennemi de

Scipion, il épousa la fille de ce grand personnage,

Carnélie, qui fut la mère des Gracques. Le tribun, tou-

tefois, permit d'accuser l'Asiatique, mais à condition

qu'on ne l'emprisonnerait pas, et qu'on n'userait point

contre lui de la contrainte par corps. Lucius fut donc ,

sur les conclusions d'un préteur, et de l'exprès con-

sentement de tous les tribuns, condamné comme

coupable de péculat; et Caton ne se donna point

(le repos qu'il n'eût fait vendre tous ses biens. J'écarte

les autres détails de cette affaire; nous n'avons à re-

marquet en ce moment que la part que le tribunal y

il prise. Macrobe fait mention d'un tribun, nommé

Orchius, qui porta, en 1 8 1 , une loi somptuaire tendant

à modérer le luxe des festins. Une loi plus sage, qui

fixait l'âge requis pour chaque magistrature, est attri-

buée par Tite-Live àYillius, tribun en i8o. Le même

historien nous montre le tribunal forcé en 178, ptr

l'un de ses membres, de renoncer au dessein que les

autres avaient conçu de mettre fin au commandement

militaire, déjà trop prolongé, de Manlius. Les consuls

de l'an 173, quoiqu'ils fussent tous deux plébéiens, ce

qui n'était pas encore arrivé, eurent des démêlés avec

les tribuns. Ceux-ci obtinrent un décret portant que

si les Liguriens, réduits en servitude par Marcus Popi-

lius, frère de l'un des consuls, n'étaient pas remis en

liiberté dans un court délai , on chargerait un préteur

(d'informer, et de prononcer contre leur oppresseur.

XVI. 2t
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J'omets plusieurs accusations du même genre, cmanm
du tribunal dans le cours des trois années suivantes;

je me borne ici à indiquer la loi Voconienne, ouvrage

du tribun Voconius Saxa : elle empêchait d'instituer

une épouse héritière, et de lui léguer plus de biens

qu'il n'en restait à l'héritier. Elle a été rendue en 169,

après avoir été soutenue par Gaton. Je supprime en-

core plusieurs oppositions tribunitiennes de peu d'im-

portance, ou qui sont restées inefficaces. Mais l'aimée

160 offre un fait d'une espèce particulière : le tribun

Trémellius qui avait adressé des injures personnelles

au grand pontife en fut puni par une amende; le tri-

bunat parut alors, aux yeux même du peuple, moins

sacré que le pontificat.

La troisième guerre punique commençait en 149,

quand le tribun Caipurnius Pison fit rendre contre le

crime de concussion une loi sévère, dont Cicéron a

parlé en trois endroits de ses ouvrages; et quand Scri-

bonius Libon, autre tribun, accusa Sulpicius Galba, qui,

à la guerre, avait traité les Lusitaniens avec une bar-

barie extrême, Gaton, alors presque nonagénaire, sou-

tint vainement l'accusateur : Galba sut fléchir le peu-

ple par .des supplications pathétiques. L'année 146 est

la date de la proposition, faite par le tribun Licinius

Grassus, d'attribuer au peuple et de ne plus laisser au

collège des pontifes la nomination aux sacerdoces qui

viendraient à vaquer; le préteur Lélius fit rejeter ce

projet. On adopta, en i44) une nouvnlle loi somptuaire

contre le luxe de la table, présentée, à ce que nous

apprend Macrobe, par le tribun Didius. £n exerçant,

deux ans après, la même charge, Mucius Scaevola

poursuivit l'ex-préteur Hostiiius Fibulus, qui s'exila et
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s'empoisonna; cVst de Cicéron et de son commentateur

Asconius qu'on tient ce fait. Cicéron parle aussi, à

plusieurs reprises , delà loi porter, e" ^o, \)i\r le tri-

bun Gabinius, et qui exigeait, pour l'élection de tous

magistrats, des suffrages donnés par scrutin secret, l^s

tribuns de iSq emprisonnèrent les deux consuls, pour

les obliger à exempter de la milice quelques citoyens.

Ils prétendaient contraindre en même temps le sénat

d'envoyer acheter des blés chez l'étranger. Par .supplé-

ment à la loi Gabinia, la loi Cassia, ouvrage du tribun

Cassius, en i38, ordonna de recueillir au scrutin

secret les avis des juges. Mais l'année i34 est bien

plus mémorable par le tribunal de Tibérius Gracchus,

l'un des fîls de Sempronius et de Cornélie.

lies lois dites agraires, qui tendaient à une plus

équitable distribution des terres conquises, n'étaient

point observées. Les patriciens avaient envahi presque

tous ces domaines; et ceux qui restaient à la répu-

Iblfque ne pouvaient être pris à ferme par les pau-

ivres, parce que les riches en avaient surhaussé les re-

devauces annuelles. Beaucoup de plébéiens, accablés

de misère, se dégoûtaient de la guerre, et renonçaient

Uélever leurs enfants. L'Italie se dépeuplait de citoyens

libres; elle se couvrait de seigneurs et d'esclaves. Ce

spectacle frappa vivement Tibérius Gracchus, lors-

qu'il traversait l'Étirurie en revenant d'Espagne, où il

avait été questeur. Il résolut donc de tenter une ré-

Iforme; il y était encooragé par deux philosophes,

iDiophane et lUossius
,
par le consul Mncius Scaevola

,

trCrassus, souverain pontife, et par Appius Claudius,

dont il avait épousé la fille. Devenu tribun en r34,

l'âge dl'environ trente ans, il proposa, non assuré-
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ment le partage des terres, inuis au contraire d'Indem-

niser ceux dont les possessions seraient reconnues puur

iliégales. Il fit mieux, il consentit à ne point revenir

sur le passé, pourvu (|u'on prit pour Tavenir des me-

sures équitables et efficaces. Alarmé d'un projet si

sage, le sénat gagna un tribun, Marcus Octavius,qui

s'y opposa. Alors Tibérius Gracchus demanda l'obser-

vation de la loi Liciniu, qui ne permettait à personne

de posséder plus de cinq cents arpents. C'était invoquer

une loi peu raisonnable; mais enfin elle existait, et il

la fallait suivre, puisqu'on ne l'avait point abolie.

ISouvelle opposition rl'Octavius : de son côté Gracchus,

usant aussi de son droit d'empêcher, ordonna, comme

avait fait jadis Licinius Stolon, la cessation de toutes

les magistratures, jusqu'à ce qu'on eût définitivement

adopté ou rejeté sa proposition. Aussitôt la fureur des

grands éclate; ils jurent sa perte, et se travestissent

pour l'assassiner. Une assemblée du peuple s'ouvre, et

Octavius y renouvelle son veto. Dans cette extrémité,

Tibérius invite les Romains à choisir entre lui et son|

collègue, et à destituer l'un ou l'autre; innovation per-

nicieuse que le peuple s'empressa de sanctionner. Onj

déposa Octavius, et on se porta contre lui à des vio-

lences que Tibérius eut beaucoup de peine à réprimer.l

Lia loi agraire ne trouvant plus d'obstacles , on nomma,!

pour la mettre à exécution, trois commissaires , Tibériusl

lui-même, son frère Gains, et Appius son beau-père.

Attale , roi de Pergame , venait de mourir, et avait iii'

stitué le peuple romain son héritier. Tibérius demandai

la distribution de l'argent de ce prince; et, à l'égardl

de ses domaines et de ses villes, il posa en principe!

qu'il appartenait au peuple, et non au sénat, d'en dis-l
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poser. Il proposa de plus d'abréger le service militaire,

détendre l'appel au peuple aux sentences de tous les

juges, et de composer les tribunaux d'un nombre égal

de chevaliers et de sénateurs. C'était provoquer à la

fois trop d'inimitiés. Menacé plus que jamais par les

pntriciens, il sentit le besoin d't^tre continué dans ses

fonctions tribunitiennes qui allaient expirer, et il se dé»

clara candidat. La noblesse excita et entretint le trou-

ble au sein des comices qui procédaient à cette élection.

Là, en un moment de péril, Tibérius porta les deux

mains sur sa tête : on s'écria qu'il demandait le dia-

dème, et on l'accusa de garder en sa maison celui du

roi Attale. Sur cette absurde imputation, le sénat as-

semblé allait le traiter en ennemi de la liberté publi-

que, si le consul Mucius Scaevola n'eût résisté a cette

injustice, et n'eût réclamé un jugement en forme. A
l'instant, Scipion Nasica s'élance au Capitole, suivi

d'une troupe de patriciens armés; ils poursuivent Ti-

bérius, qui tombe embarrassé dans sa robe. Un de ses

collègues le frappe à la tête; Lucius Rufus, ou, selon

d'nutres, Scipion Nasica, lui porte les derniers coups.

On égorge trois cents de ses partisans; on enferme son

ami Diophane dans un tonneau rempli de serpents.

Ce supplice horrible fut inventé, dit Marmontel, pour

punir un homme qui voulait qu'on subvînt aux besoins

des pauvres. On proscrivit sans jugement tous ceux

qui avaient été attachés à Gracchus; on refusa son

cadavre à sa famille, on le jeta dans le Tibre; et les

auteurs de tant d'attentats le déclarèrent un factieux

,

un séditieux, se donnant eux-mêmes pour des amis de

l'ordre et des lois, pour d'honnêtes et paisibles citoyens

qui venaient de sauver la patrie. J'indique à peine les

i:' ^
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(ti-tails (ie celte cutastroplic; nous les puiserons un jour

dans leurs sou iTi's^ et nous les environnerons du toulcs

lus observations ci'itrY|ues qui les peuvent éclairer.

Ln cahale et h- parti des' grands ( cv sont les l(!i'-

mes de Verlot) étendaient le ressentiment sur tous Us

partisans de Tihérius, et, par cela iném(>, accroissaient

leur nombre, redoublaient leur activité. L'un d'eux,

Papirius Carbon, tribun en i3u, osa citer Scipioo

Nasica , et lui demander ce qu'il fallait penser de lu

mort de Graccbus : mais lu noblesse, par un tumulte

nouveau , réussit à dissoudre les comices où cette affaiiv

allait être jugée. Carbon
,
pour affaiblir l'effet de la ter.

reur publique , fît décréter que désormais on voterait

les lois au scrutin secret. Il proposait aussi de reçoit»

naître que les mêmes tribuns pouvaient être continué!»

durant plusieurs années, ainsi qu'on l'avait déjà sou-

vent pratiqué : il éclioua pourtant dans cette demande.

Atiniiis , successeur de Carbon , s'était vu exclure du sé-

nat |)ar le censeur Métellus : impatient de s'en venger,

il l'attendit sur un cbeinin, l'entraîna sur la roche

Tarpéienne , d'où il l'aurait fait précipiter, sans un au-

tre tribun qui accourut pour y mettre obstacle. Ce

même Atinius a laissé son nom à une loi que nous ne

connaissons pas bien ; car les termes dans lesquels

nous la trouvons énoncée sont fort ambigus , comme l'a

remarqué Juste Lipse , et en ont été interprétés de deux

manières diverses. Selon les uns, ils signifient qu'on

n'élira plus de tribuns que parmi les sénateurs; selon

les autres, qui- le titre et tes droits de sénateurs appar-

tiendront à (juicontjue aura été tribun. Ce fut en 12/1

que le peuple «ppeia Caius Graccbus aux fonctions

tribuuilienncs. Gains venait d'être questeur en Sardai-
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i^iiiï, où il avait eu à su pluiiiilro de» patriciens. lUeii-

iravx'ient son éicctiun, de sorte que sur les dix tribuns

il no fut nommé que le quatrième. Il l'eût été le pre-

inicr sans ces manœuvres; car jamais on n'avait vu tant

de plébéiens accourir de toutes les |)urtics de l'Italie :

lecliamp do Murs n'y suftisait pas. On dit que beaucoup

(le citoyens se tinrent sur les toits des maisons, et don-

nèrent de là leurs suffrages. Par les deux premières lois

que présenta Caius, et qui devaient avoir des effets ré-

troactifs, tout magistrat destitué par le peuple demeu-

rait inéligible à d'uutres emplois; et quiconque avait

fait périr un citoyen sans formes légales était menacé

d'un jugement à rendre par les comices. Cuius ne s'ar-

rêta point là : il réduisit le prix du blé, fît distribuer

de l'argent aux pauvres; et, afîn de procurer du tra-

vail à ceux qui en manquaient, il fît entreprendre de

nouvelles routes et réparer les anciennes; on lui dut

l'cUiblissement des colonnes milliaires. Ensuite il dé-

pouilla les sénateurs des fonctions judiciaires dont ils

s'étaient empares, et les transféra aux chevaliers, ainsi

que je vous l'ai exposé, Messieurs, en traitant de l'or-

dre équestre. Sur sa demande u rhabilla les soldats

aux frais du trésor public; ')n défendit d'enrôler les

jeunes gens au-dessous de dix-sept ans; et l'on rendit

aux Espagnolii le prix dts blés que leur avait enlevés

le préteur Fabius. Immédiatement réélu en ia3, et

sans l'avoir sollicité, (iaius Gracchus fît repeupler Ta-

rente, Capoue,et une autre ville, et accorder le droit

(le cite romaine aux peuples confédérés de l'Italie. Pour

affaiblir son crédit, les sénateurs mirent en mouve-

ment deux de ses collègues, qui proposèrent des lois en-

core plus poptdairos que les siennes : l'un proposa de re-
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peupler douze villes au lieu de deux ou trois; I antre^

de rebâtir Carthage. On envoya Caius lui-même dj.

riger cette reconstruction. Informé quo» profitait de

son absence pour jeter des soupçons sur sa conduite,

et pour le rendre, s'il se pouvait, odieux au peuple,

il revint à Rome, et se présenta pour être une troisième

fois nommé tribun. 11 n'y réussit point, h cause des infi.

délités qui se connnirent. dit-on, dans le recensement

des suffrages. Dès lors, ses ennemis ne gardèrent plus

de mesures : le consul Opimius assembla les comices

pour casser toutes les lois de Caius. Celui-ci s'y rendit

avec ses partisans nombreux, dont il ne put retenir l'em-

portement : ils tuèrent, malgré ses efforts, le licteur An-

tistius, qui leur criait : « Loin d'ici, factieux! place aux

«tbonnêtes gens. » La mort de ce licteur servit de prétexte

h déclarer que la patrie était en danger; et les consuls,

investis par la formule Fidennt ne quid detrimenti

d'un pouvoir extraordinaire, s'en servirent pour armer

leurs partisans contre ceux des Gracques.Opimius refusa

tout accommodement; et, lorsqu'il eut proclamé une

amnistie en faveur de ceux qui se soumettraient à lui,

Caius se vit bientôt abandonné de la multitude. On

raconte que, d'un temple de Diane, qui d'abord lui ser-

vit d'asyle, le malheureux Caius s'enfuit dans un bois

consacré aux Furies, oh, par son ordre, un de ses escla-

ves le poignarda, et se tua sur son corps. Ses ennemis,

qui le poursuivaient, arrivèrent, coupèrent sa tête et

In portèrent au consul Opimius, qui avait promis delà

payer au poids de l'or. On dit que les assassins la rem-

plirent d'une telle quantité de plomb, qu'elle pesa dix-

sej)t livres. Le corps fut jeté dans le Tibre, avec ceux de

plus de trois mille citoyens exterminés dans celte jour-

f? '
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née. Les nobles n'en avaient immolé que trois cents

avec Tibérius ; mais leur patriotisme était devenu dix

fois plus ardent. Nous avons vu le peuple romain se

livrer quelquefois à de coupables violences, sans ap-

procher néanmoins d'un si haut terme. On regretta

bientôt les Gracques; on leur érigea des statues aux

lieux où ils avaient péri ; on garda le souvenir de

l'extrême douceur de Tibérius, de l'intrépide énergie

de Caius, des talents de l'un et de l'autre, surtout de

leur éloquence, à laquelle Cicéron , né quinze ans après

la mort du second, a rendu plusieurs fois hommage.

Cicéron a d'ailleurs jugé fort sévèrement leur con-

duite politique. Ils ont eu, parmi les anciens écrivains,

bien d'autres censeurs : tout le monde a retenu le

vers de Juvénal :

Quis tulerit Gracchot de seditione querentes?

et la plupart des auteurs modernes les ont condamnes

avec encore moins de réserve. Crévier les appelle

factieux, séditieux^ méchants citoyens; il voit dans

leur mort un supplicejustement mérité; c'est, dit-il,

Pai>isde tout ce quUly a eu de têtes plus sages et plus

sensées. Salluste néanmoins et Plularque ne sont pas

si décisifs; ils ne reprochent guère à ces deux tribuns

célèbres que trop de chaleur \ soutenir une bonne

cause; Appien va jusqu'à dire la meilleure de toutes

les causes. Vertot ne les condamne qu^avec infiniment

de restrictions, tandis qu'il n'en met aucune au juge-

ment rigoureux qu'il prononce contre le cruel Opimius,

qui, dit-il, après avoir répandu tant de sang, n'eut

point honte d'élever un temple à la Concorde. Le

peuple ne regardait ce temple <|ii'avcc horreur, comme
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un monument d'orgueil et de cruauté. Saint-Réal ter-

mine ce qu'il a écrit sur les Grecques par ces mots : « Il

« n'est pas encore décidé s'ils étaient coupables d'ambi-

« tion, ou purement zélés pour la liberté du peuple. »

Beaufort a pris ouvertement leur défense; et ils ont

trouvé enfin un panégyriste dans l'auteur très-instruit

qui a publié, en 1783, âes Discours et réflexions cri-

tiques sur l'histoire et le gouvernement de Rome,

eu trois volumes in- 12. Mais nous ne pouvons en<

trer aujourd'hui dans l'examen de ces troubles ; cette

matière nous fournira un jour le sujet de plusieurs

séances. ,

.

En ces temps d'inconstance et de perfidie, on

trouva trop aisément un tribun, Lucius Galpurnius

Bestia , disposé à flétrir la mémoire des Gracques, et à

préconiser leurs adversaires. Papirius Carbon ,
jadis leur

collègue et leur ami, prit la défense de l'implacable

Opimius. Une seule voix courageuse s'éleva, du sein du

tribunal, contre ee sanguinaire ex-consul; c'était celle

de Publius Décius Mus, le descendant de deux guer-

riers illustres. Mais Taccusatioti qu'il intenta resta

sans effet ; seulement on n'osa point encore abroger tou-

tes les lois des Gracques. Caius Marins, depuis si célè-

bre, commença en 1 19 sa carrière politique par l'exer-

cice des fonctions tribunitiennes ; il proposa une loi

relative aux formes des élections, et qui tendait à dimi-

nuer l'influence des nobles. Mandé par le consul Cotia

devant le sénat, il y vint, non se justifier, mais ac-

cuser Cotta d'avoir oulre-passé ses pouvoirs, et le me-

nacer delà prison s'il ne se rétractait à l'instant même.

Ce fut le parti que prit en effet le prudent consul; et la

loi de Marius passa. Ou vit avec surprise un tribun
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si populaire repousser une autre loi qui avait pour

objet une distribution gratuite de blés aux prolétaires.

Quelquefois encore, dans les dernières années du

secorù siècle avant notre ère^ le tribuuat s'est ho-

uoré par d'énergiques réclamations contre la vénalité

(lu sénat, au sein duquel Jugurtha et ses envoyés

achetaient des protecteurs. Memmius surtout dénonça

(les généraux perfides, des commissaires infidèles, Cal-

purnius , Scaurus et Jugurtha même. Salluste nous ap-

prend de quelles couleurs Memmius peignait les vices

des sénateurs romains. Le collège des dix magistrats

plébéiens voyait alors des consulaires et un roi pro-

sternés à ses genoux; mais bientôt il se rencontra

dans ce collège un Bébius, dont l'opposition, évidem-

ment payée, montra que la corruption avait atteint tou-

tes les classes d'hommes publics. Marins, devenu consul

perpétuel , «^ ^ • i disposition un simulacre de tribunat
;

là, un vil oucurninus feignait de l'outrager, afin de le

mieux servir, et se perpétuer lui-même, par des four-

beries et par des assassinats, dans la magistrature po-

pulaire. Là, on proscrivait Métellus le Numidique,

l'un des meilleurs citoyens de cette époque. Cependant

Saturninus succomba enfin, délaissé ou brisé même

par Marins, son complice; le peuple, qu'on avait

trompé, qu'on trompait encore, se déchaîna contre ses

tribuns : il massacra Saturninus et Furius, et con-

damna Titius au bannissement. La chute de ces mi-

sérables a nui à la réputation des Gracques, dont ils

n'avaient cessé d'invoquer le nom à l'appui de leurs

(M'iminelles entreprises. Mais toutes ces intrigues étaient

si ténébreuses, toutes ces manœuvres si compliquées,

que je ne pourrai vous en bien tracer le tableau que

il

î't'

-
t 1

wM
'ï'!

'Il

!•; '

! i



«^ i

ti;:,i"t «i

333 IIISTOIAE ROMAINE.

lorsque je développerai svant vous cette partie des

annales romaines.

En 94, les patriciens parvinrent à placer plusieurs

citoyens de leur classe dans ^e tribunat plébéien; un

Sextius y un Marcellus, d'autres nobles personnages : c'é-

.iit l'un des symptômes de la décadence de cette ma-

gistrature. Livius Drusus, en l'exerçant, rouvrit aux

sénateurs l'entrée des tribunaux ou cours de justice : il

partagea entre eux et les chevaliers le pouvoir de

juger. Jaloux pourtant de se ménager la faveur du

peuple, il reproduisit les lois agraires, fît ordonner

dus distributions de blés, et fonder des colonies. Il

passe pour avoir, le premier dans Rome, altéré les mon-

naies; il imagina de soulager le trésor public, en faisant

entrer dans les pièces d'argent un huitième de cuivre.

Un jour, il fit arrêter et traîner en prison par un de

ses clients le consul Philippus, qui avait osé l'interrom-

pre pendant qu'il haranguait le peuple. On forma con-

tre la vie de Livius Drusus une conspiration, dans la-

quelle entra l'un de ses collègues; et il périt assassine

en 90. Deux ans après paraît le tribun Sulpicius,

créature de Marius : il vend publiquement les droits de

cité; i! lève trois mille jeunes sicaires, dont plusieurs

l'accompagnent partout; et il donne à cette escorte le

nom d'anti-sénat. A force ouverte, il se rend maître

des suffrages; mais, à ces nouvelles, Sylla, consul pour

la première fois en cette année, accourt de son camp;

il arrive dans Rome à la tête d'une partie de son aimée,

et force, à son tour, les comu^'s d'annuler les lois de

Sulpicius, et de déclarer que désormais les tribuns ne

proposeront de lois au peuple qu'après les avoir pré-

sentées au sénat; que, de plus, les comices du champ
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(le Mars se tiendront toujours par centuries, et non plus

par tribus S ilpicius, qui, de son plein pouvoir, avait

destitué l'autre consul en lui substituant Murius,

succomba sous l'ascendant de Sylla. Un sénatus>con-

sulte déclara ennemis de la république et le tribun et

les deux Marins père et fils, et neuf sénateurs leurs

partisans : c'était le commencement des proscriptions.

Sulpicius prit la fuite; un de ses esclaves le livra. Sa

tête, apportée à Rome et attachée à un pieu près de

la tribune aux harangues, apprit aux Romains sous

quel régime ils allaient vivre. Nous voilà bien loin des

temps où la personne d'un tribun avait été déclarée

sainte et sacrée. Une autre loi
, proposée par Sylla , dé-

cida qu'à l'avenir la puissance tribunitienne ne serait

plus conférée qu'à des patriciens. N'était-ce pas abolir

réellement cette magistrature ?

Cependant Co''nélius Cinna, consul en l'année sui-

vante, essaya de la rétablir. A son instigation, le tribun

Virginius accusa Sylla, qui, cité devant les comices», ne

daigna pas comparaître, et partit en grand équipage

pour rejoindre son armée. Il laissait dans Rome un

parti qui prit les armes contre celui de Cinna. Il y
eut un carnage horrible, à la suite duquel Cinna sortit

de la ville, chassé et destitué par le sénat : il y rentra

pourtant avec Marins, reprit les faisceaux, les con-

serva même durant l'année qui suivit, et les obtint en-

core en 86 et 85. La cause populaire et tribunitienne

n'avait plus pour défenseurs que ces deux hommes

ambitieux et cruels, que leur position entraînait à l'em-

brasser plus qu'à la servir. Après la mort de Cinna, en

85 , le tribunat, abattu sous la domination de Sylla , ne

se relève ni quand le dictateur abdique, en 79, ni

i
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quand il meurt, en 78. Sicinius, qui exerçait cette

fonction en ^f), et qui voulait en rétablir iV;clut, périt

frappé, clans un tumulte, par une main que les con-

suls avaient armée. Depuis ce temps, cette magistra-

ture semble disparaître de riiistoire jusqu'au cofisulat

de Cicéron, en 63.Caton d'Utique, arrière-petit-fils de

Caton le Censeur, était alors tribun; et il avait pour

collègue Publius Bullus, auteur d'un projet qui ten-

dait à distribuer quelques domaines aux pauvras, sans

déposséder aucune famille riche. Il s'agissait de ven-

dre toutes les terres récemment conquises par les ar-

mées de la république j d'élire, pour procéJcr à celle

vente, des décemvirs, qui auraient des licteurs et le

droit de prendre les auspices, qui jugeraient sans ap-

pel, garderaient pendant cinq ans ce pouvoir, et dis-

poseraient enfin, pour le plus grand bien du peuple,

des produits de toutes les ventes, et des sommes dont

les généraux se trouveraient redevables. Rullns devait

présider les comices où seraient élus ces dix commis-

saires, et ne pouvait manquer de devenir leur chef.

Cicéron combattit ce projet, non à cause de la distri-

bution proposée, mais parce que la liberté publique

serait compromise par l'énorme puissance de ce nou-

veau décemvirât : c'est le sujet de ses trois discours

in RuUum de lege agraria. Le sénat et le peuple

rejetèrent une loi si dangereuse. Après Ruilus, le tri-

bun le plus fameux est Clodius, en l'année 58 : il était,

malgré la différence d'orthographe, de la maison

Claudia ou Oppia. Les désordres de sa conduite, et

st^'vfoutFaudace qu'il avait eue de s'introduire déguisé

en remn.^3 dans le lieu où se célébraient les mystères

de la Bowne iri(>estie , lui avaient attiré de fâcheuses affai-
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les. Des Itibuiis, ses amis, el dont riin s'appelait Fu-

(ius Calénus, avaient empêché qu'il ne fût traduit de-

vant l'assemblée du peuple; et, sur les cinquante-six

juges particuliers chargés de Texamen de ce pro(;ès,

Clodius en avait corrompu trente et un. Absous par

eux, il brigua le tribunat; et, pour que sa naissance

n'y mît pas obstacle (car les lois de Syllu n'étaient

plus en vigueur), il se fit adopter par le plébéien Fon-

téius; César et Pompée favorisèrent son élection. Dès

qu'il est installé, il,propose des lois populaires, dont l'une

porte interdiction du feu et de l'eau contre quiconque

fera ou aura fait mourir des citoyens sans forme de

procès. C'était un moyen d'attaquer Cicéron, qui avait

irrégulièrement ordonné la mort des complices de Ca-

tilina, et qui depuis s'était attiré l'inimitié de Clodius,

en déposant contre lui dans l'affaire des mystères de la

Bonne Déesse. £n effet, Clodius obtint des comices un

décret qui condamnait Cicéron à l'exil, confisquait ses

biens, et ordonnait la démolition de sa maison. Mais

Pompée, avec qui Clodius s'était brouillé, fit nommer

Milon tribun du'peuple en Sy ;et, Milon ayant demandé

le rappel de Cicéron, une rixe sengagea qui devint

sanglante : des tribuns y furent blessés; plusieurs

citoyens y perdirent la vie. A la fin , le sénat, vaincu

par les instances du tribunat et de Pompée, décréta la

suspension de tous les jugements, jusqu'à ce que le

penple eût décidé que Cicéron rentrerait dans Rome.

On dut ainsi à la puissance tribunitienae le décret par

lequel le peuple romain rappelait, avec des signes d'en-

thousiasme, le grand homme qu'il avait banni quel-

ques mois auparavant avec le même zèle. Il restait

néanmoins un parti à Clodius : les tribuns Serranus

,

k
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Cnéius Caton, Cassius , lui semblaient dévoués, et contri-

buèrent à le faire nommer ëtlile. En 54 ? ^f- tribunal

s'étant opposé à l'élection des consuls, il y eut un in-

terrègne de sept mois, qui devait amener une dicta-

ture, mais auquel le sénat mit fin en faisant arrêter le

tribun Pompéius Rufus, petit-fils de Sylla. Durant un

autre interrègne, en 52, ce même Rufus était tribun

avec Munatius Plancus et l'bistorien Salluste. Les sept

autres favorisaient Milon
,
qui briguait le consulat , et

qui, ayant rencontré Glodius sur la voie Appia, et se

voyant attaqué par lui, du moins si nous en croyons

Cicëron, permit ou ordonna de le tuer. Le peuple

rendit de grands hommages au cadavre de Glodius; et

trois tribuns prononcèrent contre Milon des harangues

si violentes, que la foule se porta vers sa maison, dans

le dessein de l'incendier, ainsi que celle de l'entre-roi

Lépidus. Après avoir condamné Milon à l'exil, on pro-

nonça, par compensation, le bannissement des tribuns

Rufus et Plancus, aussitôt qu'ils sortirent de charge.

Au nombre de leurs successeurs était Curion, qui aban-

donna soudainement le parti du sénat pour se jeter

dans celui de César. C'est lui que Virgile a voulu dé-

signer, s'il en faut croire Servius, par les vers :

Vendidit hic auro patriam , dominumque potentem

Imposutt. I

Lucain dit expressément :
'

'

'

Cnrio... '

•
' '

Gallorum captus spoliis, et Caesaris auro. <
'<'

Usant de l'un des droits tribunitiens abolis par Sylla

et rétablis depuis Pompée, Curion rompit l'assemblée

du sénat où l'on se disposait à prendre une délibération

en faveur de Pompée lui-même , et partit ensuite pour
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l'année de César. Ses collègues ayant montré les mô-

mes dispositions. Pompée résolut, fort imprudemment,

d'aboUrdans Rome ietribunat, qui, à l'instant, se trans-

porta on corps au camp de l'usurpateur, et déclara

sainte la guerre qu'on allait entreprendre pour réta-

blir une magistrature antique et sacrée. Le prétexta

de la venger servit de manifeste à l'entreprise qui allait

la détruire. Curion osa reparaître à Rome avec le ca-

ractère d'envoyé de César, et n'en repartit, avec deux

de ses collègues
,
qu'après avoir proféré d'horribles im-

précations, et menace de l'exil, de la proscription, du

carnage, tout ce qui réclamerait quelque indépendance.

Quand Césap eut vaincu à Pliarsale, ce fut le sénat

qui lui érigea une statue : les tribuns ordonnèrent qu'on

la dépouillât des ornements royaux ; et deux d'entrer

eux, Marceilus et Flavius, osèrent emprisonner les

courtisans qui les premiers avaient donne à Jules Cé-

sar le titre de roi. Que fît César? Il destitua les deux

tribuns; et, dès lors, il ne resta sous le pouvoir absolu

qu. le no:n de cette magistrature populaire.

Les savants du seizième siècle ont dédaigné de sui-

vre l'histoire des magistratures romaines, et particu-

lièrement du tribunal, au delà des temps de la répu-

blique. Laissons là, dit Paul Manuce, les empereurs,

bornons-nous aux temps de la liberté; car, sans liberté,

point de vertu , et, sans vertu, point d'exemples profita-

bles : pourquoi écrire des choses inutiles ou nuisibles?

Oinittamus imperatores... continebimus nos intra

justa reipubUcœ tempora ; non enim unde Ubertas

abestf ibi cidessepotesl virtus; neque vero sine vif'

tute quidquam ita geritur ut exemple prodesse pos-

sit. Porro quœ legentibus nonprosinty veletiam nocere

XVI. 22

. 1.
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possinf, mandare lilteris (jui atgital^ is et olm

(ibuUy cl de litleiis ipsis imde niei'cri simul cngifut.

Os sentiments sont fuit honorables; mais,qnoi (jireii

(lise Paul Manuce, il y u pourtant aussi une instruclion

:i puiser dans le triste tableau de la servitude et des vi-

ces : s'il n'en était pas ainsi, il faudrait supprimer les

neuf dixièmes des annales iiuniainos. Dion Cassius rap-

porte qu'après la défaite de Pompée, les Romains con-

férèrent à Jules César le droit de s'asseoir sur les

bancs des tribuns, et de se considérer comme membre

nécessaire de leur collège. C'était jusqu'à un certain

point l'investir de la puissance tribunitienne; cepeii»

dant Tacite assure que ce titre ne fut inventé que par

Auguste : fd summi fastigii vocabulum ^ugiistm

reperit. L'an 36 avant J. C, un sénatus-consulte défen-

dit d'attaquer la réputation et la personne de l'empe-

reur, sous les peines portées contre ceux qui atten-

taient à la dignité sacrée des tribuns; lu droit dej

prendre place sur les sièges de ces magistrats du peu-

ple, ainsi qu'avait fait Jules César, est expressément

indiqué dansée décret. Pour s'investir plus pleinement

et plus régulièrement de ce pouvoir, Octave, en l'annéel

^9 avant notre ère, se fit éli^-c uibun du peuple dami

les comices par tribus, en même temps qu'il était pouri

la quatrième fois consul , en vertu d'une élection eDl

comices par centuries : un plébiscite le déclara tribuol

pour toute sa vie, et l'arma ainsi du pouvoir d'entra-

ver les actes du sénat, s'il pouvait jamais s'élever dansi

ce corps, déjà le plus asservi de tous
,
quelque mouveJ

ment d'indocilité. Sous Tan a3, Dion Cassius, apré

avoir dit qu'Octave abdiqua la puissance consulaire]

parle d'un sénatus-consulte qui le fit, pour toute:



SOlXAWTK-TnOlSlfeMF. LEÇON. 33()

vie, Iribuii du peuple. Mais il Irtail déjà par un

plébiscite; et le sénat n'avait aucun droit, comme
aucun besoin, de lui attribuer cette puissance. Il y a

donc quelque embarras dans ce texte de Dion, qui

néanmoins confirme ce que nous venons de dire de ce

(léveloppemenl du despotisme impérial. Cbaque année,

le 27 juin, anniversaire du jour où on lavait fait

tribun. Octave reprenait solennellement possession de

cette cliarge; et il continua ce manège (cest Texprcs-

sion de la RleltiM'ie) jusqu'à l'an 14 de notre ère, épo-

que de sa mort. Ses successeurs l'imitèrent en ce point;

et, jusqu'à l'an u68, l'année de leur puissance tribuni-

tienne est exactement marquée sur leurs médailles.

Cette indication se retrouve sur des monnaies de Tbéo-

dose le Jeune des années 439 et 444 y ^^ disparaît

ensuite pour toujours. Afin d'expliquer en quoi consis-

tait cette puissance, Dion Cassius donne les détails

suivants comme extraits du plébiscite de l'an ag avant

J. C. : Secourir ceux qui réclameront son intervention

dans l'enceinte de la ville, et au dehors dans l'espace

de huit stades et demi; rendre justice à ceux qui re-

courront à lui par voie d'appel; avoir droit de donner

dans tous les tribunaux un suffrage pareil à celui de

la déesse Minerve, c'est-à-dire décisif et entraînant

l'absolution, malgré la majorité des suffrages con-

traires. Voilà du moins comment l'entendent Meursius

et Jean-Frédéric Grouovius. C'était le droit de faire

grâce, conformément aux paroles que Sénèque, dans

son traité de la Clémence
,
prête à l'empereur romain :

Contra legem... sers>are, netno (pole&t) prœter me.

Quant à la limite de huit stades et demi , on a tout lieu

de croire que les empereurs, et même sous eux les

22.
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autre» trihiins, lu francliissaicnt au ixïsoin; car Siiélour

raconte (|ue, Til>t!ru ayant été associé par Auguste à In

puissance trihunilienno, et s'étant retiré à Rhodes, il

y prit parti dans une dispute élevée entre des sophis-

tes; et (|u'irrité de quelques mots injurieux que l'un

d'eux lui avait adressés, il retourna dans sa maisou,

en ressortit avec ses appariteurs, cita le sophiste à son

tribunal, et commanda de le traîner en prison; en quoi

il usait, selon Suétone, de son droit tribunitien : in

quo exercuisse jus tribunitiœ potestatis vtsus. ]ji

Bletlerte imagine que l'usage de se réfugier auprès de

la statue de l'empereur était rel.itif à son pouvoir ()e

tribun; mais cette idée n'a aucun fondement dans l'his*

toire. Jja coutume dont il s'agit n'était qu'un résultat

de la toute-puissance impériale et de la servitude coin>

mune. On rendait au prince des honneurs divins; et

sûrement le titre de tribun n'ajoutait rien à cette di-

vinité. Les empereurs avaient jugé à propos de le

prendre, parce qu'il était populaire, et afin qu'il

n'existât point un tribunat indépendant de leur per-

sonne. «La plusimportantedesaltributions impériales,»

dit M. Nougarède dans un ouvrage publié, en 1820,

sous le titre ê!Histoire de la révolution qui renversa la

république romaine y et qui amena tétablissement (k

l'empire y « la plus importante de ses attributions fut

a la puissance tribunitienne, qui plaisait également à

« Auguste par les idées de popularité qu'elle réveillait,

« par sa nature indéfinie, et par le caractère d'invio-

« labilité qu'elle attachait à sa personne. Le plus sou-

« vent, il l'énonçait seule après son nom dans les actes

« de son autorité. Auguste, dit Tacite, désignait ainsi

« sa puissance souveraine
,
pour éviter les expressions
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<i (le royauté et de dictaturn, et inarqiipr nvaiiinoins la

* prééminence de son autorité sur toutes les autres.

« liorsqu'il voulut annoncer son successeur, il se l'as-

et socia pour la puissance tribunitienne; et ce fut par

( cette voie (|u*il manifesta son choix. » Je crois, Mes-

sieurs, que c'était un titre plut(U qu'une véritable at-

tribution. O qu'ont voulu Jules César, Auguste, leurs

successeurs, et tous les usurpateurs, c'était le pou-

voir souverain , auparavant distribué entre le peuple et

différents ordres d'assemblées on de magistrats. Cette

puissance absolue, ils ont craint de l'exposer d'abord

dans sa nudité révoltante; ils l'ont déguisée sous les

titres des anciennes magistratures républicaines, dont

l'abolition subite et universelle leur semblait péril-

leuse. Il leur a convenu de se revêtir des noms établis

et révérés de consuls et de tribuns, même en les par-

tageant avec quelques-unes de leurs créatures; ils

savaient bien que des sujets, et surtout des favoris, ne

sont jamais des collègues, et peuvent seulement être

AU besoin des complices. Mais c'en est assez sur le tri-

bunat impérial; écartons les empereurs, omittamus

iiuperatores , comme nous a dit le savant Paul Manuce,

et ne cbercbons plus qu'à nous former, s'il se peut, des

idées justes du tribunat républicain.

J'ai recueilli tous les faits importants dont son histoire

se compose; mais il m'a fallu supprimer les détails (jj*

nous auraient beaucoup trop longtemps occupés, etquk

d'ailleurs se sont déjà présentés à nous dans les an-

nales romaines que nous avons étudiées jusqu à Tan

390 avant J. C. ; ils continueront de s'offrir à mesure

(|ue nous étudierons les trois siècles suivants. Extraire

de ces annales tout ce qui concerne le tribunat, ras-
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sembler tous les fuils de ce genre avec leurs circon*

stances, y joindre des discussions critiquessur la vé-

rité des récits, et des observations sur leurs conséquences

politiques, ce serait la matière d'un ouvrage d'uiip

assez grande étendue, et qui pourrait être aussi plein

d'instruction que de mouvement et d'intérêt. Seran de

la Tour n'en a réellement publié que le titre, et n'en

a pas même esquissé le plan. Il n'a d'ailleurs abordé

aucune des questions relatives à l'organisation, aux

formes et aux attributions de cette magistrature. A la

vérité, ces questions sont presque toutes résolues par

les faits mêmes dont je vous ai offert un exposé som-

maire; mais elles ont pourtant besoin d'être énoncées

et classées avec niélhode, afin qu'il résulte des répon-

ses dont elles sont susceptibles une suite de notions

précises. C'est le soin qui va nous occuper.

Si d'abord on demande quel était le nombre des

tribuns, il est assez difficile de déterminer quel il a été

au moment même de leur création, en 49^ 7 '^^^ Cicé-

ron, Denys d'Halicarnasse et Tite-Live diffèrent sur ce

point, et nous laissent en doute entre les nombres

deux, trois et cinq. Mais il est sûr que ce dernier nom-

bre n'a point tardé à s'établir, et qu'il s'est maintenu

jusqu'en 456. Il s'est alors doublé' et les dix tribuns,

souvent divisés par les intrigues lUi sénat, se sont

trouvés, en plusieurs circonstances, moins puissants

que cinq ne l'auraient été. Il suffisait de tourner l'op-

rosilion d'un seul contre le collège même,' pour di-

«ninuer la force de ses entreprises et de ses résistances :

vous en avez remarqué, dans le cours de l'bistoire,

beaucoup d'exemples que j'ai rappelés dans noire der-

nière séance et dans celle-ci.
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Une seconde question esi de savoir comment ils

étaient élus : par les comices sans nul doute, et origi-

nairement par ceux de curies , selon Denys d'Halicar-

nasse, et sous la présidence d'un consul. Quelques

auteurs ont substitué ici aux curies les centuries, genre

d'assemblées beaucoup plus usité à Rome, même entre

les années 493 et 470. Si cette question est assez dif-

ficile à résoudre, du moins elle n'existe qu'à l'égard

de cet espace de vingt-trois années; car, dès 470 1 l'é-

lection des tribuns se fît en comices par tribus, sous la

présidence d'un tribun, comme vous l'avez vu par

l'exemple deDuilius, en /\^S.he sort désignait celui des

dix qui devait remplir cette fonction. C'était extraor-

dinairemunt, et parce qu'il n'y avait point alors de

tribuns, qu'en 4^9» ^^ moment de la chute des dé-

cemvirs, le grand pontife avait présidé ces comices

d'élection sur le mont Aventin. Un ancien préjugé

avait borné à un seul jour la durée de ces comices; en

sorte que, si les dix nominations n'étaient pas consom-

mées, les élus, en un nombre quelconque, choisis-

saient eux-mêmes leurs autres collègues; mais la loi

Trébonia réforma cet abus, et garantit au peuple le

droit d'élire immédiatement tous ses tribuns.

Vous demanderez, en troisième lieu. Messieurs,

quelles étaient les conditions d'éligibilité. Oii n'a pas,

sur cet article, tous les renseignements désirables. On
ne sait pas s'il y avait un âge déterminé au-dessous du-

quel personne n'était éligible. On voit seulement que

tous les tribuns cités dans l'histoire étaient des hom-

mes de vingt-cinq ans au moins, et la plupart d'un âge

plus avancé. Par la nature de leurs fonctions , ils de-

vaient être pris dans la classe plébéienne; cependant

^rf
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les patriciens songèrent de bonne heure à s'introduire

dans ce collège populaire; ils y réussirent dès 44^; et

ils y ont souvent reparu depuis, malgré la loi Trébo-

nia dont je viens de parler, et qui fut renouvelée en 4o3.

Presque jamais du moins les nobles n'ont été en majorité

dans ce collège; et, puisque Clodius se fît adopter par

un plébéien avant de briguer l'honneur d'y entrer, il

fallait qu'en Tan 58 encore la coutume ou ropiniôii

commune en exclût les patriciens, ou leur en rendit

l'accès fort difticiie. Cependant la loi Atinia, portée

en i3i , avait exigé, dit-on, la qualité de sénateurs

dans ceux qui aspiraient au tribunat. On le conclut de

ces mots d'Aul u-Gelle : Tribiinis plebis senatus habendi

jus erat
,
quanquam senatores, non essent ante Ali-

niuin plebiscitum; « les tribuns du peuple avaient le

« droit de convoquer le sénat, quoiqu'ils ne fussent pas

t( sénateurs, avant le plébiscite d'Atinius. » De plus,

Suétone dit d'Octave : In locum tribuni plebis forte

rnortui candidatum se ostendit, quanquam patricius,

necdum sencitor ; « un tribun du pmpie étant mort, il se

« déclara candidat pour lui succéder, quoiqu'il fût patri-

« cien, et qu'il ne fût pas encore sénateur. » Paul Manuce

et plusieurs érudits entendent autrement le passage

d'Aulu-Gelle et la loi Atinienne : ils prétendent qu'elle

n'apporta aucune restriction au choix à faire d'un can-

didat pour le tribunat, et qu'elle déclara seulement que

ceux qui auraient exercé cette fonction deviendraient

de plem droit sénateurs. Toutefois le texte de Suétone

semble bien, ainsi que l'observe Juste Lipse, présenter

comme deux obstacles à l'élection d'un tribun, d'être

patricien, et de n'être pas encore membre du sénat,

quam/uam patriciusy necdum senator. Il est du moins
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constant que, sous la domination de Sylia^tsous legou.

vemement impérial , les sénateurs seuls parvenaient au

tribunal. Seulement il ne faut pas oublier que, depuis fort

longtemps, on prenait des sénateurs dans la classe plé-

béienne, ainsi que je vous l'ai exposé, Messieurs, en trai-

tant du sénat. Je pense donc que, depuis la lui Atinia,

on a souvent choisi les tribuns parmi les sénateurs plé-

béiens; et qu'avant Tan i3i on les avait pris, sénateurs

ou non, quelquefois dans la classe patricienne, le plus

souvent dans la plébéienne, et sans autre condition

que l'âge de vingt-cinq ans. Je dois néanmoins rappeler

ici un fait que, dans notre dernière séance, j'ai extrait

des livres xxvii et xxx de Tite-Live, et duquel il sem-

ble résulter qu'on fermait l'accès du tribunal à ceux

dont les pères avaient exercé tles charges curules, et

vivaient encore. »

A quelle époque de l'année les tribuns entraient-ils

en charge? Cette quatrième question se résout par des

textes de Denys d'Haïicarnasse et de Ïite-Live. Denys

nous apprend que les premiers tribuns furent élus sur

le mont Sacré, le quatrième jour avant les ides de dé-

cembre, c'est-à-dire le dix de ce mois romain ; et Tite-

Live, au chapitre lu de son trente-neuvième livre, dit

(jue, sous le consulat d'Appius Claudius et de Sempro-

nius, c'est-à-dire en i85, le tribun Névius commença

l'exercice de ses fonctions ante diem quartum, idus

décembres. On en conclut que l'on avait persévéré

jusqu'alors de placer cette installation au même quan-

tième. Cependant Cicéron indique le jour des nones, ou

le 5 de décembre; c'est peut-être une erreur; en tout

cas, la différence est légère, et ne vaut pas la peine

qu'on s'y arrête. Il n'y a pas lieu non plus d'examiner

,^ ")
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si un tribun pouvait rester en charge plusieurs années

de suite. Il n'était élu que pour une seule; et une loi

rendue en 44^* ^^ quelquefois renouvelée, interdisait

les réélections immédiates : mais vous avez vu qu'elle

n'a jamais été bien observée. L'ambition des candidats

et l'inconsidération du peuple ont trop aisément reii-

versé ces barrières, sans lesquelles pourtant la liberté

(les républiques n'est point assez garantie. !
î' '

Avant de déterminer les fonctions ou attributions

politiques des tribuns, on peut considérer leurs préro-

gativ. générales, leurs privilèges personnels, et les

marques extérieures de leur puissance. Vous savez

qu'une loi appelée elle-même Sacrée, /ex Sacrata, les

avait déclarés sacrés, saints et inviolables. On supposa,

néanmoins, quelquefois que le peuple s'était réservé le

droit de les destituer. Ainsi, à l'instigation de Tibériiis

Gracchus, les tribus déposèrotJt son collègue Mardis

Octavius. ïibérius périt bientôt lui-même sous les

coups des patriciens, malgré son inviolabilité, et mal-

gré la loi qui proscrivait et livrait au fer du premier

venu qjioonque aurait attenté aux jours d'un tribuu.

Il est vrai pourtant que Scioion Nasica, l'assassin de

Gracchus, se sentit menacé par cette loi. Il se fit en-

voyer en Asie en qualité de commissaire, n'osa plus

reparaître à Rome, et mourut dans cette espèce d'exil.

Rabinius, trente-six ans après qu'il eut tué le tribun

Saturninus, se vit traité en ennemi public par le cénat

romain : il eut besoin
,
pour échapper au dernier sup-

plice, de toute l'éloquence de Cicéron alors consul, et

de l'adresse du préteur Métellus Celer, qui rompit l'as-

semblée, peu disposée à la clémence. Ce Saturninus,

dont on voulait venger la mort, était pourtant l'un dos
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tribuns qui avait le plus abusé de ses fonctions ; et rien

ne recommandait sa mémoire. Tant qu'un de ces ma-

gistrats du peuple restait en place , ses excès les plus

révoltants demeuraient à l'abri des vengeances légales.

Nous en pouvons remarquer un exemple dans Atinius,

qui, en i3i , loin d'être recbercbé pour l'attentat qu'il

avait commis contre un censeur, poursuivit au con-

traire ce censeur même, et faillit obtenir la confiscation

de ses biens.

Je vous ai parlé, Messieurs, de la loi qui condam-

nait h mort celui qui laisserait le peuple sans tribuns,

celui qui, par des moyens quelconques, priverait le

peuple, pendant un seul jour, d'une magistrature pro-

clamée nécessaire et sainte. A ce sujet, Valère-Maxime

rapporte que, vers l'an de Rome 4^6, Mucius, tribun

ài\ peuple, fit brûler vifs neuf de ses collègues, parce

qu'ils n'avaient point laissé convoquer d'assemblées pour

élire leurs successeurs. Ce fait, inconnu h Denys d'Ha-

licarnasse et à Tite-Live, et qui n'a été répété que par

le crédule Zonaras, est si peu probable, que je n'ai pas

cru devoir le comprendre dans le tableau que je vous

ai offert de l'histoire du tribunat. Mais il est certain

que cette magistrature populaire n'a été interrompue

que pendant le décemvirat ; elle subsistait sous les dic-

tatures ; et, comme nous le verrons, elle s'efforçait quel-

quefois de s'en montrer indépendante.

Du reste, elle n'c^îait point comptée parmi les grandes

dignités; on ne l'avait environnée d'aucun éclat exté-

rieur. Plutarque va même jusqu'à refuser aux tribuns

le titre de magistrats; « car, dit-il, liy ils n'ont point

« d'huissiers qui portent les faisceaux de verges devant

' eulx, ny ils ne seient en chaire judiciellement pour

|;.pHi!

if
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« faire justice <;t donner audience, ny ne entrent eu

a exercice de leur estât au commencement de l'année....

« Et tout ainsi comme quelques orateurs tiennent que

« exception n'est pas action, attendu qu'elle fait tout

« le contraire d action , d'autant que l'aci ton commence

« et intente le procès, et exception le djs^souli ?t l'abo-

« lit, au cas pareil aussi estimer.t-ils que le t/.bi!'v.t

« soit plusto&t un empescheivient et un contre-carré de

« magistrat, que non pas uu magistrat : car toute son

« autltorité et sa puissance ^mt à s'opposer à l'autliorité

« des autres magistrats, et à leur uimiiijer et repruTicv

« leur tiop excessive licence et pouvoir... Le t,rth«inat

< ayant pris son origine et sa naissance an peupîri, il

.' «?sl {>r;înd et puissant par estre populaire, en ne s'en-

«f orgueiiiissani: point plus que les autres, ains s'es'

« gai.Jtit en apparence en son vestement et en son vi-

re vre au premier des oitoiens. Car la dignité de pompe

« et d'apparence appartient à un consul ou à un prê-

te teur;mais, quant à un tribun du peuple, il fault, par

a manière de dire, qu'il soit foulé aux piecs.... non

« point de grave et magnifique apparence, ny de diffi-

« cile accès, ou mal-aisé à aborder au commun popu-

a laire. » il suit de là. Messieurs, que les Romains

considéraient les insignes, les costumes honorifiques,

comme tenant à l'aristocratie; et qa'à leurs yeux, un

magistrat du peuple ne pouvait être plus dignement

et plus utilemi^nt décoré
,
que par l'absence de toute

distinction extérieure, que par une parfaite resseni-

blanue avec les hommes purement privés. Ainsi les

Iribuns, sans insignes, sans costumes, sans licteurs,

restaient confondus parmi les plébéiens qui les avaient

élus, et n'en étaient que plus révérés. Je crois que cette
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simplicité, au milieu de tant de fastueux dignitaires, a

dû contribuer extrêmement à étendre leur pouvoir et

leur influence. Us n'avaient à leur service que des

viateurs, espèce d'huissiers ou de commissionnaires

non armés, qui portaient ou exécutaient leurs messa-

j^cl ou leurs ordres. On voyait les tribuns du peuple

s îs, non sur des chaises curules, mais sur les bancs

ou sièges d'un ordre inférieur, qu'on appelait subsel-

\\a\ ils ne paraissaient jamais en voiture aux yeux du

("ublic; ils cédaient le pas aux autres magistrats, et

aux vestales, La présence de Claudia, l'une de ces prê-

tresses, suffit un jour pour arrêter l'entreprise des tri-

buns, qui s'opposaient au triomphe de Claudius, son

frère selon Suétone, son père selon Cicéron et Valère-

[
Maxime ; et qui allaient le renverser de son char.

Leur unique privilège était l'entrée des séances du

sénat; encore ce point est-il resté assez difficile àéclair-

oir. Si nous en croyons Valère-Maxime, ils se tenaient

d'abord assis sur un banc près de la porte de la salle

,

et ils y attendaient qu'on leur communiquât le résultat

des délibérations : Tribunis plebis intrare curiam

non lîcebat; ante vahas autem^ positis subselliis y

décréta patrum attentissima cura examinabanl. De
quelque manière qu'on entende la loi Atinia,elle prouve

qu'avant i3i les tribuns du peuple ne devenaient pas

de plein droit sénatour^i, puisque^ selon les uns, elle exi-

geait cette qualité avant d'être élu tribun ; et que, selon

les autres, elle la conférait à ceux qui, dans la suite,

passeraient par le tribunat. Il est évident qu'avant

cette loi , aucune sorte de coanexion n'était encore ëta>

blie entre oos Heux ^^Malités, et que, jusqu'alors, les tri-

buns n'avais ' eu d'ent.ée au sénat que de l'une de
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ces munières, ou parce qu'ils se trouvaient déjà inscrits

au nombre des sénateurs, ou bien parce que Texercioe

de leurs fonctions tribunitiennes les appelait dans ras-

semblée des pères conscrits.

Il nous reste à examiner quelles étaient ces fonc-

tions, à reconnaître et h distinguer les divers actes qui

en résultaient. C'est ce qui nous occupera dans notre

prochaine séance, que je terminerai par des considéra-

tions sur le caractère général du tribunal , sur son in-

fluence morale et politique.
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TRIBUNAT PLEBEIEN.
l'y.

Messieurs^ après vous avoir offert im précis chro-

nologique des progrès ou des entreprises du tribunal

jusqu'à Sylla , de sa décadence sous ce dictateur et de-

puis sous Jules César, de son abolition ou de sa trans-

formation en un attribut du pouvoir absolu sous les

empereurs, je vous ai exposé les résultats de cette his-

toire spéciale relativement au nombre des tribuns, à

leur élection, aux conditions d'éligibilité requises pour

obtenir cette magistrature, au jour où l'on en prenait

possession, à son inviolabilité, à sa permanence, à ses

formes extérieures , et aux privilèges qui s'y sont atta-

chés. De deux, trois, quatre ou cinq, le nombre des

tribuns a été porté à dix en ^56. Élus d'abord en co-

mices de centuries ou de curies, ils l'ont été en comi-

oes de tribus depuis /i'jo. £n général, on .>.s a choisis

parmi des plébéiens âgés de vingt-cinq ans au moins.

La loi Trébonia , en 44^ 7 "^'^ quelque obstacle aux in-

trigues des nobles, qui déjà se glissaient quelquefois

dans ce collège populaire. On n'y admettait qu'avec

peine les plébéiens même dont les pères avaient exercé

des dignités curules et vivaient encore; mais, dans les

dernières années de la république, les tribuns du

peuple n'étaient souvent pris que parmi les sénateurs,

plébéiens ou nobles, ou associés par voie d'adoption à

la classe plébéienne. Les tribuns entraient en fonctions

le 10 décembre de chaque année romaine; c'était une

1 IJ^i
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inagistraturc annuelle, dans laquelle, malgré les lois (|iii

interdisaient les réélections immédiates et indéHnie"

,

on se maintenait trop aisément durant plusieurs a.mces

consécutives. Proclamée sainte et sacrée, elle ne met-

tait pas toujours à l'abri des attentats du parti arislo.

cratiqu' ,
•)« 'is . Ile en commettait quelquefois ellc-mêine

avec une scandaleuse impunité : elle était réputée si

nécessaire, qu'on ne l'a suspendue que pendant le dé-

cemvirat; elle subsistait durant les dictatures; des pei-

nes sévères avaient été prononcées contre ceux qui

laisseraient le peuple sans triijunb. Quoique si révérés,

ces magistrats n'avaient ni décorations extérieures , ni

chaises curules, ni licteurs, aucune préséance, aucune

distinction fastueuse; leurs messages et leurs or' ;es

s'exécutaient pur des viateurs; et ce n'est qu'en i3i

qu'on voit s'établir, en vertu de la loi Atinia, une con-

nexion nécessaire entre les qualités de tribuns et de sé-

nateurs, soit que la première dût amener de plein droit

la seconde , soit que dès lors on n'ait plus choisi de

tribuns que parmi des membres du sénat. Auparavant,

les tribuns n'avaient eu le droit d'entrer dans l'assem-

blée des pères conscrits que lorsqu'ils étaient, par un

titre indépendant de leur puissance tribunitienne,déjà

inscrits au nombre des sénateurs, ou bien lorsqu'ils

avaient à y exercer certains actes de cette puissance elle-

même. Nous devons maintenant rechercher quelles

étaient les fonctions ou attributions politiques propres

à cette magistrature.

Voici d'abord en quels termes Cicéron les exprime

dans son traité des Lois : Plebs quospw se contra vim

awKilii ergo decen ' creassity triimni ejus simlo, quod-

quf H prohibessi , qu^dque plebem tvgassint, m-
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tam esta ; sanctique sunto ; neve pi 'vw orbain tri'

bunis relinqtuinto. Morabiii traduit « Que les dix

a tribuns soient les magistrats du peuple, qui les acrâés

« pour se mettre, par leur moyen, à Tabri de l'opprt^ft-

,( sion; que leurs défenses et les lois qu'ils auront pro*

c posées au peuple sortent leur plein effet; que leurs

« personnes soient inviolables; et qu'on ne laisse point

« le peuple manquer de tribuns. » Cette traduction n'est

pas très-littéra4e; et des grammairiens y voudraient

diaiiger le mot sortent en sortissent; mais elle donne

le sens général du texte. Un peu plus loin, Cicéron re-

parle des tribuns. Tribunisque, dit-il, quos sibi plebs

ro^assit f jus eslo cum patribits af^endi; iidem ad

plcbeiUf quod wsus enV , ferunto. « Que les tribuns

«que le peuple s'est nboisis aient aussi le droit de trai-

« ter avec le sénat; et qu'ils apportent aux comices plé-

«èéiens les lois à ratifier. » On peut tirer de ces passa-

ges l'idée de trois principales fonctions tribunitiennes,

qu'exprimeront les mots de protection , opposition, ini-

tiative.

.' 1 premier lieu, les tribuns sont les protecteurs

des pl«^héiens contre la violence, auxilii ergo contra

vim. En les instituant, le peuple n'avait songé qu'à

se préserver de exactions et des attentats de la noblesse;

et, comme l'a observe Boiudin, ils n'avaient pas d'abord

(l'autre mission que de veiller à la sûreté des pauvres.

Lorsqu'un citoyen , arrêté ou condamne par un oppres-

seur particulier ou par un magistrat public, invoquait

leur secours, ils pouvaient ordonner qu'on le remît ea

liberté; ils délivraient les prisonniers , ils garantissaient

les personnes ; et l'on ne s'était guère appliqué, en 493»

à déterminer les moyens , les formes et les limites de

AT/.
'
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cette protection. Seulement il était conver-: qiu> les

maisons des tribuns seraient ouvertes, h toute ^eukc de

la nuit comme du jour, à quiconque réclamerait leur

appui. « Aussi est-ce la coustume, dit Plutarque, que

« la porte de leurs maisons ne soit jamais fermée,

« ains arrière ouverte et de jour et denuict, comme uu

« port et un seur refuge pour tous ceulx qui en ont

« besoing. a Ils ne couchaient jamais hors de la ville;

ils n'en sortaient que pour aller au mont Albain , Tua

des trois jours des Fériés latines; encore rentraient'iU

dans Rome avant minuit. Tribuni plebis y dit Aulu*

Gelle, quos nullum diem abesse Rorna licet, quum

post mediam noctem proficiscunturj et post primam

facem ante mediam sequentein reuertuntur^ non (à-

runtur nhfuisse unwn diem y quando ante horam

noctis sexlam regressîy parte aiiqua iltius , in urbe

Roma sunt. Ces mômes paroles se retrouvent, presque

sans aucun changement, au premier livre des Satur-

iiales de Macrohc. Il y a, Messieurs, dans les institu-

tions antiques une simplicité vénérable; il était impos-

sible d'exprimer plus naïvement combien on sentait le

besoin de la sécurité, et quelles alarmes la tyrannie des

grands inspirait. On voulait des défenseurs permanents

contre une oppression toujours active et redoutable.

Bientôt les tribuns ont acquis le droit de s'opposer

non-seulement aux arrestations et à l'exécution des sen-

tences prononcées par les magistrats , mais à divers

autres actes publics, aux lois, aux élections, aux en-

rôlements, aux triomphes. Leur opposition s'exprimait

par le mot veto
y j'empêche, ou intercéda y

j'interviens.

Ces syllabes suffisaient pour retarder la tenue des co-j

mices, pour les dissoudre, pour en suspendre les déli-
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hérations, et pour annuler les sénatus-consulte.i, ou

lie leur laisser que l'autorité d*un simple avis, ou d'une

proposition. Les décisions du sénat que les tribuns du

peuple n'avaient point approuvées tombaient dans In

classe (les actes qu'on distinguait par l'expression de

senatus nuctoritas ^ et dont je vous ai parlé pré-

a'demment. Pour qu'il y eût un sénatus-consulte pro-

prement dit, il fallait que les tribuns l'eussent sous-

crit de la lettre T, signe de leur consentement. Ce droit

(l'opposition n'appartenait pas seulement au collège

entier des tribuns plébéiens, mais personnellement à

chacun do ses membres qui le pouvait appliquer aux

propositions mt^mes de ses collègues, et n tous ceux de

leurs actes qui n'étaient pas purement négatifs. Aussi

a-t-on souvent trouvé, dans leur propre sein, lors-

qu'ils ont été dix , le moyen d'arrêter leurs entreprises.

Il faut noter que l'opposition n'avait pas besoin d'être

motivée, qu'elle demeurait inflexible et toute-puissante,

tant que celui qui l'avait formée ne s'en désistait pas;

en sorte qu'il n'y avait plus d'autre ressource que d'at-

tendre qu'il sortît de charge.

Pour exercer l'initiative, il fallait avoir le droit de

convoquer le peuple et le sénat, droit que les tribuns

n'ont point obtenu au moment de leur création, en 493.

Ils pouvaient seulement haranguer les citoyens, réunie

en certaines assemblées libres appelées concilia y ou

bien convoqués en comices parles consuls. Denys d'Ha-

iicarnasse nous a raconté que Junius, l'un des premiers

tribuns, ayant été interrompu par le consul au milieu

d'une harangue, il s'en plaignit amèrement, et que le

consul lui répondit : « C'est par moi que l'assemblée a

«été indiquée ; si elle l'eut été par vous, loin de vous in-

2.Î.
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« terrompre ,
je ne viendrais pas même vous écouter, d

On assure que Junius s'empara de ces paroles comme

d'une reconnaissance expresse du droit qu'avaient les

tribuns de convoquer les comices, ei qu'à l'instant

même il indiqua une assemblée pour le lendemain.

Le peuple y déclara que personne n'avait le droit d'in-

terrompre un tribun haranguant les citoyens; que des

amendes , des confiscations , la mort même, puniraient

les interrupteurs. Comme il n'y avait point encore de

comices par tribus, il y a lieu de croire que les tribuns

entendaient s'arroger le droit de convoquer les assem-

blées de curies et de centuries; mais ils établirent cel-

les de tribus, ou dès 491 , selon Denys d'Halicarnassc,

ou, au plus tard, en 471 ; et ce fut là surtout qu'ils exer-

cèrent leur puissance; car ils convoquaient et prési-

daient ordinairement les comices, et personne n'y pre-

nait la;paroIe sans leur consentement : ils permettaient

de parler; c'est cequeCicéron appelle concionem dare,

donner la parole.

Ils n'ont pas attendu plus tard que l'année 4^6, la

trente-septième depuis leur institution, pour s'investir

chi driit de convoquer le sénat , d'assister à ses séan-

ces, non plus sur des bancs près des portes de la salle,

mais en des lieux convenables, d'où ils pouvaient pro-

poser des décrets
,
prendre des conclusions, et congé.

dier même, en certaines circonstances, l'assemblée des

pères conscrits : ils avaient ainsi les moyens de pro-

voquer aussi bien que d'empêclier tous les genres de

délibérations publiques. Leur initiative s'exerçait, selon

qu'ils le jugeaient à propos, soit dans l'enceinte du sé-

nat, soit dans les comices, principalement dans ceux

des tribus; ils y présentaient des projets de lois, et
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j
portaient des accusations. Ils ont donc eu une très-

grande part au pouvoir législatif, surtout après qu'on

eut reconnu que les plébiscites, ou les décrets rendus

sur leurs propositions dans les comices par tribus,

obligeaient le peuple romain tout entier : Vt quod tri-

hutim plebs jussisset populum teneret. Or, vous

savez que cette déclaration a suivi presque immédiate-

ment la chute des décemvirs en 449 > ^^ qu'elle a été

plusieurs fois renouvelée depuis. Aussi comptons-nous

un nombre considérable de lois qui portent des noms

de tribuns.

Voilà quelles étaient, Messieurs, les fonctions es-

sentielles des tribuns romains : elles composaient déjà

un arsez grand pouvoir. Mais ils ont acquis, par leurs

entreprises et par le cours des événements, plusieurs

autres attributions. Originairement ils n'en avaient

point de judiciaires : Aulu-Gelle dit qu'ils n'étaient pas

créés pour rendre la justice, ni pour connaître des

causes et des plaintes des personnes absentes : Anti'

quitus creati videntur non juri dicundo , nec caiisis

(juerelisque de absentibiis noscendis. Leurs actes de

consentement ou d'opposition s'appelaient décrets; mais

ils ont dans la suite prononcé de véritables jugements

,

qu'ils intitulaient édits. Cicéron emploie cette expres-

sion à l'égard d'un acte de tous les tribuns : Tnbuno-

rum plebis... omnium edicto. Ils jugeaient sur des

bancs, in subselliis , dans une basilique voisine du

Forum. De qui tenaient-ils ce pouvoir ? Aucune loi ne

le leur avait conféré; mais, dans les temproù ils étaient

redoutables aux plus éminents personnages et aux con-

suls mêmes, qui eût osé décliner, dans des causes par-

ticulières, la juridicliou qu'ils s'attribuaient? Elle était

M!! ; I
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trop peu déterminée pour qu'il nous soit facile tle la

bien connaître. On croirait qu'elle s'étendait jusqu'à

prononcer des peines ft:t rigoureuses, si l'on s'en rap-

portait à ces lignes de l'épitome du cinquante-cinquième

livre de Tite-Live : Caius Matienus accusatus est apud

tribunosplebisy quodexercitum in Hispania deseruis-

set, damnatusque^ sub furca diu virgis cœsus est et

sestercio numnio veniit. « Matienus, pour avoir déserté

(d'armée d'Espagne, fut accusé ( non par les tribuns.,

«mais auprès d'eux, à leur tribunal, apud tribunes
),

«et condamne à être battu de verges et vendu pour le

«prix d'un sesterce.» Mais il est, Messieurs, fort proba-

ble qu'il s'est glissé là quelque erreur; et l'on peut pré-

sumer, avec la Blettcrie, que si nous avions le cinquante-

cinquième livre de Tite-Live, nous y lirions seulement

que Matienus fut poursuivi et non jugé par les tribuns.

Il n'existe, à vrai dire, aucun autre exemple bien

ibrmel d'un jugement proprement dit, prononcé par eux

en matière soit criminelle, soit civile; selon toute ap-

parence, on ne déférait à leur tribunal que des affai-

res de simple police; et, le plus souvent encore, les

édiles plébéiens, qu'ils s'étaient fait adjoindre, les rem-

plaçaient dans ce genre de fonction. Quand ils s'ingé-

raient dans les affaires civiles, c'était pour dispenser

un ajourné de comparaître, et quelquefois pour casser

la sentence du juge. Cicéron se plaint de cet excès de

pouvoir dans quelques-unes de ses harangues : il soutient,

avec raison, qu'ils dépassaient, en ce point, les limites de

leur autorité légitime; et qu'ils n'avaient droit d'inter-

venir qu'en cas d'appel , et pour soutenir et non juger

les réclamation» de l'appelant. Il était même reconnu,

du moins Aulu-Gelle l'assure, qu'investis du pouvoir
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d'arrêter, ils ne possédaienli pas celui de citer, c est-à-

dire d'obliger à comparaître devant eux : Prehensio-

nem , sed non vocationeni, habebant : jus ad se vo-

candi ademptum. Du reste, aucune loi précise n'ayant

fixé leurs attributions, et l'idée générale de leur puis-

sance étant toujours restée fort vague depuis l'instant

de leur création , il n'est pas étonnant que, selon les vi-

cissitudes de leur force ou de leur faiblesse, selon le

succès ou l'inutilité de leurs entreprises, ils aient ac-

quis et perdu certaines branches de juridiction.

Au premier siècle avant l'ère vulgaire, deux hom-

mes très-versés dans l'histoire et dans la jurisprudence

de Rome, Varron et Antistius Labéon , contestaient aux

tribuns le droit de citer personne devant eux. Varron, par

le conseil des principaux sénateurs, avait refusé d'obéir

à une citation de cette espèce : devenu tribun lui-même,

il ne s'en permit aucune , et n'autorisa aucune de cel-

les que ses collègues voulurent faire par ambition ou

par impéritie. Voici comment il s'en explique dans Au-

lu-Gelle : Tribuni plebis vocationem habent nullam ;

neque minus multi imperiti y
perinde atque liaberent,

ea sunt usi... Ego^ vocatus a Porcio tribuno plebis,

non wiy auctorihusprincipibuSj et velusjus ti:nui.Iteni

,

tribunus quurn essem , vocari neminem jussi , neque

vocutum a collegaparère invitum. Labéon, mandé par

les tribuns pour répondre à la plainte qu'une femme

avait portée contre lui, déclare, dans AuluGelie encore,

qu'ils peuvent le venir arrêter, si cela leur convient; mais

qu'ils ne peu. enl , sans violer les règles , le mander ni

lui ni qui que ce soit , et qu'il ne comparaîtra point :

Posse... eos ventre ci prendi se juberc ^ sed vocandl

(tbsentem jus non habere.

Ir
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.. Ces magistrats (car ce titre leur appartenait bien^

quoi qu'en ait dit Plutarque) jouissaient d'une extrême

indépendance. lis ne reconnaissaient pas de supérieurs :

s'ils ne commandaient point dans Rome y ils n'y étaient

commandés par personne; et il fallait que des circon'-

stances particulières eussent affaibli leur pouvoir, pour

qu'un consul ou un dictateur même osât prendre avec

eux des manières impérieuses. Au contraire, i>h ont queU

quefois essayé leurs forces coiitre la dictature . à la vérité,

avec assez peu de succès; car cette dignité, toujours la

plus haute, diclaturœ semper altius fastigiumy dit

Tite-Live, les éclipsait encore , alors même qu'elle ne les

comprimait pas. Souvent, néanmoins, ils lui ont inspiré

fies inquiétudes , et l'ont réduite à n'user envers eux que

des moyens d'accommodements et de représentations.

Si nous en pouvions croire Plutarque, ils auraient in-

timidé Camille revêtu de ce pouvoir suprême, en la

menaçant d'une amende , et en envoyant un viateur

pour le saisir et l'emprisonner. D'un autre côté
,
quand

Papirius Cursor veut immoler son commandant de la

cavalerie, Fabius, les tribuns restreignent à desimpies

supplications leur résistance à cette action tyranni-

que. Mais, qu'ils aient arrêté, incarcéré des consul^;,

nous n'en pouvons douter : Létorius a le premier tenté

cette entreprise en 472; et, soutenu par le peuple, il y

eût probablement réussi, si le consul Appius, cédant

à de sages conseils, n'eût pris le parti de se retirer de

l'assemblée du peuple. Cette prétention si audacieuse

des tribuns sembla devenir un droit reconnu, lors-

qu'en 43i , le sénat recourut à eux pour contraindre,

même par voie d'emprisûnnement, les deux consuls à

nommer un diciateur. La même intervention fut de-
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mandée par les pères conscrits aux tribuns de 407 ,
qui

la refusèrent. Deux siècles après , quand Scipion con-

sul préparait en Sicile une expédition sur TAfrique,

le sénat, qui avait conçu des soupçons sur sa conduite,

nomma, pour aller l'examiner, des commissaires, et leur

adjoignit deux tribuns, qui pussent au besoin employer

contre le général des moyens de contrainte. Les deux

consuls de l'an 139, Décimus Brutus et Scipion Na-

$ica, ont été jetés dans une prison par le tribun Cura-

tins ; Philippus, par Livius Drusus ; et Métellus Celer, par

Lucius Flavius. Je supprime d'autres exemples; Cicéron

lui-mâme, dans l'un des discours prononcés par lui du-

rapt 'on consulat, exprime la crainte de se voir incar-

" ordre du tribun Rulius : Qui tirnerem nemihi

. carcere habitandum sit, si tribunus plebis duci

jussisset. Tite-Live nous dira, eu son quarante-cinquième

livre
,
que le consulat avait été mis sous le joug de la

puissance tribunitienne : Datum sub jugum iriburd-

ùœpoteslatis considatum.

Si puissants contre les consuls, pourquoi les tribuns

n'auraient-ils pas essayé de l'être aussi contre les cen-

seurs? Quand Appius Claudius dit l'Aveugle prolon-

geait illégalement l'exercice de sa censure, le tribun

Sempronius se crut en droit de l'en punir par la pri-

son , et n'y eût pas manqué sans l'opposition de ses

collègues. Vous avez remarqué, dans notre dernière

séance, l'attentat d'Atinius contre le censeur Métellus,

qu'il allait, sans une opposition de la même espèce,

précipiter dw roc Tarpéien, de son propre mouve-

ment, de sa pleine autorité : il n'y avait là ni juge-

ment ni commencement de procédure; c'était le droit

de vie et de mort que s'arrogeait le tribunat ou même

lit
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un seul tribun. Voilà, Messieurs, ce que deviennent

tous les pouvoirs qu'on laisse vagues et indéfinis,

même ceux qui ont été institués pour la défense des

droits individuels et de la liberté publique.

Quoique Denys d'Halicarnasse semble soustraire les

pontifes à la juridiction tribunitienne, il n'en est \:^<<

moins vrai qu'elle pouvait aussi les. atteindre , ;iitsi

que l'a prouvé, par des faits et par l'autorité de Gicé-

ron , le savant Gouthière, plus connu sous son nom latin

de Gulherius , et auteur d'un traité de Jure jjonti/icio,

qui lui a valu le titre de patrice romain. Lorsque les

pontifes avaient condamné des vestales, la voie d'appel

n'était point ouverte à ces prétresses ; mais, dans le cas

oîi le collège pontifical les reconnaissait et les, procla-

mait innocentes, on avait, par una cruelle sollicitude,

réservé aux tribuns la faculté d'en appeler, et de tra-

duire ces malheureuses filles devant des juges moins

indulgents. On en usa ainsi vers l'an 11 4 : le collège

des pontifes n'avait envoyé qu'une seule vestale au

dernier supplice, et en avait sauvé deux autres, qui

furent, à la diligence du tribun Péducéius, livrées à. un

tribunal impitoyable. Lucius Cassius les condamna, et

d'autres victimes avec elles. En général, ce n'est point

par des actes de clémence et d'humanité que le tribunal 1

se recommande, quoique son institution, s'il, l'avait

bien comprise, dût l'y disposer; mais il vivait, comme

les autres magistrats romains., et plus même que le

collège des pontifes, sous le joug des superstitions po

pulaires, qui sont essentiellement cruelles.

Si maintenant vous demandez, Messsieurs, quels 1

étaient les contre-poids et les limites de la puissance 1

tribunitienne, l'histoire vous en indique un grand
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nombre : l'inconstance naturelle du peuple, qui, bien

qu'ordinairement docile à la voix de ses magistrats

,

les abandonnait et les reniait quelquefois , les accablait

même, pour les regretter ensuite; les dissensions que

les patriciens fomentaient au sein du tribunal même,

et la résistance efficace qu'un seul de ses membres

pouvait opposer aux volontés du plus grand nombre;

l'ascendant que les richesses et les honneurs assuraient

ou rendaient aux nobles en certaines conjonctures; les

apparitions, fréquentes jusqu'en aoa, de la suprématie

dictatoriale; l'extension du pouvoir consulaire par la for-

mule videant ne quid respublica detrimenti copiât ; la

loi qui refusait aux tribuns la faculté de citer un citoyen

(levant eux; celle qui resserrait leur juridiction dans

.'enceinte ou les environs de Rome; enHn, des restric-

tions diverses, imaginées dans les derniers siècles, et

dont quelques-unes portaient le nom de circumscriptio.

\jfi& consuls avaient la ressource
,
quand ils vou-

laient éluder l'opposition des tribuns, daller faire,

lioi's des murs de la ville, certains actes d'autorité.

Ainsi Denys d'Halicarnasse rapporte que, en 4^3, Fabius

etValérius, qu'un tribun empêchait de lever des trou-

pes, se transportèrent dans une plaine voisine; et c'est

à ce propos que cet historien dit que le tribunal n'a

aucun pouvoir hors de Rome. Paul Manuce observe

avec raison que le champ de Mars était alors hors des

murs, extra pomœrium y et que néanmoins les tribuns

n'étaient pas sans puissance dans les comices par cen-

turies qui s'y tenaient. Au temps de Pompée, le sénat

tint dans le temple d'Apollon , hors de la porte Cgpène,

une séance, où plusieurs tribuns vinrent apporter un

acte d'opposition. Tite-Live fixe à mille pas hors de la
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ville le rayon de rautorité tribiinitienne; sous les em-

pereurs, on comptait, comme nous l'avons vu, huit

stades et demi; mais je crois qu'il n'y avait rien de

très-fixe dans ces limites, et qu'on se trouvait aisément

autorisé ù les dépasser : nous en avons remarqué de:;

exemples sous les empereurs; et vous vous souvenez

que des tribuns avaient été envoyés à Locrcs et en

Sicile, en 2o5, pour y exercer, s'il était besoin, les

pouvoirs attachés à leur charge. En ce point donc,

comme en presque tous les autres, la règle générale

souffrait beaucoup d'exceptions.

Cicéron, en prévoyant les prétextes dont César

pourra se servir pour justifier son usurpation, s'exprime

ainsi : jéutaddita causa ^ si forte tribunus plebis se-

Tuitum impediens am* populuni incitans y notatus aul

senatusconsulto cîrcumscriptus y aut sublatuSy aut

expulsus sity diceiisve se expuhum , ad illum am/u-

gerit. « Il alléguera des raisons, par exemple, si quelque

«tribun, empêchant les actes du sénat, ou agitant le

« peuple, et se voyant noté , ou circonscrit par un séna-

'( tus-consulte, ou déposé, ou expulsé, ou se disant

«expulsé, s'est réfugié auprès de lui.» Le sénat pouvait

donc noter un tribun, c'est-à-dire apparemment lel

blâmer par un décret solennel; il pouvait le déposer,

ou l'expulser, aut sublatus y aut expulsus; il pouvait

encore le circonscrire, autsenatus consulta circum-\

scriptus ; et César, en effet, au chapitre xxxii de son

premier livre de Bello cmli\ parmi les reproches

qu'il adresse au sénat
,
parle de sa cruauté , et de son

insolence à circonscrire les tribuns du peuple : CruikA

litatem et insolentiam in circumscribendis tribunin

plebis. En distinguant celte circonscription du blâme,
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(le la destitution ou de Icxpulsion , il est assez diHi-

cite de dire en quoi elle consistait. Mongault, tradui-

sant Cicéron, rend circumscriptus par interdit; et,

quoiqu'il ne justifie point co't^ traduction dans ses

notes, elle est extrêmement
|
'ausible. Mais, de ces

passages de César 3t de Cicéron, de celui de la

deuxième Philippique, Jus tribunitium sublatum...

circumscriptus a senatu Antonius y du texte de Sué-

tone où il est dit que des tribuns ont été éloïpnés de

ladministration de la république par un déciet des

sénateurs, donec administratione reipublicœ ^ de-

crcto patruniy summoverentur^ et n^ ct.ai enfin où

Dion Cassius ? irle d'un tribun du peuple er >prisonné

par ordre du Si aat, de tous ces faits, il n'y a rien à

conclure sur les anciennes et ordinaires limites des

pouvoirs; car il s'agit là de temps postérieurs à SylJa,

dépoques où tout ordre était violé, ainsi que Dion

Cassius en convient expressément.

A proprement parler, les Gracques ont été les der-

niers tribuns. On est obligé d'avouer qu'ils ont nui,

par des imprudences, par une extrême précipitation,

aux succès de leurs entreprises honorables. 7 ., peuple

les a lâchement abandonnés; et leurs ennrnis, les

voyant presque sans défense, se sont livrés à des vio-

lences jusqu'alors inouïes, qui ont réellement abattu

cette magistrature, en dissipant le prestige de son î'.n-

tiqueinviolabilité. Les excès d'Opimius signaleront la vic-

toire de la noblesse sur le peuple : Acerrumevictoriam

nobililatii in plebem exercuerat , dit Salluste, qui de-

signs en même temps le parti vainqueur comme celui

qui sacrifiait la justice à la faveur et à l'intérêt : Vicit

m senatu pars illa quœ vero pretium aut graliam

'\r
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anteferebal. Velléius Puterculus, tout en condamnant

les Gracques, représente leur chute comme le corn-

mencenjcnt de la guerre civile, et du régime affreux

où l'on vit tous les droit» renversés et tous les atten-

tats iiujjunis : Hoc initium in urbe Brmo. civilis san-

guinisy gladiorumque impunitatis fuit; inde Jus vi

obrutum. Le tribunal , sous Marius, n'a guère été

que l'instrument de l'ambition et des vengeances de ce

personnage. Sylla vint, qui, pour assurer le triomphe

de l'aristocratie, ruina ce qui restait du pouvoir tri-

bunitien, soit en déclarant que ceux qui l'auraient

exercé deviendraient inéligibles à toute autre place,

soit en leur enlevant le droit de haranguer le peuple

et en abolissant les appels, soit enfîn en excluant les

plébéiens de la magistrature spécialement instituée

pour la défense de leur classe. On a prétendu même

qu'il avait ôté aux tribuns le droit d'opposition; mais

ce point est contesté. Quelques années après, Cotta

essaya de leur rendre leur ancienne puissance : il abro-

ge;! particulièrement celle des lois de Sylla qui leur

f'^rm;i;t l'accès des autres dignités; et il les eût replacés

peut-être au nombre des principaux magistrats de

Rouie, si le nouvel état des mœurs politiques l'avait

permis. Quand Pompée, dans son premier consulat,

ieur eut restitué presque tous leurs droits, ils n'en su-

rent faire qu'un mauvais usage : ils finirent par s'en

servir contre Pompée lui-même; et, comme je le disais

dans notre dernière séance, ils aidèrent l'usurpation

de Jules César, qui ne tarda point à s'emparer de leurs

pouvoirs comme de tous les autres. Quant aux tribuns

qui ont subsisté sous les empereurs, il est superflu de

dire qu'ils ne possédaient plus qu'un vain titre, qui n'a-
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vait quelque réalité que dans le prince int^iue dont il

était devenu un attribut. Sous Tibère, ils aviueiit encore

tiii droit d'opposition, mais qui ne s'appliquait plus

qu'à des affaires d'une mince importance. Sous Néron,

le sénat les dépouilla (c'est Tacite qui nous l'apprend )

Ju pouvoir de mettre en liberté les prisonniers arrêtes

par ordre des consuls ou des préteurs : il Ivur interdit

tout acte de juridiction sur les babitants de l'Ita! ;, et

tout jugement à rendre dans l'intérieur de mai-

sons; il ordonna aux questeurs de n'ins* les

ifgistres qu'après un délai de quatre me

(les prononcées par le tribunat. Au temps e

Jeune, ce n'était plus qu'une vaine ombre, atubi qti'il

le fait assez entendre en écrivant, dans une lettre à son

ami Falcon : Consulis an cxistimern te in tribunafu

causas agere debere. Pturimurn referl quid esse tri-

bunatum putes : inanern lunbrum et sine honore

nomeny an potestat.em sacrosanctain... Ipse quwn
tribunus esseniy erraverim fartasse y qui me ali-

f/ui(l esse putnvi; scd tanquam esseni , abstinui cou-

sis agendis. « Vous me demandez s'il vous convient de

«plaider des causes pendant que vous êtes tribun. L'es-

nscntiel est de savoir quelle idée vous avez du tribunat:

«si c'est une vaine ombre, un nom sans honneur, ou

«bien une puissance sainte et sacrée. Pour moi, étant

«tribun, je me suis trompé peut-être en me croyant

«quelque chose; mais, dans cette supposition, je me suis

«abstenu de plaider.» A partir du règne de Trajau, on

n'aperçoit plus (^e vestige de la puissance tribunilienne

que sur les médailles des empereurs, d'où elle dispa-

raît même après l'an 268 de notre ère, pour ne s'y re-

montrer accidentellement qu'en 4^9 et 444-

i^i

//-. i





^,
^z^.

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

1 M

11.25

ttllt 121
|io ^^" M^H

uuu

ss
V^ /

Photographie

Sdenœs
Corporation

23 WiST MAIN STRIiT

WeSSTER.N.Y. MS80
(716) S72-4S03

iV

^
<>



'4'
'^

e^



\"^,

>ii
'

ft»*

36.8 BISTOIHB ROMAINE. ''

J'ai tâché de vous présenter, Messieurs y tous les ré-

sultats que. fournit l'histoire relativement à l'origine du

tribunal , à ses progrès , à son organisation , à ses for-

mes et à ses attributions politiques , considérées soit

avant) soit après la mort de Caius Gracchus, en l'an-

née lai avant notre ère. Comme il n'a plus fait, après

cette année-là, que s'altérer, se flétrir et s'éteindre, c'est

dans les trois cent soixante-douze ans de son histoire,

entre 493 et lai , qu'il convient de l'envisager, pour

apprécier sa constitution, son caractère, et l'influence

qu'il a exercée. Il serait trop injuste de le juger par les

violences et les crimes d'un Saturninus, d'un Sulpi-

cius, d'un Clodius , d'un Curion, qui n'ont paru qu'aux

temps de la décadence de la république, et pour con-

sommer sa ruine. La juste horreur qu'ils avaient in-

spirée h Denys d'Halicarnasse et à Tite-Live a peut-être

influé sur les jugements sévères que ces deux historiens

semblent quelquefois porter du tribunat même; c'est du

moins ce que soupçonne Beaufort, qui a pris, avec un

peu trop de chaleur peut-être, la défense de tous les

anciens tribuns. S'il les voit quelquefois audacieux et

entreprenants, il observe qu'il s'agissait de remettre en

liberté un peuple opprimé, d'abaisser une noblesse

hautaine et cruelle, d'arrêter le cours de ses rapines et

de sa tyrannie. Bien loin , dit-il , que ces tribuns aient

altéré la forme du gouvernement, ils ont corrigé de

monstrueux abus; ils ont donné à la république une

consistance qu'elle n'aurait jamais acquise, si les pa-

triciens en étaient restés les seuls maîtres. Suivant lui,

1rs efforts de ces magistrats du peuple ne tendaient

point à détruire l'autorité du sénat, mais ù la renfer-

mer dans de justes bornes, et à replacer des patriciens
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oppresseurs au rang bien plus honorable de citoyens.

Ils ont assujetti le sénat et les grands au peuple, leur

légitime souverain, dit encore Beaufort; ils ont rétabli

l'harmonie entre les divers ordre» de l'État. Qu'ont

voulu les Gracques? Réformer les abus qui s'étaient

introduits et accumulés pendant les guerres contre les

Samnites, contre Pyrrhus et contre les Carthaginois.

Les conquêtes n'avaient abouti qu'à enrichir quelques

familles puissantes, qui usurpaient tous les domaines

et se créaient des possessions immenses, au milieu d'un

peuple resté misérable sous les lauriers acquis au prix

de son sang. Le moment arrivait où l'Italie n'allait

être peuplée que d'esclaves entretenus par quelques

seigneurs. Les Gracques ont voulu prévenir ce mal-

heur et cet opprobre : sans doute ils n'ont point assez

bien mesuré la difficulté de cette entreprise, assez

prévu les obstacles , ni combiné les moyens avec assez

de sagesse et de lenteur. Ils n'ont point pressenti que

le peuple, déjà corrompu lui-même par son extrême

indigence presque autant que la noblesse par son

opulence fastueuse , ne seconderait pas les efforts qu'ils

feraient pour lui; et que leur propre énergie, quoi-

(|ue si active, que leurs talents personnels, quoique

ëininents, ne les défendraient pas contre les dernièrçs

violences d'une classe dominatrice et sanguinaire. L'aU'

leur des Discours sur le gouvernement de Rome y im-

primés en 1 784? fait à peu près les mêmes observations
;

et il y ajoute que, si après les Gracques la tyrannie

n'eût pas trouvé dans le tribunat même des instru-;

ments et des complices, il restait, pour la seconder,

assez d'autres magistratures dégradées et dépravées

comme lui. . > .s

XVI. u
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370 HISTOIRE ROMAINE.

Quoique ces réflexions ne soient pas sans justelsê

je pense que ce sujet exige plus de précision , et qu'il

doit embrasser l'examen de trois questions distinctes :

Fallait-il instituer un tribunal dans Rome? Celui qui

s'y est établi était-il sagement organisé? Ceux qui

l'ont exercé jusqu'en l'année lai ont-ils fait un bon

ou un mauvais usage de leurs pouvoirs ? Avant de trai>

ter ces trois points, et pour eu préparer la discussion

,

nous allons entreprendre aujourd'hui l'examen du

chapitre , d'ailleurs très-concis , de J. J. Rousseau , sur

le tribunat. ^^ «;i ? '
' ^ir-v :

« Quand on ne peut établir, dit cet auteur, une

(c exacte proportion entre les parties constitutives de

« l'État , ou que des causes indestructibles en altèrent

« sans cesse les rapports, alors on institue une magis*

<c trature particulière
,
qui ne fait point corps avec les

ff autres, qui replace chaque terme dans son vrai rap-

« port, et qui fait une liaison ou un moyen ternie,

« soit entre le prince et le peuple, soit entre le prince

a et le souverain, soit à la fois des deux côtés s'il est

«nécessaire.» - »;î'"!f5ïTï -^uîItï

Ces premières idées, 1*' "^sieurs, se rattachent à la

théorie générale que \c r a établie. Il a considéré

sous deux aspects les individus réunis en république
;

d'une part, comme coopérant à la formation des lois;

de l'autre, conime obéissant à ces lois elles-mêmes. Sous

le premier rapport, ils sont citoyens; et, sous le

second, sujets. Il a donné à la collection entière des

citoyens le nom de souverain, à la masse des sujets le

nom de peuple. Ce sont, de part et d'autre, les mêmes

individus, mais envisagés en deux états difTécents, ou

même opposés. Entre le souverain ainsi conçu et le
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peupleou l'ensemble des sujets, il a placé le gouverne-

ment ou le prince, c'est-à-dire les dépositaires quel-

conques de la puissance executive; et, selon lui, autant

le souverain ou la loi domine le gouvernement , autant

celui-ci a de pouvoir sur les sujets. Le gouvernement

est le moyen terme d'une proportion , dont les deux

extrêmes sont le souverain et le peuple. Or cest en

imaginant entre le souverain et le gouvernement, ou

bien entre le gouvernement et les sujets , ou des deux

parts à la fois,, une magistrature intermédiaire, que

Rousseau se forme l'idée d'un tribunat.
..; iu? "^ï V:.

« Ce corps, dit-il, que j'appellerai tribunat, est le

« conservateur des lois et du pouvoir législatif. Il sert

«quelquefois à protéger le souverain contre le gouver-

« nement, comme faisoient à Rome les tribuns du peu-

ff pie; quelquefois à soutenir le gouvernement contre

« le peuple, comme fait à Venise le conseil des Dix; et

« quelquefois à maintenir l'équilibre de part et d'au-

« tre, comme faisoient à Sparte les épliores. »

Vous voyez. Messieurs, que Rousseau conçoit le

tribunat romain comme devant préserver la puissance

souveraine ou législative de toute atteinte de la part

du gouvernement ; et c'est bien en effet la destination

principale que les tribuns du peuple romain se sont

réellement donnée. Leurs oppositions et leurs proposi-

tions tendaient à ce but; mais, si nous n*avions égard

qu'aux circonstances de leur institution primitive,

nous trouverions qu'ils étaient plutôt créés pour garantir

\e& sujets, et même les seuls plébéiens, de toute oppres-

sion , c'est-ù-dire des entreprises illégales ou arbitrai-

res que les patriciens, le sénat, les consuls, et les au-

tres magistrats, formeraient contre la vie, la liberté, les

24.
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droits des personnes. Toutefois , eu creusant cette idée,

on comprend qu'au fond c'était la loi môme qu'ils

étaient ou devaient ôtre chargés de défendre , en em-

pêchant qu'on ne fît contre les sujets ce qu'elle inter*

disait, et môme ce qu'elle ne permettait pas expressé-

ment de faire : en un <not, ils devaient mettre obstacle

à ce qu'on violât, dans les sujets, les droits établis pat*

la volonté souveraine du corps entier des citoyens.

Les tribuns romains ne s'étant jamais employés à sou-

tenir le gouvernement contre le peuple, Housseau n'a

pu, dans son système, les présenter comme intermé-

diaires entre l'un et l'autre ; il a dû les placer entre le

souverain et le gouvernement. On peut regretter seu-

lement qu'il n'ait point assez expliqué comment, dans

cette position môme , ils se trouvaient souvent appelés

à défendre les sujets aussi bien que les citoyens, le

peuple autant que le souverain, contre la puissance

executive. - > '^ -.r.i%:,';u^i?^:;^

« Le tribunat, continue-t-il, n'est point une partie

« constitutive de la cité , et ne doit avoir aucune por-

« tionde la puissance législative ni de l'executive; mais

a c'est en cela môme que la sienne est plus grande; car,

« ne pouvant rien faire , il peut tout empêcher. Il est

« plus sacré et plus révéré comme défenseur des lois,

« que le prince qui les exécute et que le souverain qui

« les donne ; c'est ce qu'on voit bien clairement à Rome. »

Ceci , Messieurs , est susceptible encore de quelques

observations. En fait, les tribuns romains se sont arrogé

certaines fonctions accessoires, dont quelques-unes

étaient réellement executives ou judiciaires , ainsi que

vous avez pu le reconnaître dans l'exposé que je vous en

ai offert au coAiniencoment de cette séance. D'un autre
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côté. Tune do leurs attributions essentielles était de

proposer des lois; et cette initiative pouvait sembler

une part très-importante du pouvoir législatif. Il est

vrai qu'on fait surtout consister ce pouvoir dans le

vote, et qu'à cet égard un tribun n'avait qu'un droit

('gai à celui de tout autre citoyen. Mais l'expérience a

prouvé partout que c'est exercer presque une moitié de

cette puissance que de la mettre en mouvement, d'en

préparer et d'en provoquer les actes. Or tel a été l'un

(les soins les plus ordinaires des tribuns de t\omc , quoi-

que leur initiative ne fût ni nécessaire ni exclusive,

c'est-à-dire, quoiqu'on pût adopter des lois apportées

par d'autres mains que les leurs. Il suffît de jeter les

yeux sur les catalogues de lois romaines, pour recon-

naître qu'une partie considérable de cette législation est

émanée du tribunat. Ce sont, par exemple, des noms

de tribuns en exercice que rappellent les noms des lois

Acilia, ^butia, Apuléia, Aquillia, Atinia, Cassia,

Cœcilia, Vatinia, Yoconia. Si je complétais cette liste, elle

comprendrait la moitié des lois romaines particuliè-

res, distinctes de celles qu'on avait réunies ou sous le

titre de lois Royales, ou dans les Douze Tables, ou en

d'autres codes. On peut donc demander si, quand Rome

obéissait à tant de lois originairement tribunitiennes,

il est assez exact de dire que le tribunat n'avait aucune

portion de la puissance législative. A la vérité, Rous-

seau semble ne parler que du droit et non du fait; il

dit que le tribunat necipit avoir^ et non pas qu'il n'a eu,

aucune portion de cette puissance. Mais j'oserais ob-

server encore que, si on la lui eût refusée, on l'eût privé

de l'un des moyens qui lui étaient nécessaires pour

remplir sa destination, et pour se maintenir comme
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374 HISTOIUE nOMAIME.

un moyen terme entre le souverain et le gouvernement.

(]e n'est, après tout, que par des lois nouvelles qu'on

parvient à réprimer efficacement les atteintes portées

aux anciennes par le pouvoir chargé de les exécuter.

Je ne sais pas non plus s'il fallait prononcer, sans au-

cune explication
,
que le tribunat n!estpoint une par-

tie constitutive de la cité. Assurément je conçois fort

bien une cité constituée sans tribunat; et je pense, avec

Montesquieu, que celles qui peuvent s'en passer sont les

plus4)aisibles ; mais, dans celles oîi il existe, et où il a fallu

l'instituer, pour rétablir et maintenir, comme nous l'a

dit Rousseau , des rapports que des causes indestructi-

bles altéraient sans cesse, là, ce me semble, il est devenu

l'un des ressorts les plus actifs et les plus nécessaires de

la constitution de l'État. Il y est réellement une partie

tout à fait constitutive. Quand Rome a obtenu des

tribuns, en 49^ > elle a modifié essentiellement sa consti-

tution; et elle a changé de constitution encore lors-

que, après l'an 121, ces tribuns ont perdu leur inviola-

bilité, leur caractère et leur puissance. - • , •««.i.-

Rousseau poursuit en disant : « Le tribunat sagement

« tempéré est le plus ferme appui d'une bonne con-

« stitution; mais, pour peu de force qu'il ait de trop, il

« renverse tout. A l'égard de sa foiblesse, elle n'est pas

« dans sa nature; et, pourvu qu'il soit quelque chose,

« il n'est jamais moins qu'il ne faut. »

A la vérité, Messieurs, le tribunat vl était plus quel-

que chose y lorsque, sous Marins^ sous Sylla , sous Ju-

les César, sous les empereurs, il n'existait que de nom
;

et, par conséquent, on ne peut tirer de là aucune ob-

jection raisonnable contre ce que Rousseau vient d'a-

vancer. Mais, durant la guerre contre Pyrrhus fet durant
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les deux premières guerres puniques , le tribunal était

bien quelque chose encore ; et je ne sais trop néan-

moins s'il n'était pas dès lors un peu moins qu'il ne

fallait ; car, dans le cours de ce siècle , le troisième

avant notre ère, il a laissé prendre à l'aristocratie un

ascendant, auquel il a vainement essayé de résister

dans le second. Tout au contraire , au quatrième et

au cinquième, de 493 à 3oo, il avait eu souvent trop

(le force; il avait étendu sans mesure ses attributions,

suscité des désordres, commis des injustices, et une fois,

dit-on , suspendu pendant quatre ou cinq ans l'action

de tous les autres pouvoirs ; et cependant il n'avait pas

tout ren\>ersê. Des expressions si générales, si absolues

,

manquent presque toujours de justesse : il y a dans les

associations politiques une force secrète qui les main-

tient longtemps, malgré la fréquence et la violence des

coups qui leur son*- portés. Ainsi donc, h ne considérer

le tribunal que dans Rome, nous hésiterons à dire qu'il

ait été le plus ferme appui de la constitution, puis-

que nous le voyons tantôt trop fort pour la respecter,

tantôt trop faible pour la soutenir. Rousseau peut

nous répondrei qu'il parle d'un tribunal sagement tem-

péré, et que celui de Rome n'avait point ce caractère.

£n admettant cette réponse, nous demanderons en-

core si la constitution est bonne quand elle a '.^oin

d'un tribunal qui lui serve d^appui; d'un tribunal,

dont la présence et la nécessité sont des signes , selon

Rousseau lui-même, qu*on ria point établi une

exacte proportion entre les parties constitutives de

ÏÉtat, et que des causes indestructibles en altèrent

sans cesse les rapports? 11 me semble qu'il n'est véri-

tablement qu'un remède aux abus, aux désordres , dont
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les germes existent dans la constitution même; qu'il

u'eHt que l'un des correct»fs d'une constitution vicieuse,

ou du moins fort imparfaite.

« Il dégénère en tyrannie, ajoute le même auteur,

« quand il usurpe la puissance executive, dont il n'est

A que le modérateur, et qu'il veut dispenser des lois qu il

<r ne doit que protéger. L'énorme pouvoir des éphores^

« qui fut sans danger tant que Sparte conserva de»

« mœurs, en accéléra la corruption commencée...

« Rome périt encore par la même voie; et le pouvoir

« excessif des tribuns, usurpé par degrés, servit en-

« fin, à l'aide des lois faites pour la liberté, de sauve^

« garde aux empereurs
,
qui la détruisirent. Quant au

,

« conseil des Dix à Venise , c'est un tribunal de sang,

» horrible également aux patriciens et au peuple , et

« qui, loin de protéger hautement les lois, ne sert plus,

o après leur avilissement , qu'à porter dans les ténèbres

« des coups qu'on n'ose apercevoir. »

Il est trop vrai , Messieurs, que le tribuuat n'a point

sauvé Rome; mais qu'elle ait péri par lui , il est permis

d'en douter. Bien d'autres voies étaient ouvertes à la

tyrannie. Si Jules César n'eût paâ trouvé Curion et

d'autres tribuns disposés à favoriser son usurpation,

certes l'usurpateur ne manquait pas d'autres com-

plices bien plus sûrs et plus puissants. La corruption gé-

nérale des mœurs domcrtiques, civiles et politiques,

les avait multipliés dans aou armée, dans Rome, dans

ses provinces; et tant de vices appelaient un domina-

teuv qui sût les régir et les nourrir. Il convint à César

de lier un instant la cause du tribunat à la sienne. Pom-

pée lui avait imprudemment fourni ce prétexte; il en

profita sans y mettre , à beaucoup près, l'importance qu'il
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it aux auteurs modernes d'attacher à cette circon-

stance accidentelle de son usurpation. Je ne crains pat

d'en dire autant de la puissance tribunitienne dont les

empereurs se revêtirent. Montesquieu, après avoir rap-

pelé la loi qui déclarait les tribuns sacrés et inviolables,

et qui punissait de mort quiconque les maltraiterait

ou les outragerait , ajoute que les empereurs s'attribuè-

rent ces privilèges; et que, sur ce fondement, ils firent

mourir tant de gens
,
que les délateurs « purent faire

c leur métier tout à leur aise; et que l'accusation de

• lèse-majesté, ce crime, dit Pline, de ceux h qui l'on

< ne peut point imputer de crime, fut étendu à ce

« qu'on voulut. 9 Oui sans doute, Messieurs, les em-

pereurs alléguèrent cette inviolabilité tribunitienne

qu'on leur permettait de s'appliquer ; mais pensez-vous

donc qu'à défaut de cette antique institution, il leur

eût été difficile d'atteindre .le même but par d'autres

moyens, et d'attacher quelque autre nom, ancien ou

nouveau , à la tyrannie qu'ils exerçaient déjà sans obs-

tacle? -'' ':.' •
•• • • ' - ' "'

' •' ^

En reprenant le chapitre de Rousseau, nous lisons

que « le tribunal s'affoiblit, comme le gouvernement

,

« par la multiplication de ses membres. Quand les tri-

« buns du peuple romain, d'abord au nombre de deux,

« puis de cinq, voulurent doubler ce nombre, le sénat les

« laissa faire , bien sûr de contenir les uns par les au-

« très; ce qui nemanctu» pas d'arriver. » Cette réflexion.

Messieurs, est d'une parfaite justesse; mais je n'oserais

en dire autant de celle qui termine ce chapitre, et qui

est ainsi énoncée : • ^v':>n--:'-:m j--'-»';^ '"-""" ^*^r; ,'3.::i> :^i

ff Le meilleur moyen de prévenir les usurpations d'un

« si redoutable corps , moyen dont nul gouvernement

1 yirtH '"
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« ne s'est avise jusqu'ici y serait de ne pas rendre ce

K corps permanent , mais de r«^gler des intervalles, dii>

« rant lesquels il resteroit supprimé. Ces intervallett, qui

« ne doivent pas être assez grands pour laisser aui

« abus le temps de s'affermir, peuvent être fixés par la

« loi , do manière qu'il soit aise de les abréger au be-

« soin par des commissions intermédiaires. Ce moyen

« me paroit sans inconvénient, parce que, comme je

(( l'ai dit, le (ribunat, ne faisant point partie de la con-

« stitution
, peut être ôté sans qu'elle en souffre ; et il me

« paroît eHicace, parce qu'un magistrat nouvellement

« établi ne jouit point du pouvoir qu'avoit son prédé

•< cesscur, mais de celui que la loi lui donne. »

Vous savez, Messieurs, que le peuple romain n'en

avait pas jugé ainsi : il ne voulait point qu'on le lai^

sât un seul jour sans tribun, neife plebem orham

tribunisrelinquunto;el je.crois qu'il avait raison. Otr,

si l'aristocratie profitait avidement de tous les mo«

ments de faiblesse du tribunat, que n'eût*e]le pas tenté

pendant les vacances de cette magistrature ? En vain

on les eût d'abord réduites à de courts intervalles : 1rs

prétextes et les occasions de les prolonger n'auraient

jamais manqué. S'il n'y avait pas eu de tribuns pour

convoquer et présider les comices de tribus à l'efTet

d'élire leurs successeurs, les patriciens auraient disposé

de ces assemblées
,
quand il leur aurait plu d'en tenir

Observez d'ailleurs que le tribunat, composé seule

ment de dix membres, et qui aurait diî ne l'être quel

de cinq , n'était lui«niême qu'une sorte de commission

et que, par conséquent, les commissions intermédiaire!

dont parle Rousseau n'eussent été que des tribunats

sous un autre nom, et plus actifs par cela même qu'on
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ks rendra ce ll<^ aurait composés d'un moindre nombre de citoyens,

ervalles, du* Ivoua en direz autant des uoromisiions destinées i reni-

tervalles, qui Iplacer le conseil des Dix h Venise, et, à plus forte rai-

r laisser aux «'» 1 ^' celles qui eussent tenu la place des cinq ëpho-

e 6xés par U m^ ^^ Lacédémone. Il faut, ou n'avoir pas besoin de cet

iréeer au !)«• Ip«rilleuses magistratures, ou ne s'eu jamais priver;

;s. Ce moyen V^* ^^^^ permanentes par leur nature même.

le comme je I Q"°' ^"'i' ^" *°i^» Messieurs, la théorie qui vient

tie de la con- W^ "^'*^ ^^^^ offerte, sans résoudre encore les trois

iffre* et il me Muestions que nous nous sommesproposées, contribuera ;

nouvellement Ibeaucoup à éclairer l'examen que nous en devons faire

>it son prédé H>"s notre prochaine séance. Fallait-il untribunat dans

nne. » iRome? Celui qu'on y a institué était- il organisé con* "

i romain n'en vKI''^^^^^"^^ Ceux qui l'ont exercé ont-ils bien ou

qu'on le lai^V^l usé de leurs pouvoirs? Après avoir essayé de ré-

lebem orbam tondre à ces questions, je vous présenterai. Messieurs,

les considérations générales sur toutes les parties

l'histoire romaine qui nous ont occupés durant cette

it raison. Gir,
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TRIBDNAT PLI^BIÉIBN. COirSIDéRA.TIOirs GÉMBAilLES

SUR LES ANNALES ROMAINES DEPUIS LEURS ORIGINES

jusqu'à l'an ago avant l'ère vulgaire.

Messieurs, dans nos trois dernières séances, j'ai re-

tracé les principaux faits dont se compose l'histoire

spéciale du tribunal romain, depuis l'an 49^ avant

i

notre ère jusqu'en lai, et même aussi depuis cette

époque jusqu'à la transformation de la puissance tri.

bunitienne en un attribut de la domination impériale.

Après avoir recueilli ces faits, j'en ai déduit des notions]

générales relatives au nombre des tribuns, à leur élec*

tion, à l'organisation de leur collège, à son caractère

propre, à ses formes extérieures, aux prérogatives dont

jouissait chacun de ses membres; enfin à leurs attribu'|

tions, soit essentielles, soit accessoires. Nous avons com-

pris leurs principales fonctions sous les mots de protec-j

tion, d'opposition et d'initiative; et nous avons dis-

tingué les divers actes qui correspondaient à chacun del

ces trois titres. Leurs autres attributions étaient moinsl

anciennes et plus contestées ; nous en avons remarquél

de judiciaires et d'administratives; et je vous ai exposél

d'ailleurs quelles ont été les entreprises ou les préten-

tions des tribuns contre les dictateurs, les consuls, lil

censeurs et les pontifes. Cette énorme puissance nJ

s'exerçait ordinairement que dans l'enceinte ou les en-j

virons de Rome; et elle y avait pour contre-pdids aci

cidentels la dictature et l'extension du pouvoir consuJ
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laire , outre les entraves qu'elle se donnait à elle-môme

quand un ou plusieurs tribuns s'opposaient aux projets

et aux actes positifs des autres. Mais elle a été bien

plus comprimée dans les derniers temps de la républi-

que : alors les malheurs des Gracques, les crimes de

Marius, la tyrannie de Sylla, les démêlés de Pompée

et de César, avaient tellement affaibli et dépravé le

tribunat, qu'il n'était plus reconnaissable. On voyait

des tribuns blâmés , circonscrits ou interdits , dépo-

sés ou expulsés par des sénatus-consultes r presque rien

de ce que nous avons dit de la nature et de& formes

primitives de cette magistrature ne lui demeure ap-

plicable à ces époques de sa décadence. C'est donc en

la considérant avant l'année lai, qu'on doit appré-

cier son influence et ju(;er son caractère. N'ayant pu

être éclairés sur un tel sujet par les déclamations de

ISerau de la Tour, ni même encore par les observations

un peu vagues de Beaufort et de quelques autres mo-

Idernes, nous avons cherché et rencontré, en effet, des

[idées plus précises dans le chapitre que Rousseau a

[consacré au tribunat. Ce philosophe nous a représenté

Icette institution comme intermédiaire, soit entre la puis-

Isance souveraine ou législative et le gouvernement

chargé de l'exécution des lois, soit entre le gouverne-

Inent même et le peuple ou les sujets. Il en a conclu

[}ue le tribunat n'était point une partie constitutive de

la cité; mais nous n'avons pu adopter sans restriction

3U sans éclaircissements, ni cette première conséquence,

û plusieurs autres déductions ultérieures. Toujours

bette discussion a-t-eile préparé l'examen que nous nous

3roposons de faire aujourd'hui de ces trois questions :

?"alluit-il un tribunat dans Rome? Celui qui s'y estéla-
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bli était-il sagement organisé? Ceux qui l'ont exercé

en ont-ils fait un bon ou uu mauvais usage ? ^>>' '> >

La première question n'est pas sans doute de savoir

si, avant 49^, les Romains n'auraient pas dû se don*

ner une constitution équitable et régulière, qui les eût

dispensés de recourir h l'établissement d'une opposition

tribunitienne. L'antique combinaison de la monarchie,

de l'aristocratie et de la démocratie, si Tullius ne l'eût

point altérée , valait bien mieux, dans sa simplicité et

malgré ses imperfections, que tous les contre-poids ima*

ginés depuis pour diminuer la prépondérance excessive

que ce monarque avait assurée aux patriciens, ensuite

pour réprimer les entreprises des chefs de la classe pic.

béienue, et, tour à tour durant trois siècles, pour réta

blir un instant l'équilibre entre deux forces, dont l'unel si j equ

ou l'autre ne tardait jamais à prédominer. 11 eût été| sans fre

possible encore, au moment ou l'on abolissait la royauté,

en 509, d'obtenir ce que Rousseau appelle une exacte

proportion entre les parties constitutives de l'État

ou de ne pas entretenir et rendre indestructibles les\

causes qui en altéraient sans cesse les rapports. As

sûrement Un régime naturel et sage est préférable à délie besoi

violents ou périlleux remèdes, par lesquels on ne seltions;

soutient que d'une manière pénible et précaire. Il a falliilpour jus

aux Romains, pour ne pas périr trop tôt, la dictature,! création

le tribunat, l'extension accidentelle du pouvoir consu-llivre ^^j

lairc, la transformation du consulat en tribunat mili-lfrère Q
taire, la censure, et je ne sais combien d'autres insti-Bcontre c

tutions extraordinaires ou artificielles, qui , en proion-let des d

géant leurs agitations et leurs souffrances, ont à lAes circo

fois retardé et préparé leur désastre. Mais il convienlBà fait inc

de poser autrement la question , et de prendre RonieBtle Cicér
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telle qu'elle iristait en 493. Alors les données sont les

comices at nturies fondés par Servius Tullius, Ta-

bolition du pouvoir monarchique opérée par les patri-

ciens et à leur seul profit , la concentration de toutes

les dignités publiques et de presque tous les domaines

privés entre leurs mains , la misère excessive du peuple,

)a dégradation des citoyens en clients, des clients en dé-

biteurs, des débiteurs en prisonniers, et des prisonniers

en escïaves. Si c'était là l'ordre naturel de la société,

la perfection du régime politique, il fallait se garder

d'instituer un tribunal qui ne pouvait manquer de

déranger un si beau système. Que si, au contraire, les

plébéiens avaient droit à un meilleur sort; s'il leur

était permis de réclamer des conditions moin« dures;

si l'équité n'exigeait pas qu'on laissât plus longtemps

sans frein et sans entraves une aristocratie superbe et

cruelle; si l'on pouvait, après qu'elle avait brisé le trône,

songer aussi, non à la renverser elle-même, mais à la

tempércï* et à se prémunir contre ses plus intolérables

excès, il semble difficile de blâmer les plébéiens de

[s'être donné des protecteurs dont ils avaient trop senti

le besoin. Je crois superflu d'insister sur ces observa-

tions ; ce sont à peu près celles dont Cieéron se sert

pour justifier, dans un texte que je vous ai cité, la

[création des tribuns : ce texte est extrait de son troisième

hredes Lois, où, après avoir fait proposer par son

Ifrère Quintus toutes les objections qu'on peut élever

Icontre cette magistrature, et qui se tirent des troubles

jet des désordres excités par elle, il répond en retraçant

Iles circonstances qui rendaient son établissement tout

là fait indispensable. Je ne reproduirai, de ce morceau

kIc Cieéron, qu'une seule ligne, qui est, à mon avis,

^%
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d'une profonde sagesse : j4ut exigendi reges nonfuc'

runly autplebif l'e, non verbo , danda libertas. « Ou

a il ne fallait point expulser les rois , ou il fallait donner

«réellement, et non pas nominalement, la liberté au

« peuple romain. » Or, dans Tétat où Ton avait réduit ce

peuple, il ne pouvait la recouvrer que par des magis-

trats qui lai appartinssent.

Quant à l'organisation du collège des tribuns, on

ne s'en occupa nullement en 49^ : tout semblait dit

dès qu'on les avait déclarés inviolables, et qu'on les

chargeait de protéger les opprimés. On ne s'avisait

pas de prévoir quels seraient les moyens et les formes

de cette protection ; et cette étrange incurie, qui se re-

nouvelle presque toujours à Rome chaque fois qu'on

y crée une magistrature nouvelle , est une^des causqs

les plus sensibles des effets pernicieux qui résultaient

de ces institutions. On attendait le plein développe-

ment de chaque abus
,
pour le réprimer en semant les

germes des abus contraires; et la constitution de l'État

allait ainsi se composant ou se compliquant d'un amas

de lois de circonstances. Il paraît qu'on n'avait pas 1

même déterminé le nombre des tribuns; mais, lors-

qu'on eut fort heureusement rencontré le nombre de 1

cinq, moins de trente-sept ans après l'avoir ainsi fixé,

on le doubla ; et l'histoire nous a trop bien révélé les ré*

sultats d'une erreur si grave, pour qu'il y ait lieudel

nous y arrêter davantage. Je placerais au nombre

des plus honorables vestiges de la sagesse romaine

l'inviolabilité de ces magistrats populaires, l'auguste

simplicité des formes extérieures de leur puissance,

et même aussi l'usage de les installer constamment!

au jour qui passait pour l'anniversaire de leur fou-
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dation. Leur élection par les comices de tribus, pra>

tiquée depuis 470, était aussi la plus convenable qu'on

pût trouver dans le système des in-litutions romaines;

et il n'y a eu non plus rien à redire aux conditions

d'éligibilité, tant que la qualité de sénateurs n'a point

été exigée. L'admission même des patriciens dans le

collège des tribuns, si eUe avait été limitée à un ou

deux sur cinq, à trois ou quatre sur dix, aurait ea

peu d'inconvénients. C'était un moyen de rapprocher,

de concilier et presque de confondre les deux ordres,

enmême temps qu'une compensation assez naturelle de

l'admission des plébéiens aux magistratures curules. /

A l'égard des fonctions tribunitiennes, les trois que

nous avons désignées comme essentielles , la protection,

l'opposition, l'initiative, auraient été fort souvent sa-

lutaires, &i l'on avait pris le soin de les bien détermi-

ner. Je crois que la protection eût dû se borner à ga -

rantir l'effet des appels , et à préserver de toutes les

rigueurs non expressément autorisées par les lois les

personnes que des créanciers ou des magistrats pour-

suivaient comme redevables de quelque somme ou de

quelques services, ou comme passibles de quelque peine.

Mais ce droit de protéger, exprimé d'une manière va-

gue, dégénérait trop aisément en un moyen de favori-

ser l'insubordination et des rébellions criminelles; et

I

alors il devenait d'autant plus funeste qu'il se combinait

avec l'opposition, qu'on s'était encore moins avisé de

restreindre. Que le tribunal, qu'un seul tribun pût

empêcher les délibérations législatives, je ne m'en étonne

point. 11 y avait plus d'avantage de pouvoir écarter

ainsi des résolutions dangereuses, que d'inconvénient

à retarder par hasard des décrets sages; car il est bien

XVI. 26

WÂ.

m

Mmm



w
à:

wm

t

386 HISTOIBB ROMAINB.

rare qu'une loi soit en effet d'une nécessité urgente i

les bonnes lois prennent le temps de mûrir; ce sont les

mauvaises qui sont pressées d'éclore , et qui font des

irruptions soudaines. Les factions seules sollicitent de

nouveaux décrets avec impatience; la patrie ne re-

grette jamais le temps employé à les examiner. Il n'é-

tait pas très-fâcheux non plus que les décisions du

sénat et les volontés de la puissance consulaire rencon-

trassent quelquefois des obstacles irrésistibles. Au sein

d'une république , le pouvoir doit s'attendre à des ré-

sistances , et faire consister sa force à les supporter bien

plus qu'à les vaincre; il suffit qu'il ne soit jamais ou-

tragé; il ne se maintient bienfaisant et pur qu'en s'ac-

coutumant à être contredit. Mais que l'obstination du

tribunal, de deux tribuns , d'un seul, ait pu entraver tou-

tes les affaires et tous les progrès de la cité , suspendre

pendant plusieurs années le cours de l'administration

générale, le système entier des magistratures, c'est un

désordre à grossier, que nous avons peine à croire qu'on

ait pu le tolérer, quoique les historiens nous en ^ient

montré un exemple sous les années Z')5 à 870 avant

notre ère. S'il est vrai que le tribunal ait amené, exigé,

perpétué, durant plus de quatre ans, une anarchie

complète, en faut-il plus pour reconnaître qu'on lui

avait laissé des pouvoirs excessifs
,
pouvoirs que les réé-

lections immédiates et indéfinies des mêmes tribuns

rendaient encore plus pernicieux? car du moins eût-ii

&llu, en leur accordant cette puissance démesurée,

renouveler chaque année tout leur collège, et n'y lais-

ser reparaître les mêmes personnages qu'après un longl

intervalle. Alors les oppositions déruisonnables au-

raient pu être levées en un délai de quelques mois ; et ill

m..
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se serait ^ au cotiti'&inei, établi Uit prëjugë assez légitimé

en faveur dé celle» que de tiidUvéaUx tribuns auraient

constamment reproduites. Mats Vous savez que , malgré

les lois sages qui avaiient interdit ces réélections, elles

ont été fréquente» citi mètne Irabituelles : vous avez

vu certains hotnmes se tnaititeflir dans le eoUége tri-

bunitien cinq et même dix années consécutives. '

Je ne drois pas, Messieurs, qu'il y ait rien à repren-

dre daiis Kinitiative attribuée à ce collège et à chacun ,

de ses membres ; et, quoique Rousseau semble dire qu'ils

n'aureitent dû avoir aucune portion delà puissance légis-

lative, il me semble que, -sans le droit d'en provoquer

quelquefois les actes, il» n'auraient jamais atteint le

but de leur institution. L'ascendant d'une classe privi-

légiée devait être contre-balancé par cette initiative

plébéienne, à laquelle d'ailleurs l'organisation des co-

mices par eenturies eût laissé trop peu de forcés , si

l'on n'eût éutbït aussi de» comices par tribus ^ oii elle

s'exerçait pkl» efScâeement. Les mêmes considérations

m'induisent à penser que l'entrée aux séances du sénat

et la faculté d'y faire des propositions étaient néces-

saires aux tribuns, pour empêcher le gouvernement de

redevenir purement et durement aristocratique. Il faut

noter d'ailleurs que les consuls ^ d'autres magistrat» cu-

rules, d'autres sénateurs avaient aussi le droit de pré-

senter des projets de lois : cette concurrence^ très-lieu-

reusement conçue, réduisait à de justes termes l'initia-

tive particulière des tribuns du peuple. En général^ la

I formation de la loi avait été assez bien entendue chez

les Romains; si elle nous semble un peu compliquée,

c'est que la division des citoyens en deux classes, les

[privilèges de la première , les habitudes de la seconde,

2â.
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les prérogatives du sénat , et la triple classiBcation en

curies , en centuries et en tribus , ne lui permettaient pas

d'être simple. Mais, à leurs trois fonctions essentielles,

les tribuns en ont joint d'accessoires, ou plutôt d'étran-

gères, qu'il me paraît impossible de justifier. Tout acte

administratif ou judiciaire aurait dû leur être à ja>

mais interdit : il eût importé de ne pas se départir de

l'antique maxime qui leur refusait le droit de citer

personne, et ne leur accordait que celui d'arrêter ; encore

«ût-il été beaucoup plus sage de ne point leur attribuer

ce second pouvoir, qui ne pouvait être qu'irrégulier, et

en quelque sorte insurrectionnel entre leurs mains.

L'usage qu'ils en ont fait contre des consuls, magistrats

suprêmes de la république, offense les plus simples

notions d'ordre social. A ne considérer que cette attii*

bution et le très-petit nombre de celles qui lui ressem-

blent, le tribunat ne semblerait qu'un instrument d'a-

narchie; mais l'équité veut qu'on reconnaisse qu'elles

n'ont été qu'accidentelles : l'usage en a été rare; et, à mon

avis, elles ne doivent pas empêcher de conclure que,

si le tribunat s'était contenu dans ses trois grandes

fonctions primitives, s'il n'eût pas étendu quelquefois

son pouvoir tutélaire jusqu'à celui de protéger la ré-

volte, son droit d'empêcher jusqu'à la faculté d'inter-

rompre le cours de l'administration publique; si, de

plus , on n'eût jamais permis de réélections immédia-

tes dans son sein, il eût été organisé aussi convenable-

ment qu'il pouvait l'être au milieu des autres institu-

tions qui l'avaient' rendu nécessaire. N'oublions pas qu'il 1

a été créé bien moins pour l'intérêt universel de l'État

romain, que pour l'intérêt spécial, avant lui trop

compromis , de la classe plébéienne : ses membres por-

t S
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taieiit le nom de tribuni ptebis et non ixtpuli ; c'est

ce que Rousseau n*a point assez observé. Or, à quel-

ques accidents près qui tendaient à dépasser le but^ il'

était i^éellement constitué comme il devait l'être pour

l'atteindre. ' -»*i»*'5».W< j » ',4»*» »> , r*.#»« j ^y^r.» »^ rj ^ré.\^ »jr>xi
La troisième question que nous nous sommes propo-

sée, celle de savoir si les tribuns romains ont fait un

bon ou un mauvais usage de leurs pouvoirs, n'est pas

non plus susceptible d'une solution simple, qui puisse

être énoncée en un seul mot. Rien n'est plus aisé que

d'extraire de l'histoire les récits particuliers de leurs

égarements et de leurs excès , et de les trouver ainsi fort

coupables. C'est ce qu'a voulu faire Seran de la Tour :

s'il l'eût fait du moins avec quelque exactitude, ce se-

rait toujours une moitié de leur histoire; mais il n'a

mis aucune précision dans ce travail. Parmi les faits

dont je vous ai exposé la série chronologique en deux

de nos dernières séances, vous en avez remarqué plu-

sieurs qui accusent hautement le tribunat; et ils vous

sont trop présents, pour que j'entreprenne de les rap-

peler aujourd'hui : je vais seulement distribuer en dif-

férentes espèces les fautes graves que cette magistrature

a commises.

A peine établie, elle a transformé en crimes d'État

des erreurs politiques énoncées au sein du sénat par

Coriolan , et elle a eu constamment une disposition

à se livrer au même travers. C'était porter des coups

mortels, bien moins à l'aristocratie et à ses vains pré-

jugés qu'à la liberté même
,
qui perd toutes ses garan-

ties dans une république, du moment où de simples

opinions, même erronées , sont proscrites. Le tribunat

n'existait que depuis sept ans , lorsqu'il se déclara contre
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le consul Cassiii», qui, |<i premier^ avait proposé, pour

l'avenir, une équitable distribution des domaines con<

qui». Les tribuns s'allièrent alors, comme fort souvent

depuis, au parti aristocratique, toujours prêt à traves-

tir en projets d'usurpation de la puissance souveraine

tous les actes plus ou moins sincères de dévouement à

la cause populaire. Voilà, Messieurs, un second genre

d'égarement», par lequel les magistrats du peuple de-

venaient les instrumeuts des perfidies et des vengeanoett

de ses ennemis , les organes ou les échos de leurs im*

postures. On ne s'explique un aveuglement si grossier

que par le penchant fatal qui entraînait sans cesse les

tribuns à prendre le rôle d'accusateurs , surtout quand

l'accusation tombait sur des hommes distingués, no-

bles, chevaliers, ou même plébéiens. Quoi qu'en ait dit

Machiavel
,
je ne sais rien de plus funeste aux républi-

ques que cette succession continuelle de procès poli-

tiques, jugés presque toujours par l'esprit de faction

contre l'équité, par conséquent contre l'intérêt général;

et il n'est malheureusement pas douteux que le tri-

bunat ait fortement contribué k perpétuf^r cj^il^au dans

Rome.^î'.f'- '*.-•. •,•[: , • ' --. -''

Après que le nombre de ses membres eut été porté

à dix, en l'année 4S6, il s'en est souvent rencontré 1

qu^ ont traversé, par leur opposition personnelle, les

projets les plus salutaires de leurs collègues. Trop de

ces exemples ont prouvé que ce collège n'était presque

jamais tout entier à l'abri de l'influence des patriciens,

et que des hommes corrompus y trahissaient, à prix

d'argent ou par l'espoir des faveurs, les intérêts du

peuple qui les avait choisis pour ses protecteurs. Mais,

entre ceux qui les défendaient avec Edélité, quelques-
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uns lei compromettaient par des lois déraisonnables,

telles qu'en ont dicté , chez tous les anciens peuples,

l'ignorance, l'irréflexion, des sentiments particuliers

de malveillance ou d'envie. Ainsi émanèrent du tri-

bunat beaucoup de règlements nuisibles à l'industrie

privée et à la prospérité commune; par exemple, la

loi qui ne permettait à personne de posséder plus de cinq

cents arpents, et je ne sais combien de lois somptuaires.

Il en (ÎEiut convenir encore, ces pernicieuses puérilités

ont été introduites, maintenues, accumulées dans la

législation romaine par les tribuns. Vous avez remar-

qué de plus, chez la plupart de ceux du troisième siè-

cle avant notre ère, une inertie et une mollesse qui,

durant la guerre contre Pyrrhus et les deux premières

guerres puniques, favorisaient les tendances des nou-

veaux progrès de l'aristocratie. Si ce n'était pas conni-

vence, c'était beaucoup trop d'insouciance et trop d'im-

péritie. Détendu si longtemps, le ressort tribunitien a

été fort difficile à remonter; et les violents efforts qu'on

a faits depuis pour lui rendre de l'énergie ont amené

lés troubles et les malheurs de l'âge suivant.'*' '
*"-

Depuis l'an aoo jusqu'à i a i , les tribuns ont montré

un zèle plus ardent, mais qui n'a pas été toujours éclairé.

Sans parler de leurs lois somptuaires, plus fréquentes en-

core que dans le siècle précédent, comment leur par-

donner celles de leurs entreprises qui n'avaient pour

but que d'étendre leur propre puissance au delà de ses

limites naturelles; d'inutiles attentats contre les con-

suls et les censeurs ; des innovations qui devaient tôt ou

tard mettre en péril la liberté publique; enfin la préci-

pitation et l'imprudence qui compromettaient le succès

de leurs plus généreux desseins ? Les deux Gracques

m
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eux-mémei ne sont point h l'abri de ces reproches.

Tibérius a reproduit la loi des cinq cents arpents; il a

fiiit déposer, au nit^pris des antiques lois, un de ses

collègues : en accumulant dans un court espace les

projets de réforme, il a provoqué, de toutes parts, des

inimitiés, des résistances qu'il n'avait pas les moyen»

de vaincre; et il s'est vu forcé de solliciter la prolonga-

tion de ses fonctions, lui qui devait comprendre mieux

qu'un autre combien il importait que la durée en fut

invariablement restreinte à une seule année. C.Ai.à

s'est emparé de plusieurs brandies d'administratiov , v -

ont prospéré par ses soins et par son Ixbilei . inais qiu

étaient, il faut l'avouer, tout ù fait étrangères à si

uiagistrature populaire. 11 eut besoin aussi de la cou-

server au delà du ternie où elle devait expirer; il la

postula même une troisième fois. Or, cette candidature^

excusable dans sa position, comme elle l'uvait été dans

celle de son frère, mais pourtant contraire à la nature

des fonctions tribunitiennes, a fourni aux grands l'oc-

casioD Je l'attaquer, de l'accabler, et d'abattre avec

lui la liberté.
'

j
•• '^' — ;/i.,^^i.

Je l'i'ai point à vous reparler des tribuns qui ont

paru dans le cours des soixante-douze années corn*

prises entre la mort de Gains Gracchus et Tusurpatioii

(le Jules César. Nous sommes convenus de ne pas te>

uir compte, en appréciant le tribunat, de cet âge de

sa corruption et de son asservissement. A vrai dire, il

n'existait plus, il n'en rc»>:t'.t (ju'im simulacre, dont l'his-

toire particulière ne p r.i(*a>. \ ! quelqi exceptiom

près, qu'un tissu de lâchetés, d'intrigues, de trahisons,

de brigandages. Mais, après avoir fait, le plus complé-

teniçnt qu'il nous a été possible, l'énumératlou dos
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fautes commises par les véritables tribuns, par ceux

de4 quatre premiers sitM les de In république, il serait

injuste de ne pas reconnu ine aussi Iva » niinenisserviccs

qu'ils ont rendus soit à la claitsr olébéicnne, dont il»

étaient les magistrats spéciaux, soit méini» à toute la

cité. Ils ont obtenu rétablissement des comices put tri-

bus, et attaché le nom de lois aux plébiscites décrétés

dans ces assemblées. Par là ils ont rendu au peuple

i'<-e part réelle h la puissance législative, part dont l'a-

' d frustré l'institution des comices de centuries. Exer-

cée dans ceux de tribus, Tinitiative tribunitienne a donné

aux Romains un grand nombre de lois importantes.

Les unes tendaient, trop ineOicacement il est vrai, à

un partage plus équitable des terres conquises; les «su-

ites ont réprimé les rapines et la barbarie des créan-

ciers, et préservé du moins les débiteurs de la servitude

absolue. On dut aux instances opiniâtres des tribuns

la rédaction du code général resté si célèbre sous le

nom de loi des Douze Tables, et Ton n'a point h leur

reprocher les excès du décemvirat ; car ils avaient dis*

paru pendant cette tyrannie, que, certes, ils n'auraient

point tolérée aussi patiemment que Tout fait les séna-

teurs. Rétablis au moment même où elle tombait, ils

l'ont flétrie et déracinée; et l'un d'eux pourtant, Dui-

lius, eut la gloire d'arrêter le cours desi vengeances

patriciennea sur les coinplices des décemvirs. On peut

leur savoir gré aussi de n'avoir provoqué aucune guerre,

d'avoir entravé ces expéditions presque toujours injus*

tes. Ils ont réclamé contre la solde, contre les quartiers

I

d'hiver, contre chacun des progrès de celte puissance

militaire qui devait un jour asservir la patrie. Souvent

lisent pris la défense des nations voisines, des allies,

«

%.
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des colonies; s'efforçant ainsi d'étendre hors des murs

de Rome réquité bienfaisante qu'ils invoquaient pour

le peuple de cette ville. Us ont fait rendre aux plébéiens

le droit de contracter des mariages avec les familles

patriciennes, et leur ont ouvert l'accès du consulat,

des autres magistratures curules^et des sacerdoces. Avec

quelle persévérance n'ont-'iS pas, jusqu'à l'an 3oo, ré-

sisté aux usurpations de la noblesse , limité ses privi-

lèges , retenu ou replacé les magistrats dans les limites

légitimes des pouvoirs , ralenti le cours des malversa-

tions, menacé , effrayé, déconcerté les malfaiteurs pu-

blics! Et il convient d'observer qu'alors même que les

mouvements de leur zèle n'étaient pas assez bien ré-

glés, ils savaient comprimer encore les emportements

du peuple, enchaîner ou désarmer sa fureur, le détour-

ner des actions inhumaines, l'accoutumera s'abstenir

du crime au sein même du désordre. La plupart des

accusations, d'ailleurs fort répréhensibles, qu'ils ont

intentées, n'aboutissaient qu'à des amendes et à des

exils. C'était aux patriciens qu'il avait été réservé d'é-

gorger trois cents hommes avec Tibérius Gracchus , et
j

trois mille avec Caius. L'histoire des tribuns prouve la

justesse de l'observation de Gicéron, qu'une multitude

est moins cruelle quand elle a des chefs légalement

institués. Enfin, s'ils ont proposé quelques lois peu ju-

dicieuses, comme je le disais tout à l'heure;, ils ontl

introduit un bien plus grand nombre de dispositions

sages dans la législation politique, civile et pénale des

Romains. J'oserais conclure que, jusqu'à l'an lai , ilsl

ont, en général, rempli la mission dont on les avait chai*

gés
;
qu'ils ont fait beaucoup plus de bien que de mal;!

et que leur influence, considérée dans toute l'étendiiel
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d'environ quatre siècles, a été, le plus ordinairement,

salutaire. Je sais bien que certains auteurs modernes

leur ont reproché précisément les triomphes qu'ils ont

remportés sur les nobles et au profit du peuple. Mais

je vous prie de considérer d'abord que leur destination

spéciale était de prendre les intérêts de la classe plé-

béienne. Quelque opinion qu'on ait de cette cause,

doit'On condamner ceux qui, établis uniquement pour

la soutenir, l'ont en effet loyalement et quelquefois vic-

torieusement défendue? Le devoir de celui qui accepte

une mission honorable, instituée par la loi même,

n'est-il pas de la remplir conformément, je ne dis

point aux opinions et aux caprices, mais aux vérita-

bles intérêts de ceux qui la lui ont confiée? En second

lieu, pourtant, je ne dois pas dissimuler que j'ai rai-

sonné dans le système qui compte pour quelque chose

la presque totalité des citoyens d'une république, et

qui n'attribue pas à un centième de la population des

prérogatives transcendantes, auxquelles il faille, de né-

cessité , sacrifier tous les droits des quatre-vingt-dix-

neuf autres. J'ai supposé, avec Cicéron, qu'on devait aux

plébéiens une liberté réelle, et non pas nominale ou fic-

tive : Plebi re, non verbo, dandaUbertas.

Nous avons, dans les temps modernes , attaché à l'ex-

pression de loi agraire l'idée d'un nouveau partage

de toutes les propriétés territoriales; et l'horreur que

doit inspirer ce bouleversement universel de la société

s'est reportée sur les tribuns romains proposant des lois

de ce nom. Il s'en faut, pourtant, qu'ils aient oublié à

ce point le respect dû aux possessions légales ou an-

ciennes, et conçu le projet, chimérique autant qu'in-

juste, du nivellement de tous les patrimoines et de

-'%b:
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toutes les fortunes. Vous avez observé qu'il ne s'agis.

sait que de la distribution équitable des terres conqui-

ses ou h conquérir par les années de la république. Fort

souvent même, ils ont expressément renoncé à revenir

sur le passé, et à tout effet rétroactif de la loi qu'ils

présentaient. Ils se bornaient à demander qu'à l'avenir

on prit des mesures efficaces pour que les riches ne

fussent pas seuls appelés à s'enrichir des dépouilles do

tant d'ennemis; proposition qui né ressemblait en aii^

eu ne manière aux iniquités anarchiques dont le mot

de loi agraire peut réveiller aujourd'hui l'effroi.

Avant de terminer l'étude spéciale du tribunal, il est

à propos d'observer que nous sommes loin de connaî-

tre tous les personnages qui ont rempli cette fonction.

Comme ils n'étaient pas comptés au nombre des ma-

gistrats éminents, on n'a point inscrit leurs noms sur

les Tables, et les historiens n'ont désigné que ceux qui

ont le plus sensiblement influé sur les événements. De-

puis l'an 493 jusqu'à la dictature de Jules César, en 48,

le peuple romain a élu environ quatre mille quatre

cent trente-cinq tribuns, à raison de cinq par annce

jusqu'en j^^6 ; ensuite à raison de dix, en exceptant les

deux ans du décemvirat. Mais, comme il y a beaucoup

de Romains qui ont été élus plusieurs fois tribuns, soit

consécutivement, soit après quelque intervalle, il con-

vient de dédoubler ce nombre, et de le réduire à peu près 1

à deux mille. Or, de ces deux mille tribuns , il en est
|

à peine deux cents dont on ait pris soin de nous ap-

prendi'e les actes ou même les noms. En général , nous 1

ne voyons point en eu.v utie sagesse aussi consommée,

ni des talents aussi exercés, qu'en certains plébéiens

qui sont parvenus aux charges curules, tels que Ruti*
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liis, Publilius Philo, Volumnius, Carvilius, Curius^

les deux Décius. Cependant l'histoire nous offre, en

chaque siècle, des tribuns recommandables , au moins

par l'énergie de leur caractère et par quelque habileté,

autant que par la droiture de leurs intentions et par

leur fidélité à la cause populaire. Tels ont été, au cin-

quième siècle avant notre ère, les Sicinins, Junius,

Volérou, Létorius, Térentillus Arsa, Virginius, plu-

sieurs Icilius , Duillius et Canuléius; au quatrième , Li-

cinius Stolon et un Sempronius; au troisième, les deux

Ogulnius, Élius, Flamiuius, et deux Bébius; au se-

cond , Sempronius Gracchus, Voconius Saxa , Calpur-

nius Pison,Licinius Crassus, Gabinius, Cassius, les deux

Gracques,un Décius, et un Memmius;dans le premier

même encore, un Virginius, un Sicinius, outre Yarron

et Caton d'Utique. J'ai répété ces noms, parce qu'à

mon avis, c'est un hommage dû à la liberté elle-même,

que de conserver la mémoire des hommes qui l'ont ho-

norablement servie. Irop souvent ce souvenir est leur

unique récompense; et l'une des obligations les plus

sacrées de l'histoire est d'empêcher qu'après avoir été

persécutés durant leur vie, ils ne soient oubliés ou

calomniés après leur mort.

Nous avons consacré plusieurs séances à l'histoire

particulière du tribunat, parce qu'elle est en elle-même

d'un très-haut intérêt, et que d'ailleurs elle devait nous

offrir une sorte de résumé de la partie des annales ro-

maines que nous avons étudiée durant cette année, et

par avance un aperçu de celle qui nous occupera l'an-

née prochaine. Vous savez, Messieurs, que les études

historiques embrassent deux genres d'analyses, dont

l'un tend à vérifier les faits, et l'autre à recueillir l'in-
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struction morale et politique qu'ils renferment. J*ai tâ-

ché (le vous exposer les principes, les méthodes, les

procédés de Tune et de Fflutre de ces analyses ; et les

Fastes de Rome viennent de nous fournir les occasions

d'appliquer la plupart des idées générales dont cette

théorie s'est composée. Par cela même que l'hislorre ro-

maine jusqu'à l'an 290 avant notre ère est put-ement tra-

ditionnelle; qu'elle ne consiste point eff relations origina-

les; qu'elle ne se fonde à peu prèsstif atteun monument;

qu'elle n'existe enfin qu'en des livrés édrits fort long-

temps après les événements ^ et dont la matière a été

puisée en d'autres livres qui sont aujourd'hui perdus,

et qui, bien qu'un peu plus anciens , n'avaient pas été

rédigés eux-mêmes en présence des faits, ni sur leurs

récents vestiges; cette étude a exigé constamment l'u-

sage d'une critique attentive et rigoureuse. Aux récits

de Denys d'Halicarnasse et de Tite<>-Live , nous avons

joint toutes les notions éparses dans les antiques abré>

gés , dans les Vies de Plutarque et en beaucoup d'au-

tres livres classiques de tonte espèce, sans négliger

les observations des auteurs modernes qui ont travaillé

ou sur l'ensemble ou sur certaines parties de ces anna-

les. Nous avons ainsi rassemblé tous les récits^ menue

les plus invraisemblables et les plus fabuleux
^

parce

qu'ils se sont tellement établis daus l'instruction corn*

mune, qu'il ne sera plus jamais permis de les ignorer;

mais nor-s les avons tous discutés, en comparant entre

elles les traditions diverses ^ en remarquant les varian-

tes, les incohérences, les contradictions^ et en appréciant

les faits par leurs propres Girconstances, par leur ac-

cord ou leur c^succord, soit entre eux, soit avec tes

lois constantes de la nature physique et morale. Je vous
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avais prévenu» qa'il ne résulterait point de ces recher-

ches une série de narrations faciles, toujours agréa-

bles, toujours animées, telles mi'en présentent certains

ouvrages historiques ; et, plus d une fois sans doute, vous

avez reconnu qu'en vous annonçant une étude pénible,

épineuse et souvent aride, je ne vous avais pas du

tout trompés. J'ai cru ne devoir vous épargner aucune

difficulté chronologique, géographique et même gram-

maticale, parce que je suis persuadé qu'il n'y a point,

en histoire, de plus vif intérêt que celui de la vérité,

ni de beauté plus réelle que la parfaite exactitude. Si

Ton ne veut être qu'amusé, ce sont des romans qu'il

faut lire; il n'en manque point, même sous le titre

d'histoire des peuples. Mais le progrès le plus utile que

l'instruction publique pourrait faire aujourd'hui, con-

sisterait dans le caractère sérieux et dans les méthodes

rigoureuses que prendraient enfin toutes les sciences

morales et politiques , y compris l'histoire, qui en est

la partie expérimentale. Or, de même que les sciences

physiques doivent tous leurs progrès à l'observation, à

la décomposition et à la comparaison des substances

,

les études historiques n'auront jamais de valeur, jamais

de réalité que par l'examen immédiat et le rapproche-

ment laborieux des traditions, des monuments, des

textes, des témoignages et des autorités qui en fournis-

sent la matière. De part et d'autre, c'est, sur des ob-

jets différents et avec des instruments divers, la même
analyse; et lés résultats seraient, dans la seconde de ces

études comme dans la première, de séparer ce qui

est faux ou douteux de ce qui est probable ou certain.

Toutes deux se rattachent à la même philosophie, à

celle qui, par l'observation, l'expérience, le calcul et
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l'exactitude austère du langage, nous conduit à tout ce

que nous pouvons savoir de réel; et toutes deux se-

raient pareiiLment égarées par une autre philosophie,

qui, substituant aux données naturelles et immédiate-

ment sensibles, les prestiges des généralités et des doc-

trines absolues, rouvrirait parmi nous toutes les sour-

ces des erreurs humaines. >
>'!•'

. Les temps dont nous avons parcouru l'histoire tra-

ditionnelle peuvent se diviser en quatre espaces. Le

premier ne descenJ que jusqu'à la prise de Troie, vers

l'an II 83 avant notre ère. Après avoir recueilli ce

qu'on raconte des transmigrations d'Œnotrus, deTyr-

rhénus, de Janus,de Saturne, d'Évandre, d'Hercule et

d'Anténor, dans la presqu'île qui a porté les noms

d'Hespérie, d'Ausonie, d'OEnotrie, de Tyrrhénie, de

terre Saturnienne et d'Italie, il nous a paru probable

que cette contrée avait été, dans les plus anciens temps,

habitée par des peuplades grossières, comprises peut-

être sous la dénomination de Celtes, alors commune à la

plus grande partie de la population primitive de l'Eu-

rope; que, depuis le seizième siècle jusqu'au douzième,

l'Italie a reçu des colonies illyriennes, germaniques,

gauloises, ibériennes,et surtout des colonies grecques

ou pélasgiques, qui ont avancé la civilisation, et qui

se sont particulièrement établies, au midi , dans le pays

appelé depuis Grande Grèce ; à l'occident, dans l'Étrurie

ou Toscane.

I^ second espace est de quatre cent trente ans , de-

puis II 83 jusqu'en 763. Là se placent la prétendue

descente d'Énée au Latium, et les règnes des huit,

treize ou quatorze princes Énéadesqui, dit-on , lui suc-

cédèrent. Nous avons trouvé ces quatre siècles vides de

|r JE
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faits et même de fables; et nous n'avons rassemblé le

peu qu'on en raconte que pour l'écarter sans réserve.

Deux cent quarante-deux ans ont composé une troi-

sième partie, qui, de 753, époque convenue de la fon-

dation de Rome, jusqu'en 609, a été remplie par ks

règnes des sept monarques, Romulus, Numa, Tullus

Hostilius, Ancus Marcius, Tarquin l'Ancien, Servius

Tullius, et Tarquin le Superbe. Rien de ce qui concerne

les quatre premiers n'a supporté l'examen; et tout ce

que nous avons conservé des tï*aditions relatives aux

trois autres, c'est que Tarquin l'Ancien est venu d'É<^

trurie apporter aux Romains des institutions politiques,

un gouvernement où la monarchie se combinait avec

l'aristocratie et la démocratie; que Servius Tullius en

a pour jamais altéré Jes rapports et décor>certé l'har-

monie par l'institution des centuries; et que les actes

tyranniques de Tarquin le Superbe ont fourni aux no-

bles l'occasion d'établir, non assurément la liberté,

mais, au contraire, l'aristocratie déjà presque toute pure.

Les deux cent dix-neuf premières années de la répu-

blique romaine, de 609 à ^290, ont formé le quatrième

espace : il est plus court que chacun des précédents;

mais, à raison de son caractère plus historique, bien

que nous y ayons rencontré encore une prodigieuse

quantité de contes puérils, à raison surtout de l'in-

struction politique dont nous l'avons trouvé rempli, il

a mérité de fixer beaucoup plus longtemps notre atten-

tion. Il s'est sous-divisé en cinq séries, dont la première

n'a compris que les guerres suscitées par lesTarquins,

et soutenues par Rome durant seize années pour empê-

cher leur rétablissement. Ce n'est guère qu'un tissu

(le narrations fabuleuses, nu milieu desquelles pour-

XVI. 26
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tant on discerne l'instilution de la dictature en 497.

Seconde série de quarante-quatre ans, depuis 493

jusqu'en 449* L'ouverture en est mémorable par la

création de ce tribunat dont je viens de vous entretenir.

On y rencontre ensuite les aventures de Coriolan ; la

condamnation de Cassius pour avoir le premier pro-

posé un meilleur partage des terres conquises ; la fable

des trois cent six Fabius, tous exterminés par les Vëiens

en 477 ; les entreprises des deux tribuns Yoléron et Léto-

rius; la loi de 470, qui fait nommer les tribuns parles

comices de tribus; quelques brillantes actions des deux

QuintiuSy Gapitoliuus et Gincinnatus. Térentillus Arsa

propose, en 462, de rédiger un code général; après dix

ans de résistance, les patriciens y consentent. On nomme,

pour l'exécution de ce projet, des décemvirs, qu'on iii'

veslit du pouvoir absolu : ils en abusent, et sont ren-

versés en 449*

De là, jusqu'à l'invasion des Gaulois ^t à leur sortie

de Rome, une troisième série de soixante et un ans, où

éclatent de nouveaux débats entre les deux ordres :

c'est le temps des propositions du tribun Ganuléius sur

les mariages et sur l'admission des plébéiens aux ma-

gistratures suprêmes; de la transformation du consulat 1

en tribunat militaire; de l'institution de la censure

en 44^ '•) ^^ l'assassinat de Mélius par Servilius Ahala,{

commandant de la cavalerie sous le d[ctateur Gincin-

natus; de rétablissement de la solde; du siège et de ial

prise de Yéies par Gamille, en 394* On place dans

le cours des six dernières années de cette série les dis-

cussions sur le projet d'une transmigration à Yëies, le

conte relatif au maître d'école des Falisques, l'exil de

Gamille, l'arrivée dus Gaulois, leur victoire aux bordsl

•?
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de l'Allia, leur entrée à Rome, et la merveilleuse inter-

vention de Camille pour les eu expulser. Nous avo^

discuté toutes les circonstances de cet événement, et

nous n'y avons trouvé d'avéré que les succès des Gau*

lois et leur départ volontaire, quand il ne restait plus

rien à piller daas Rome, d'où ils remportaient une ran-

çon aussi considérable que pouvait la fournir unç répu«

blique bien pauvre encore. .. i
j

-

La quatrième série est de quarante-cinq ans jusqu'aux

preipiers commencements de la guerre Saniuitiquc. En-

tre les récits, presque tous fabuleux, qui la remplissent,

les plus remarquables ,
je ne dis pas les plus certains,

sont ceux qui concernent la reconstruction de Rome;
les nouveaux exploits de Camille; la condamnation de

Manlius Capitolinus; le dépit de Fabia, épouse de Lici-

oius Stolon; le tribunat deeelui-ci et de son collègue

Sextius; les quatre ou cinq années d'interriiption de

toutes les autres magistratures; l'adoption des lois Li-

ciniennes; Tétabli^sem'ent de la préture et de la grande

édilité en 36^ ; l'introduction des jeux scéniques ; le

gouffre où Curtius se précipite; le combat singulier de

Manlius Torquatus avec un Gaulois qu'il terrasse; la

dictature de Rutilus, le premier plébéien parvenu à

cette dignité ; et la victoire miraculeuse ^e Yalérius

Corvus sur un Gaulois colossal.

Les cinquante-trois ans de la guerre des Samujte^

composent la cinquième et dernière série, de 343 à 290.

Les Romains envahissent la Campanie; ils s'engagent

témérairement dans les défilés du Samnium , où |a bra-

voure et l'babileté de Publius Décius les sauvent d'un

péril extrême. Le consul Manlius condamne son fils au

dernier supplice, pour avoir combattu et vaincu sans

26.
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ordre. L'autre consul, l'intrépide Décius, se dëvéue

religieusement pour le salut de la patrie. Le plébéien

Publilius Philo signale sa dictature par des lois popu-

laires; il occupe successivement toutes les magistratures

curules. Armée contre les Samnites, Home est forcée

de combattre en même temps et les I^atins et les Étrus-

ques. Peu s'en faut que Fabius Maximus, pour avoir

vaincu en l'absence de Papirius Cursor, ne soit immolé

par ce jaloux et superstitieux dictateur. Les légions

romaines passent sous le joug, aux Fourches Caudincs,

en 3a I , et ne se relèvent de cet opprobre que par les

infidélités, non moins ignominieuses, des consuls et

du sénat. La censure d'Appius 1 Aveugle, en 3 1 a, est

restée fameuse par des coustrucùoiis et par sa pro-

longation illégale. £n 3o3, l'édile Flavius publie les

formules jusqu'alors mystérieuses du droit civil, et le

tableau des jours fastes et néfastes. Tribuns en l'an-

née 3oo, les deux Ogulnius ouvrent aux plébéiens

l'accès des sacerdoco Vadoptiôn de ce projet est dû

surtout à Oécius fils, qui , cinq ans après , renouvelle, au

milieu de la bataille de Sentmum , la scène héroïque

du dévouement de son père. Les Samnites, malgré les

«erments redoutables qu'ils ont fait prêter à leurs guet''

riers dans une cérémonie sacrée, sont défaits, exter-

minés, en 293, par Papirius Cursor le fils; et cependant

il faut trois campagnes encore pour les réduire : c'est

le consul plébéien Curius Dentatus qui. par des victoi-

res et par un traité, met fin à cette guerre en ago.

Telles sont, Messieurs, dans la multitude des faits

et des détails que nous avons examinés, les points qui,

ce me semble, peuvent le mieux servir d'époque, et re-

tracer la suite de ces premières parties des annales
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romaines; jamais nous ne nous sommes dispensés de

discuter la vérité de ces récits , d'en apprécier la proba-

bilité, avant d'en déduire aucune conséquence morale.

Je n'ignore pas que plusieurs philosophes ont nié la

nécessité de cette vérifîcation pénible, «c Nous ne sa->

« vons, dit Rousseau, tirer aucun parti de l'histoire :

K la critique d'érudition absorbe tout, comme s'il im-

« portait beaucoup qu'un fait fût vrai, pourvu qu'on en

« pût tirer une instruction utile ! I^s hommes sensés

a doivent regarder l'histoire comme un tissu de fables,

a dont la morale est très-appropriée au cœur humain. —
« N'avez- vous jamais lu, dit-il encore, Cléopâtre ou

a Cassandre, ou d'autres livres de cette espèce ? L'auteur

« choisit un événement connu, puis , l'accommodant à ses

« vues, l'ornant de détails de son invention , de per-

« sonnagcs qui n'ont jamais existé et de portraits ima-

«ginaires, entasse fictions sur fictions pour rendre

n la lecture agréable : je vois peu de différence entre

« ces romans el vgj histoires , si ce n'est que le roman-

a cier se livre davantage à sa propre imagination, et

« que l'historien s'astreint à celle d'autrui. A quoi j'ajou-

re terai, si l'on veut, que le premier se propose un ob-

« jet moral , bon ou mauvais, dont l'autre ne se soucie

« guère. » Vous voyez, Messieurs, que ce système tient

à celui qui refuse à l'histoire toute certitude. C'est, à

mon avis, une prévention qu'a dû inspirer aux meil-

leurs esprits la négligence extrême avec laquelle on a

ôcrit, recueilli, reproduit les annales des peuples. J'ai

tâché de vous prouver par des observations générales,

et pur un grand nombre d'applications particulières des

règles de la critique, qu'au milieu de tant de traditions

mensongères, il est possible de discerner des faits réel-
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lement historiques et parfaitement digned de croyance;

et je suis d'ailleurs persuade que ce sont les seuls qui

méritent d'étro considérés comme des expériences pro<

près à éclairer les sciences morales et politiques. On
invente des fables; on les arrange tout exprès pour

aboutir à des conclusions prévues, pour établir de sa-

ges maximes e*. quelquefois de vains préjugés. Dans

tous les cas, ces fictions n*oi>t de valeur qu'autant

qu'elles réfléchissent quelque aspect réel îles choses

humaines ,
qu'autant qu'elles empruntent de l'observa»

tion et de l'histoire même les couleurs dont elles revê-

tent des actions et des personnages imaginaires. Loin

qu'elles prouvent en effet quelque chose, on juge de

ïeur vérité poétique par la vérité naturelle de leurs

mouvements et de leurs résultats; et leur uniqu3 ser-

vice, leur seul mérite est de rendre sensibles et briU

lantes des notions acquises déjà par une étude immé-

diate de la nature et de la société. L'histoire, au

contraire, est cette étude même; elle en est du moins

une partie considérable. Elle n'a, dans ses recherches

impartiales et scrupuleuses , d'autre but que de rassem-

bler des expériences et d'en constater la réalité, quel-

les qu'en puissent être les conséquences. D'elle-même

elle ne tend à aucun système, à aucune théorie prédé-

terminée; et, si elle éclaire néanmoins, si elle enrichit

les sciences morales, c'est précisément parce qu'elle a

rencontré et non inventé, vérifié et non composé la

série de faits et de phénomènes dont elle vient leur

apporter le tribut.

C'est donc seulement dans les faits certains ou fort

probables des annales romaines que nous avons cher-

t'Iic dus Icrons de morale et de politique; et, afin de
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mieux rassembler ceux do ces faits qui pouvaient

nous offrir le plus immédialcinent une telle instruction,

nous avons spécialement étudié les institutions sociales

des .Romains. Ijes plus anciennes ont été les croyances

et les huliitodcs religieuses, le système des divinités,

(les sacerdoces, des fêtes et des cérémonies sacrées : il

ne nous a pas été difficile dy reconnaître la double

empreinte de quelques idées moraleiet d'un plus grand

nombre d'erreurs superstitieuses. Nous avons ensuite

étudié la division de la population romaine en tribus,

en curies et en centuries, et l'organisation des trois

genres de comices que ces mêmes noms distinguent :

c'était principalement Tordre plébéien qui se montrait

dans ces assemblées. Il nous a fullu rechercber aussi

en quoi consistait Tordre des chevaliers, souvent pré-

senté comme intermédiaire, et recueillir surtout les

notions relatives à la classe patricienne, au corps des

sénateurs, à la composition, aux délibérations et aux

pouvoirs du sénat. Après avoir déterminé, autant qu'il

nous a été possible, Tétendue et les limites de la puis-

sance royale avant 609, nous avons porté nos regards

sur les magistratures accidentelles des entre-rois, et prin-

cipalement des dictateurs. Quant aux magistratures

ordinaires, elles se sont divisées, sous le régime répu-

blicain, en supérieures et inférieures. Les premières,

autrement appelées curules, sont le consulat, trans-

formé à certaines époques en tribunat militaire, la

censure, la préture, et la grande édilité : les inférieures

ont été la questure, Tédilité plébéienne, et surtout le

tribunat plébéien. A mesure que nous avons eu ras-

semblé assez de faits pour éclairer Texamcn de cha-

cune de ces institutions, nous nous sommes efforcés
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d'en reconnaître Torganisation , les formes, les attribu-

lions, les caractères. Nous avons saisi de même les oc-

casions de tracer l'histoire des lois romaines : d abord

des lois royales , dont on a voulu recueillir les dé|bris

sous le titre de code Papirien; puis des Douze Tables;

et successivement de chacun des sénatus-consultes , des

plébiscites et des décrets votés par centuries, qui sont

entrés et restés dans la législation de Rome. Denys

d'Halicamasse et Tite-Live nous ont fourni de plus

quelques premières notions sur les jeux scéniques, sur

certains monuments publics et sur la composition de

la légion, en y distinguant les troupes légères et les

trois corps de troupes pesamment armées, les hastats,

les princes et les triaires. Voilà sur quelles données

nous avons pu nous former une idée de l'état des

mœurs et du gouvernement chez les Romains jusqu'à

l'an 290 avant l'ère vulgaire. Fn un mot, nous avons

tâché de compléter leur histoire en tout ce qui con-

cerne les temps antérieurs à cette époque.

Cette histoire, loin de nous offrir le tableau d'un

peuple heureux et paisible, laborieux et sage, ne s'est

en général composée que de guerres extérieures, pres-

que toujours injustement entreprises par les Romains,

et de dissensions intestines, provoquées par l'arrogance

et la dureté des nobles, entretenues, envenimées par

l'effervescence de la multitMde. Nous avons eu sous les

yeux un peuple inculte, chez qui les arts et les lettres

n'avaient point encore pénétré; qui ne connaissait

d'autre industrie que le labourage et les armes; qui,

longtemps resserré sur les bords d'un fleuve et presque

dans l'enceinte d'une seule ville, repoussait ou atta-

quait sans cesse des peuplades voisines, moins intré-
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pides que lui ,
quoique aussi grossières

;
qui , dans l'in-

térieur de la cité, ne savait jamais garantir, par des lois

précises et constantes, la liberté dont il était toujours

avide; qui, réduit à la défendre et à la recouvrer par

des combats, prenait aisément pour elle la turbulence

des séditions et des discordes
;
qui , n'ayant aucune idée

ni de la division des pouvoirs, ni de l'exercice régu-

lier des droits politiques par des corps de représentants

,

demeurait livré à tous les orages de la démocratie im-

médiate, et n'opposait que des mouvements tumul-

tueux aux manœuvres d'une aristocratie ambitieuse;

qui, par un faux sentiment de sa dignité, abandonnait

aux esclaves la plupart des arts industriels dans les-

quels il aurait dû voir les véritables sources de toute

indépendance comme de toute prospérité; qui se disait

libre enfin , et se montrait souvent digne de l'être, mais

qui se laissait retenir dans les liens de l'ignorance et de

la superstition, dans les liabitudes de fainéantise et

de brigandage militaire, par lesquelles on est tôt ou

tard ramené à la servitude. Il résulte, Messieurs, de

ces déplorables expériences, que les deux premiers be-

soins d'un peuple sont, d'une part, un bon système

d'économie politique, qui provoque et entretienne

l'activité de l'industrie; de l'autre, une sage division des

pouvoirs, qui garantisse à la fois les droits individuels

et la force du corps social. L'exemple des deux cent

I dix-neuf premières années de la république romaine

prouve que, même en un petit État, la démocratie im-

médiate, sans représentation, est un désordre funeste;

et que sa combinaison avec l'aristocratie seule, sans

royauté, ne peut amener qu'un long cours d'agitations

[t't de calamités publiques, jusqu'à ce que la pure et

(
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simple tyrannie des grands s'établisse enfin, et qua

son tour, corrompue par sa puissance , et dégradée par

ses vices , elle succombe sous quelque usurpateur élevé

et dépravé dans son sein. Cependant, Messieurs, je

suis loin de méconnaître les honorables caractères qui,

avant l'année ago , distinguaient les citoyens romains.

L'éclat dont ils brillent n'est pas un vain prestige; ils

le doivent à leur ardent amour de la liberté; car ce

sentiment imprime à un peuple une grandeur impo-

sante encore au milieu même de ses égarements ou de

ses malheurs. Or, il respirait, pur et sacré, dans les

âmes romaines pendant les deux premiers siècles de la

république : tant de troubles, tant de revers, loin de

réteindre, le rallumaient sans cesse; et sa splendeur im<

mortelle dérobe encore à nos yeux une grande partie

des désordres et des calamités de cet âge. Parmi trop

d'institutions pernicieuses, la liberté en avait suggéré de

tutélaires : par exemple, la durée des magistratures

réduite à un an pour presque toutes, à dix-huit mois

pour la censure; l'association du commandement mili-

taire à l'autorité civile; les armées changeant trop sou-

vent de chefs pour courir le risque d'appartenir à l'uni

d'eux; la composition civique des légions; la nomina-

tion de plusieurs tribuns légionnaires par le peuple;

tous les pouvoirs enfin rappelés à leur source commune!

par des élections fréquentes. Il est vrai qu'il se faisait,

mais non sans réclamations, des réélections immédia-j

tes; qu'Appius s'était maintenu, mais avec peine, dansi

ses fonctions censoriales; et qu'on avait inventé tel

proconsulat, qui prolongeait, mais pour un temps bienl

court, le commandement d'une armée. Si déjà l'onl

Qvait jeté les premiers fondements de l'usurpation , eti

1^
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si la liberté ne parvenait point à les extirper, elle les

surveillait de ses inquiets regards , et les environnait

de fortes barrières. Condamnée au système des contre-

poids, elle en apportait un nouveau chaque fois qu'elle

avait conçu des alarmes; et, sans retrouver, sans ga-

rantir l'équilibre, elle retardait au moins les catastro-

phes. La classe plébéienne avait conquis la concurrence

à toutes les dignités publiques, et se montrait de plus

en plus digne de les remplir. Non, il n'était pas temps

fncore de désespérer de la république. Nous étudierons,

l'an prochain, des siècles qui annonceront de plus près

l'asservissement de Rome et des contrées qu'elle aura

subjuguées.

Ces siècles brilleront pourtant davantage de l'éclat

de tous les talents, guerriers, politiques et littéraires.

Nous y verrons naître les muses latines, et affluer dans

Rome les tributs, les trésors et les arts des peuples

vaincus par elle. Mais elle aura aussi conquis leurs

vices, et sa corruption croîtra encore plus rapidement

que son opulence et sa puissance. Malheureusement

Tite-Live ne nous offrira point toutes les parties de ce

tableau : la perte de sa seconde décade nous obligera

ide chercher en de moins riches dépôts les éléments

des annales romaines entre les années 290 et a 18 avant

[notre ère. Mais, arri\és à ce terme où commence la

seconde guerre puniqu^t, nous retrouverons ce grand

historien, qui, dans la troicicme décade, dans la qua-

rtrième et les cinq premiers livres de la cinquième, nous

conduira jusqu'à l'an 166, quand la Macédoine vient

d'être réduite en province romaine; et, selon la méthode

que mus avons déjà suivie, nous rapprocherons ses

Irôcits de ceux de Polybe, de Plutarque et de divers

'kiiC
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auteurs classiques. Abandonnés encore par Tite-Live.

cette fois et pour toujours, en 1 année 166, nous ne

suivrons les autres guides que jusqu'en lai, époque

de la mort de Caius Gracchus (i). Ainsi nous n'aurons

en tout à parcourir qu'un espace de cent soixante-

neuf ans (de 290 à 121 ). C'est bien peu, ce me

semble, pour l'étude de toute une année; mais les

détails seront si multipliés, si variés, et d'une si haute

importance, qu'il nous faudra beaucoup d'efforts et

une attention profonde pour les rassembler avec mé-

thode et les saisir avec justesse. Ce travail aura du

moins plusieurs genres d'intérêts : d'abord il sera

moins embarrassé de difficultés historiques que celui

qui vient de nous occuper. L'histoire ne s'y dégagera

point encore de tout prestige et de tout nuage ; mais la

chronologie s'établira mieux, et l'ensemble des faits

prendra beaucoup plus de consistance. Les traditions
j

seront moins lointaines; les monuments deviendront

plus nombreux et plus visibles; et nous toucherons de

plus près à des relations originales. En même temps,

Messieurs, les scènes vont s'agrandir, et frapper nos

regards de leur vaste éclat. Les détails biographiques,!

en se multipliant, éclaireront beaucoup plus de points

de la science des mœurs; et les événements politiques,!

en prenant plus d'étendue, nous laisseront mieux aper-

cevoir leurs causes, leurs caractères et leur influence;L

il ne tiendra qu'à nous d'y recueillir immédiatemetill

les plus austères et les plus secrètes leçons de l'art so|

cial. Enfin , et ce dernier avantage est à mes yeux d'uni

r K

(1) M. Daunou s'étant démis , en

i83o, de ses fonctions de professeur

au collège de France , n'u pn roiiduirr

l'histoire romaiac que jusqu'à la £il

de la seconde guerre punique (aoil

ans avaut J. C. }
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très-haut prix , cette étude sera essentiellement classi-

que, puisqu'elle embrassera celle de la plupart des chefs-

d'œuvre de la littérature latine : c'est là principale-

ment que nous trouverons les faits revêtus de leurs

couleurs et animés de leurs mouvements naturels. Une
telle littérature nous tiendra fort loin de celle qui si-

gnale, par ses écarts et ses vains caprices, ou l'enfance

ou la décrépitude des arts , et qui , ne comprenant pas

combien est vaste, indéfinie la carrière de la vérité,

croit se donner un champ plus libre en s'égarant dans

les ténèbres du faux goût, et en des déserts peuplés de

fantômes. Partout la liberté, sous quelque aspect qu'on

l'envisage et à quelque objet qu'on l'applique, dépend

du bon usage que les hommes savent faire de leui' rai-

son et de leurs talents; de leur raison , en l'éclairant par

l'observation, en l'étendant par l'expérience et par

l'analyse; de leurs talents, en les consacrant, non à des

genres chimériques, mais à la vérité, hors de laquelle

lil n'y a point de nature, ni de beauté, ni de grandeur.

Il faut. Messieurs, que vous en ayez jugé ainsi, pour

avoir, dans nos soixante séances de cette année, accueilli

avec tant de bienveillance des recherches souvent ari-

Ides, et auxquelles je n'ai laissé d'autre attrait que le

Ibut même où elles tendaient. Je continuerai de puiser

[dans leurs véritables sources, et d'emprunter aux juges

Ide tous les siècles les lumières que je viendrai exposer

B vos yeux. Heureux si je puis en moins affaiblir l'éclat,

^t si le compte que je vous rendrai de mes propres étu^

des peut contribuer à diriger celles de mes plus jeunes

Miteurs! ^> " :-' -- •• ^f- - ^./.
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ANNALES ROMAINES. ANNÉES aQO A aSl.''

'l-i*

'I •'f.I

,
' 1 .

Messieurs, nous avons étudié les plus anciennes par*

lies des annales de Rome. Après avoir recueilli toutes

les traditions qui concernent les origines de cette cité,

nous avons suivi
,
pas à pas , le cours de son histoire

jusqu'à l'an 190 avant l'ère vulgaire. Je ne vais poiut

vous offrir le résumé de tant de récits : vous savez

qu'ils se sont partagés en deux sections principales :

l'une comprenant deux cent quarante-quatre années,

durant lesquelles on suppose que Rome a été gouverai-e

par sept monarques successivement élus ; l'autre de deux

cent dix-neufannées, qui vous ont offert le spectacle des

progrès et des révolutions de l'État républicain. Quoi-

qu'il ne nous soit resté qu'un tableau fort resserré

fort incomplet du premier de ces deux âges, vousj

avez trouvé plus de fictions que de résultats véritable'

mi^nt historiques; et, à l'égard même du second

beaucoup de fables encore se sont mêlées aux relations!

plus développées qui vous en ont été faites. C'est , Mes-

sieurs, ce que vous avez pu conclure , soit du caractèi

merveilleux et de l'invraisemblance d'un assez gram

nombre de prétendus faits, soit aussi des contradictions,

des variantes et des lacunes que nous avons remarqué

en rassemblant et eu comparant les divers textes q

les énoncent. Nous arrivons à des époques un peu mieui

connues, d'abord parce qu'elles sont moins reculées!

ensuite parce que la littérature, qui va bientôt s'intr

ne a l

assez le

ijuence

graphe

i65i,

1660

été fori

ont cor

maine;!

Houille
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duire chez les Romains, jettera par degrés plus de lu-

mière sur leurs annales. Jusqu'ici nous n'avons guère

pu recueillir que des récits traditionnels, rédigés bien

longtemps après les événements qu'ils retracent : nous

ne tarderons point à rencontrer des témoignages pro-

prement dits, des monuments authentiques, des rela-

tions originales écrites en présence des faits, ou du

moins à peu de distance. D'un autre côté, pourtant,

nous allons être, depuis Fan ago jusqu'en ai8, privés

d'un guide dont nous aimions à suivre les pas, et qui,

lors même qu'il nous engageait en des sentiers douteux,

nous instruisait encore par la sagesse et les charmes de

ses entretiens. Je veux parler de Tite-Live , dont l'ou-

vrage s'interrompt après le livre dixième, pour ne recom-

mencer qu'au vingt et unième. Il nous manque ainsi

une décade entière, que Freinsheim a essayé de refaire.

L'entreprise était hardie; mais ce continuateur mo-

derne était du moins recommandable par ses talents,

par son savoir, par le noble «aractère de ses mœurs

littéraires. 11 resta fidèle à son ami Descartes, quand

ce grand homme, outragé
,
persécuté par des fanati-

ques, avait peu de défenseurs zélés. Freinsheim était

né à Ulm en 1608 : après un voyage en France et un

assez long séjour en Suède, où il fut professeur d'élo-

quence et de politique
,
puis bibliothécaire et historio-

graphe de la reine Christine, il revint en Allemagne en

i65i, quand il eut perdu Descartes, et mourut en

1660 à Heidelberg. Ses suppléments à Tite-Live ont

été fort utiles à tous les auteurs qui , depuis ce temps

,

j

ont composé des corps ou des abrégés d'histoire ro-

|maine; tels que Vertot, Laurent Échard, Catrou et

Rouillé , Rollin , Hooke , Ferguson , Goldsmith et d'au-

.> k:
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très Anglais, MiilotfCondillac y Lévesque, MM. de Se-

gur et Poii'son.Nous profiterons de tous ces estimables

travaux, ainsi que de celui de Freinshcim et de plu-

sieurs dissertations ou recherches particulières, que

j'indiquerai à mesure que roccasion se présentera d en

faire usage. Mais, conformcmcDt à la méthode que

nous avons suivie Tan dernier, notre principal soIq

sera de remonter aux sources antiques cîi ces écrivains

modernes ont puisé ou dû puiser ; et, dès ce moment

,

Messieurs
,
je vais dire en quoi es sources consistent.

Comme elles ne sont pas nombreuses, l'exposé c'en

sera pas long; et, d'ailleurs, je ne dirigerai vos regards

que sur celles qui peuvent fournir les éléments d'une

seule partie, assez peu étendue, des annales romaines ;

savoir, de la partie qui correspond aux soixante-dou2e

années comprises de 290 à 218 avant notre ère.

Vers ces temps-là mêmes, s'élevaient au sein de Rome

des écrivains qui esquissaient son histoire , et dont le

plus célèbre était Fabius Pictor. Mais les fragments

qui nous restent de leurs écrits sont si modiques, si

décousus , et quelquefois si obscurs, qu'ils ne nous seront

à peu près d'aucun secours. Polybe, qui naquit vers

la fin du même siècle, et qui passa dans Rome plu-

sieurs années du suivant , doit nous offrir une instruc-

tion plus riche, et à tous égards plus précieuse, en ce

qui concernera les guerres puniques et quelques autres

faits mémorables. Diodore de Sicile n'est qu'un contem-

porain de Jules César; et par conséquent il n'est pas un 1

témoin de ce qui se passait au temps de Pyrrhus,

d'Amilcar et d'Annibal; toutefois nous ne négligerons!

point des documents qui pourront se rencontrer dans

les trois derniers des livros qu'on a de lui, et dans les
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fragments de ceux qui n'existent plus. Des notices sur

les deux généraux carthaginois que je viens de nom-

mer font partie du recueil attribué à Ck>rDéliusNépos,

auteur qui avait laissé ' plus importants ouvrages, et

qui appartient aussi au siècle qui a précédé immédia-

tement l'ère chrétienne. 11 nous fSudra recourir à ces

notices, quelle ^ue soit leur imperfection, et même
encore aux extraits historiques de Valère Maxime, qui

ne sont pas non plus très-exacts , ni très-authentiques.

De faibles débris des neuf derniers livres de Denys

d'Halicarnasse nous seront quelquefois utiles; et il

importera davantage encore de consulter les épitomes

ou sommaires des livres XI à XX de Tite-Live. A la

vérité, ces sommaires ne sont ni de Tite-Live, ni de

Florus, ni d'aucun auteur connu ; mais on a lieu de les

croire fort anciens; et sans doute ils ont été rédigés à

une époque où l'on possédait les dix livres dont ils

nous indiquent la matière; ils contribueront au moins

à établir l'ordre des récits. Voilà , Messieurs , à quoi

se réduiront pour nous, relativement aux soixante-

douze années que nous avons en vue, les histoires

composées avant l'ouverture de l'ère vulgaire ou

avant la fîn du règne d'Auguste. Mais au premier siè-

cle de cette ère se présenteront trois autres historiens :

Velléius Paterculus, Trogue Pompée et Plutarque.

Nous ne tirerons de Velléius qu'un petit nombre d'in-

Idications particulières, qui auront surtout pour objet-

l'établissement de certaines colonies romaines. L'ouvrage

de Trogue Pompée ne subsiste que dans l'abrégé as-

sez informe de Justin. Toutefois, entre les quarante-

quatre livres de cet abréviateur, il en e&t six, savoir

le seizième, le dix-septième, le dix-neuvième, le vingt-

XVI. 27
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ti-oisiènie, le vingt-cinquième et le quarante-quatrième,

qui tiennent à la matière que nous allons étudier. Dans

les écrits de Plutarque, c'est aux Vies de Pyrrhus, de

Fabius Muximus et de IVlarcus Claudius Marcellus que

nous devrons le plus avoir recours. La littérature la*

tine du deuxième siècle de l'ère vulgaire nous fournira

Tabrégé de Florus, où les neuf derniers chapitres du

premier livre et les six premiers du suivant répon-

dent à l'espace que la perte de la deuxième décade de

Tite-Live laisse à remplir. Appien, auteur grec qui

vivait dans le même temps, nous serait d'un plus grand

secours, si nous possédions le corps entier de son

Histoii !t romaine ; mais les parties qui s'en sont con-

servées contiennent plusieurs détails instructifs sur les

guerres de Rome contre Pyrrhus et les Tarentins , con-

tre les Gaulois, les Illyrienset Carthage. 11 conviendra

d'y joindre quelques fragments de Dion Gassius sur les

mêmes sujets. \Juoique le livre de llluslribus viris, qui

porte mal à propos le nom d'Aurélius Victor, ne soit pas

recommandable, nous ne serons pas assez riches en

documents sur la période qui va nous occuper pour

écarter sans réserve les vingt petits articles qui s'y

rapportent dans ce recueil. Nous trouverons les mêmes

faits mieux exposés et mieux enchaînés dans le second

livre de l'abrégé d'Eutrope , et même dans le livre IV
1

de celui d'Orose. Ces deux abréviateurs n'ont vécu,

l'un qu'au quatrième siècle , l'autre qu'au cinquième,

sept ou huit cents ans après l'âge dont ils auront à

nous retracer le tableau; mais on suppose qu'ils avaient

«nlre les mains de plus anciens livres, et que les leurs

doivent nous en tenir lieu ; on étend même cette hypo^l

thèse jusqu'à Zonaras, compilateur grec au douzièmel
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siècle, et dont le huitième livre correspond aussi aux

.soixante-douze années dont nous avons à rechercher

riiistoire. Vous voyez, Messieurs, qu'à bien peu

d'exceptions près, le nom de sources n'est applicable à

aucun des ouvrages dans lesquels est déposée cette

partie d'annales : ce sont des relations presque toutes

rédigées à une longue distance des événements. Nous

n'en serons pas non plus assez rapprochés par d'au-

tres textes classiques oîi se rencontreront accidentelle-

ment des mentions ou des souvenirs de ces mêmes

faits : je recueillerai pourtant tous les passages de ce

genre qui se trouvent dans les écrits de Yarron , de

Cicéron, d'Horace, des deux Pline, de divers philoso-

phes, orateurs ou poètes classiques; et j'aurai soin de

vous donner aussi connaissance des inscriptions, des

médailles, des monuments quelconques, propres à jeter

quelque jour sur l'histoire de ces soixante-douze an-

né'ïs. Nous allons nous occuper aujourd'hui des neuf

premières. La chronologie des faits qu'elles compren-

nent n'est pas très-bien établie dans les livres moder-

nes; et elle n'est point, en effet, sans difficulté : d'abord

parce que nous manquons d'un ancien corps d'annales,

ensuite parce que les années consulaires ne correspon-

dent point exactement aux années juliennes avant J. C.

Cornélius Rufinus et Manius Curius Dentatus avaient

été installés consuls le 8 avril ago ; les consulats sui-

vants commenceront de même en avril ou dans les der-

niers jours de mars. Leur histoire sera quelquefois

aride, quand les sources ou les dépôts dans lesquels elle

est à puiser, comme vous venez de le voir, ne fourni-

ront qu un petit nombre de matériaux.

La guerre contre les Samnites venait de se terminer,

27.
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et les victoires des Romains avaient étendu leur do-

maine jusqu'aux bords de la mer Adriatique, à l'orient

do leur cité. Denta^us avait obtenu l'honneur du triom-

phe. Mais la conquête du Samnium devait entraîner

l'assujettissement des Sabins, qui, au mépris de leurs ser-

ments, avaient permise leur jeunesse de s'enrôler dans

le parti des Samnites, leurs anciens alliés, et de se ré-

pandre sur les terres de la république romaine. Pour

les en punir, Dentatus, encore consul , marcha contre

eux, entra dans les contrées qu'arrosent l'Anio, le Nar

et les eaux du lac Vélinus, aujourd'hui lac de Kieti :

Omtiem eum tractuin qiia Nar, Anio^ fontesque Fe-

Utùy Hadi'iatico tenus mari y ignejerroque vastai>iiy

dit Fiorus. Il fît creuser un canal qui établissait la

communication du Nar au lac Vélinus. Cicéron, dans

une de ses lettres à Atticus, fait mention de ce travail :

Lacus ydinus a Marco Curio emissus^ interciso

monte t in Narein defluit. Frontin raconte que, les Sn-

bins ayant abandonné leurs frontières afin de franchir

avec une armée considérable celles de l'État romain,

Curius Dentatus envoya, par des routes secrètes, un

détachement qui ravagea leurs campagnes et incendia

çà et là leurs bourgs. 11 leur fallut rétrograder pour

courir à la défense de leurs territoires; ce mouvement

les dispersa, et le consul mit en pièces les diverses

portions d'une armée qui, tout entière, aurait été plus

forte que la sienne. Si nous en croyons les abrévia-

teurS) cette expédition a suffî pour contraindre les Sa-

bins à se soumettre aux Romains. Dentatus, toutefois,

leur fit grâce; il voulut bien leur accorder le droit de

cité , mais sans suffrages : Curio et Cornelio consuli-

bus y dit Velléius Paterculus, Sabinis sine sufjragio

%.
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data ciifitas. Au fond, ces Sabins étaient d'ancien»

iiinis, qui uvaiciit donne, disuit-on. des rois à Rome.

(liiriiis rt>^ut l'Iiunneur, jusqu'alors sans exemple, d'un

second triomphe durant un même consulat. L'épitome

(lu onzième livre deTite-Live distingue expressément

(le son triomphe sur les Samnitcs celui qui lui fut dé-

cerné sur les Sabins. Cette distinction et sa qualité de

pk'béien durent lui susciter des envieux : ils l'accusè-

rent, pendant ou après l'exercice de ses fonctions con-

sulaires, de s'ôtre approprié une partie du butin pris

sur les ennemis. Comme ils ne citaient aucun fait, aucun

indice, on s'en tint au serment qu'il fît de n'avoir gardé

pour lui qu'un vase de bois pour faire des libations aux

dieux. Ce traii n'est rapporté que dans le livret qui porte

le nom d'Aurélius Victor et le titre de P'iris illustrihus,

M. Yalérius Maximus Corvinus et Quintus Céditius

Noctua prirent possession des faisceaux le a8 mars

289; et l'épitome de Tite-Live attache à leur consulat

l'établissement des trois colonies de Castro, Adria,

Séna, qui seraient un peu plus tardives selon Yelléius

Paterculus. Adria était située vers le lieu qu'occupe

aujourd'hui Ro ^o. On ne s'accorde point sur Séna :

les uns y veulent reconnaître Sienne; les autres, avec

plus de raison , ce me semble , pensent qu'il s'agit de la

ville dont parle Silius Italiens : >[> i.iti 1*

'. . .-i'- ii;>>';r( Qua Sena relictum "i.lM.'r .'.'îii

Gallorum a popiilis Iraxit per secula nomen.
.\^.f\ -ih ti!

C'est la Séna des Gaulois, Sena Galiica, dont les Ituliçnâ

modernes ont fait Sinigaglia. Le tribun P \ piritts demanda

et obtint la création de trois juges populaires, qui fu-

rent appelés les triumvirs capitaux. Il y avait eu jadis

(les juges duumvirs , du moins si l'on s'en tient à ce



r
h
t'

'tiH IM''''

il^H ^»|; .

'iN$^^i InlLi' '

fjÉIH H|ji'SH II
i

41WÊi- ']:

^^1

^\12 HISTOIRE ROMAINE.

qui est dit de ceux par lesquels Horace, le vainqueur

des CuriaceS) avait été condamné comme assassin de

sa sœur. Les juges triumvirs furent pris au sein du peu-

ple. Ils étaient nommés en comices par tribus. Mais

ils ne prononçaient contre les citoyens que des amendes,

qu'on employait en œuvres pieuses; et ils ne punissaient

de la peine capitale que des esclaves. On n'appelait ja-

mais de leurs sentences; autre différence entre eux et

les anciens duumvirs, puisqu'on raconte qu'Horace

appela au peuple, ainsi que le lui conseillait le roi Tul-

lus. Les triumvirs capitaux furent chargés du soin des

prisons; et chacun d'eux avait huit licteurs. Ils faisaient

emprisonner les hommes des dernières classes du peu-

ple, les vagabonds prévenus d'un délit ou de quelque

désordre. Plante fait mention de ces trois juges dans

plusieurs endroits de ses comédies :

Quid faciain nunc, si tresviri me in carcerein compegerint?

dit Sosie dans la pièce d'Amphytrion. Ce fut peut-être

en cette année que les centuries condamnèrent à mort

le patricien Létorius Mergus, convaincu d'un infâme

attentat, dont le souvenir ne s'est conservé que dans un

fragment des livres perdus de Denys d'Halicarnasse.

C'est à l'année 288 qu'il convient de placer le trente

et unième lustre célébré par les censeurs Manius Cu-

rius Dentatuset Lucius PapiriusCursor, sous le consu-

lat de Quintus Marcius Trémulus et P. Cornélius Ar-

vina, qui l'un et l'autre exerçaient pour la seconde

fois cette fonction éminente. On compta deux cent

soixante-treize mille citoyens en état de porter les ar-

mes. Je dois direqueFreiusheim, Catrou et les auteurs

anglais de VHistoire universelle mettent ce recensement
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en 289; et que d'ailleurs les noms de Dentatus et de

Papii'ius ne se lisent point dans les listes de censeurs.

Mais un texte de Frontin nous apprend qu'ils ont en-

semble rempli cette charge ; et il y a tout lieu de croire

que c'est en a88 qu'ils en étaient tous deux investis;

car les censeurs de celte année ne sont nommés nulle

part; et c'est la seule époque où il y ait moyen d'attri-

buer à ces deux personnages une magistrature com-

mune. Ils ont fait Fabius Maximus prince du sénat :

vous savez, Messieurs, qu'on appelait ainsi celui dont

le nom ouvrait la liste des sénateurs , et que cette dis-

tinction était l'une des plus honorables qu'un Romain

pût obtenir. Il paraît qu'ils entreprirent l'aqueduc qui

(levait conduire à Rome les eaux de l'Anio ou Teverone,

mais qui ne fut achevé que neuf ans plus tard.

De nouvelles dissensions entre les débiteurs et les

créanciers s'étaient annoncées en 288 ; elles éclatèrent

en 287, à l'occasion des excès commis par l'usurier

Plotius. Le débiteur était le jeune Véturius, fils du con-

sul demême nom, qui, après le traité des Fourches Cau-

(lines, avait été livré aux Samnites. Le fils de ce mal-

heureux magistrat s'était vu réduit à une extrême pé-

nurie, et se trouvait hors d'état de payer les sommes

qu'il avait empruntées à de très-gros intérêts. Le créan-

cier Plotius, auquel les lois de Rome le livraient, non

content d'exiger de lui tous les services d'un esclave,

tenta de le réduire à supporter de plus abominables

indignités, et se vengea de sa résistance par de cruels

supplices. Le jeune homme trouva le moyen de s'échap-

per de sa prison, et vint, accompagné d'une foule de ci-

toyens, se présenter aux consuls : c'étaient, depuis le

3o mars, Claudius Marcellus, et Nautius Rutilus.

i
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Ils virent sur le corps de l'infortuné Véturins les mar-

ques encore récentes des coups qu'il avait reçus , et en

firent aussitôt un rapport au sénat
,
qui ordonna A\n-

earcérerPlotius, et de mettre en liberté tous les déteiiur,

pour dettes. Le peuple ne vit dans ce décret qu'une

mesure particulière ou accidentelle, pareille à celles

qu'on avait déjà souvent prises en de telles occasions,

et qui, en remédiant aux excès du mal présent, n'en

avaient point extirpé la racine. Il demanda, dit-on,

Tabolition générale des dettes; et ce fut apparemment

pour écarter celte proposition apportée par les tri-

buns, qu'on investit du pouvoir dictatorial Appius Clau-

diiis Csecus. Cette dictature, la soixante et unième depuis

l'an 497» ^^ attestée par une inscription qu'on a trou-

vée à Florence, et que Panvini a publiée. La multi-

tude, irritée des restrictions, pourtant fort sages, qu'on

voulait mettre à ses demandes , se retira sur le mont

Janicule : c'est ce qu'énoncent l'épitome deTite-Live,

des textes de Pline l'Ancien et de saint Augustin. Catrou

prétend qu'on n'a point nommé de consuls pendant ces

tmubles : il suppose qu'un fragment des marbres capito-

tins autorise- à le penser; et nous verrons bientôt que

cette observation est inexacte. ' .
;

) .
i

Au contraire , tout porte à croire que Marcus Valé-

rius Potitus et Caius Élius Pétus étaient consuls avant

la fin du mois de mars 286, mais surtout avant la ren-

trée du peuple. Pour mettre fin à cette discorde, ils

élurent dictateur Quintus Hortensius, qui jouissait d'une

honorable popularité. Il ramena les plébéiens, du Ja-

liicule au sein de Rome, et les y fixa par des lois équi-

tables. Depuis longtemps, il en existait une qui décla-

rait que les plébiscites adoptés dans les comices par
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tribus obligeaient la totalité des citoyens, le peuple

entier, y compris les nobles : Ut quod plebs jussisset

populum teneret. Ce point semblait décidé depuis la

dictature de Publilius Philo, en 339 , ^'"^' ^"^ J^ ^^"^

l'ai exposé précédemment. Cependant les patriciens sou-

tenaient toujours que les assemblées de tribus n'étaient

pas des comices légitimes; qu'un plébiscite ne méri-

tait pas le nom de loi : ISon comitia^ sed concilium

,

ne leges quidem proprie , sed plébiscita. Hortensius

(it reconnaître que les décrets plébéiens imposaient des

devoirs à tous les Romains sans distinction : Quintus

Hortensius eam legem tulity ut eo jure quod plebs

statuisset omnes Quirites tenerentur; c'est ce que

nous lisons dans Aulu-Gelle, qui transcrit un texte de

Lélius Félix. Il restait à cclaircir de quelle manière

' 'énat devait approuver les lois proposées ou décré-

dans les comices. Le tribun Méiiius demanda,

en 286, que cette approbation précédât toujours la dé-

libération de ces comices. Cet article fut convenu ; et

c'est ce que Cicéron appelle la loi Ménia. Mais il^'en

faut que les anciens nous aient laissé à cet égard tou-

tes les explications convenables. Selon Tite-Live, Pu-

blilius Philo avait aussi fait déclarer, en 330, que le

sénat exprimerait son adhésion avant qu'on recueillît

les suffrages des centuries : Ut legum quœ comitiis cen-

turiatis ferrenlur ante initum suffragiuniy patres

auctores fièrent. La loi Ménia, en a86, n'était-elle

qu'un pur et simple renouvellement de la loi Publilia?

ou bien étendait-elle aux comices par tribus une dispo-

sition déjà établie à l'égard des comices par centuries,

comitiis centuriatis? Les pères conscrits devaient-ils

approuver librement et sciemment, après avoir examiné

ïl
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les proposerions sur lesquelles le peuple allait délibé-

rer? Ëtaient'ils appelés à les faire eu quelque sorte en

leur propre nom , ainsi que l'expression patres auc-

tores fièrent semblerait l'insinuer? ou bien fallait-il

que, sans examen ou même sans connaissance de ces

propositions , ils consentissent d'avance à tout ce qui

serait statué par les comices? Quelque étrange que

soit cette de^^nière interprétation, c'est celle que les

auteurs modernes adoptent; et c'est, en effet, ce qu'ils

ont droit de conclure des textes classiques oîi il est dit

que ces lois Publilia et Ménia étaient extrêmement

favorables aux p\éhé\eus , secundissimas plebei y très-

mortifiantes pour la noblesse, adversas nobilitati; car,

tout au contraire , le patriciat et le sénat y auraient

trouvé leur compte, si, avant toute délibération popu-

laire, il avait fallu, de nécessité, obtenir des sénateurs

un véritable consentement. IN^^us avons donc lieu de

penser que Ménius ne laissait au sénat aucune part

réelle au pouvoir législatif, dans les occasions où les

tribuns avaient à présenter des plébiscites aux comices

de tribus. Maintenant, faut-il croire que Publilius Philo

eût déjà fait adopter un semblable statut en SSg?

Quelques modernes le nient , et soutiennent que Tite-

Live, qui l'affirme, s'est' trompé ; ce qui est, au fond,

très-possible.
, ;

Le peuple, en revenant du Janicuie, tenait davan-

tage encore à l'adoucissement du sort des débiteurs.

Le dictateur Hortensius se contenta de ratifier et d'exé-

cuter le sénatu onsulte qui brisait leurs fers; ii ne

régla rien de positif pour l'avenir, s'abstint de pronon-

cer l'abolition générale des dettes, et s'y prit si bien, que

la multitude ne réclama plus cette iniquité. Elle lui
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sut gré d'uae loi par laquelle il fit mettre au nombre

Jes jours fautes ceux où se tenaient les marchés : par

ce moyen , les gens de la campagne, qui venaient ven-

dre ou acheter des denrées aux nundines, pouvaient en

même temps suivre leurs affaires civiles et litigieuses

(levant les tribuuaux^et obtenir des jugements; faculté

dont ils n'avaient point joui jusqu'alors^ les nundines

ayant été comprises parmi les jours où il n'était pas

permis de rendre h ']usùce
, jus fari Fion licebat, he

changement qu'introduisit Hortensius est énoncé par

Macfobe en ces termes : Lege Hortensia ejfectum ut

f'astœ essent nundinœy uti ruslici , qui mmdinandi

musa in urhem veniebantj liles componerent. Hor-

tensius mourut pendantsa dictature, et les justes regrets

du peuple éclatèrent à ses obsèques. Les citoyens vou-

lurent en faire la dépense, et y contribuèrent , est-il dit,

avec tant de libéralité, que les victimes immolées en cette

occasion suffirent à Hortensius fils pour donner un re-

pas à toute la ville.

Cependant les dissensions intérieures qui venaient

d'agiter Rome avaient enhardi ses ennemis étrangers :

lavilledeThuries, qu'elle comptait parmi ses alliées, se

vit attaquée par les Lucaniens; et l'on apprit presque

en même temps que les Volsiniens s'étaient révoltés.

Ces nouvelles contribuèrent à rétablir la concorde au

sein de la cité : les périls ou les intérêts communs raU

lièi;ent encore une fois tous les partis. Le tribun Elius

I

fit décréter qu'on porterait du secours auxThuriens,qui

se montrèrent si reconnaissants de ce service, qu'ils lui

élevèrent, dit-on, une statue dans leurs murs. Les con-

suls nommèrent un nouveau dictateur, apparemment

à cause des dangers (|ue pouvait amener la guerre ex-
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térieure, Quintus Fabius Maximus Ruilianus, investi

pour la troisième fois de cette magistrature suprême,

nomma commandant de la cavalerie Lucius Volumnius

Flamma Yiolens, plébéien très-distingué. Ce serait à

cette dictature que se rapporteraient les restes des syl-

labes sine consuUbus, qu'on découvre dans les Marbres

capitolins, et qui ont été mal à propos appliqués par

Catrou aux mois antérieurs à la rentrée du peuple dans

Kome : on voudrait d'ailleurs une autorité plus posi.

tive pour assurer même que, sous le dictateur RuUia"

nus, il n'y a pas eu de consuls. '^ ' ' n* 'li.
; y

On en trouve eu a85 : c'étaient Glaudius Caninal

et Marcus iEmilius Lépidus, installés probablement

dès le i" avril. Leur consulat n'est pas célèbre; le sou-

venir d'aucun de leurs actes ne s'est conservé. La paix

l'égnait dans l'enceinte de Rome, et les mouvements

desLucaniens et des Volsiniensne devaient pas inspirer!

de bien vives alarmes. La guerre contre les LucaniensJ

commencée peut-être par le dictateur, fut continuée,

non par un consul , mais par Manius Curius DentatusJ

probablement en qualité de préteur. Trois ans s'étaienti

écoulés depuis son consulat; et il avait intermédiaire-

ment exercé, comme je l'ai dit, la fonction de cen-j

seur. Ses succès en aS.'), qui du reste ne nous sont raJ

contés nulle part, lui valurent une ovation ou un petit

triomphe; du moins il le faut ainsi supposeï^, 4l l'ôd

compte, avec Auréli'is Victor, pour le quatricmetrioii

phe de Curius Dentat. s, celui qu'il obtint dix ans plu

tard; nous avons remarqué les deux premiers en 290

On a parlé d'une statue érigée à Dentaius par les Thul

riens; et Catrou conjecture qu'il les avait réconcilia

avec les Lucaniens. Ce sont là des hypothèses qu'aucuJ
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ancien documeut ne confirme. Quant à la ville de Thu-

ries on Tliurium, elle était située dans la Grande*Grèce

011 ritalie méridionale y non loin des ruines de l'anti-

que Sybaris; et elle avait été fondée, Tan 444 avant no-

ire ère, par des colons grecs entre lesquels on distin-

guait l'historien Hérodote. :.,',

Le i3 avril u84) s'ouvre le consulat de Servilius

Tucca et de Lucius Cécilius Métellus. Les Gaulois ou

Sénonais s'étaieiil déclarés en faveur des Yolsiniens;

et les Étrusques fournissaient aussi des troupes pour

assiéger Arretium ou Arezzo en Toscane, entre Pérouse

etFlorence. Ce sjége, rapporté h l'année ^85 par Freins-

heim et M. Poirson, a83 par Rollin, parait avoir com>

mencé en 9'.84« Cette date s'accorde mieux avec le ré-

cit de Polybe, historien plus instruit et, à tous égards,

plus recomniandahle que Florus et d'autres abrévia-

teurs ou compilateurs. Ici la question est de savoir

quel général commandait l'armée romaine envoyée au

secours des Arrétins, qui avaient imploré l'assistance de

la république. Florus le nomme le préteur Lucius, et

Polybe le qualifie consul, en l'appelant aussi Lucius.

Or Lucius était, comme vous venez de l'entendre, le

prénom du consul Cécilius Métellus. Catrou en conclut,

|et non sans raison, ce me semble
,
que c'était ce consul

jmême, et non pas un préteur, qui marchait contre les

auloisj d'où il suit que les premiers événements de

tte guerre appartiennent au consulat ouvert en 1284.

Quoi qu'il en soit, Lucius, le préteur ou le consul, en-

gage contre les Sénonais et les Étrusques une bataille

ù son armée est taillée en pièces; il périt lui-même dans

a mêlée, avec sept tribuns légionnaires, beaucoup de

)raves officiers, et plus de treize mille soldats : c'est

,1 il
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par erreur qu'on a imprime treize cents dans les Fas-

tes universels de M. Buret de Longchamps. Celle

journée ranima Taudace des Sénonais, qui, depuis dix

ans, s'étaient tenus tranquilles, après la défaite qu'ils

avaient essuyée à Sentinum, en i^S. Rome, avant de

rentrer en guerre avec eux , leur avait envoyé une am<

bassade pour les inviter à rester en paix. Mais un jeune

Gaulois, nommé Britomaris, impatient de venger ia

mort de son père, tué dans un combat par les Romains,

avait surpris les ambassadeurs qui parcouraient les

bourgades de la Toscane , et, brisant le caducée qu'ils

portaienîi à la main , les avait mis à mort. C'était de

cette violation du droit des gens que Lucius allait ti-

rer vengeance , lorsqu'il succomba si malheureusement

devant Arezzo. Fiers de leur nouvelle victoire , les Ghu-

lois menaçaient déjà de marcher sur Rome. Ces détails,

Messieurs, nous sont principalement connus par les

fragments du quatrième livre d'Appien, où il s'agissait

des guerres avec les Gaulois, iv. tûv KeXTHCôv.

Les Gaulois, les Etrusques et les Samn«tes, par lej

long cours de leurs attaques et de leur résistance,

avaient entraîné tous leurs voisins dans leurs querelles

et dans leur ruine. Depuis la Gaule boïennc, non loio

des Alpes, jusqu'à l'Apulie et à la Lucanie, aux ex*

trémités méridionales de l'Apennin, tout était oui

subjugué ou épuisé, et sentait le besoin de recourir

aux armes pour recouvrer quelque indépendance ou

pour en perdre les derniers restes. Cédant à ce mouve-

ment général, les Tarentins, qui n'osaient pas se décla-

rer ouvertement ennemis de Rome, favorisaient lesl

entreprises de leurs voisins contre la ville de Thuriuin,

que la république avait prise sous sa protection. Ta-
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rente ëtait aussi une ville de la Grande-Grèce; on la

disait fondée par des Spartiates ayant pour chef Pha>

lantus; et l'on prétendait qu'elle avait d'abord porté

le nom d'OEbalie, jadis appliqué aussi à la Laconie,

dont OEbalus passait pour avoir été l'un des premiers

rois. Ce nom d'OËbalie désigne quelquefois Tarente

dans Claudien, dans Silius Italiens, et avant eux dans

Virgile: ., „., ., ,.., ,,,

Namque subOEbaliae memini me turi'ibusaltis... li ,
hh .

Néanmoins cette ville avait conservé le souvenir d'un

fils de Neptune nommé Taras, qu'un dauphin avait

sauvé d'un naufrage, et déposé sur ce rivage du golfe.

Quelques auteurs anciens attribuent cette aventure au

fils de Taras, Tarentus, et font de celui-ci le fondateur

de Tarente, dont le nom semble, eu effet, reproduire

le sien. Des médailles tarentines retracent la figure de

Taras ou de Tarentus assis sur un dauphin ; et ces tra-

ditions se reproduisent dans un passage d'Aristote cité

par Julius Pollux , comme aussi dans le livre III de

Justin, oîi nous lisons que Taras recevait dans cette

contrée des honneurs divins. D'autres monuments nous

apprennent que les Tarentins révéraient Minerve, Nep-

tune et Hercule. Horace donne à Neptune le titre de

protecteur ou gardien de Tarente :

....Neptunoque sacri custode Tarent!.

Le culte qu'on y rendait à Hercule est assez attesté

par te colosse qui décorait cette ville, et qui fut depuis

transporté à Rome : c'était un ouvrage de Lysippe.

Virgile a dit :

....Sinus Hercule! , si vera est fama , Tarent!;

et l'on a supposé que les premiers autels d'Hercule à

m
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Tarentd avaient dû être élevés par Phalante, qui se di-

sait de la race des Héraclides, et au nom duquel Pau-

sanias attache l'aventure du naufrage et du dauphin.

Vous voyez, Messieurs, que l'origine de Tarente n'est

pas très-éclaircie, et qu'à l'ëgard de son fondateur, on

peut hësiter au moins entre Phalante et Tarentus

6u Taras; ce qui, au surplus, n'importe guère. Comme
Aristote fait mention d'un Aristophile, roi des Tareti-

tins, il est permis de conjecturer que leur gouverne-

ment avait été d'ahord monarchique et aristocratique,

à la manière de Sparte. Mais il s'opéra chez eux une

révolution vers l'an 4B0 avant notre ère. Les lapyges,

qui, selon toute apparence, occupaient le pays avant

l'arrivée de la. colonie laccdémonienne, et qui avaient

été réduits à la condition d'ilotes, se révoltèrent, pri-

rent les armes, massacrèrent ou expulsèrent les nobles,

et réglèrent qu'entre les magistrats, les uns seraient

désignés par le sort , et les autres élus par le peuple.

La cité prospéra sous ce régime; elle étendit son terri*

toire, et acquit une renommée qui alarma ses voisins.

£!le eut à soutenir des guerres contre les Sybarites , les

Messapcs, les Peucétiens; les victoires qu'elle remporta

sur ces peuples étaient attestées avec éclat par les ma-

guifîques présents qu'elle avait consacrés au dieu de

Delphes. Toutefois il lui fallut souscrire un traite qui

circonscrivait ses domaines, et qui en fixait les limites

aux environs du fleuve firadanus. On a lieu de prendre

pour la plus brillante époque de ses annales le qua-

trième siècle avant l'ère vulgaire, quand le philosophe

Archytas enseignait dans ses murs la philosophie de

Pythagore, et y attirait Platon. Sept fois Archytas fut

mis à la tête du gouvernement et des armées de la ré-
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publique tarenrine, pendant une guerre contre les Mes-

sapes; et il sut la maintenir toujours vitttorieusc. Elle

tenait alors le premier rang entre les cilc^s de la Grande-

Grèce : sa position maritime, la fertilité de son terri-

toire, la sagesse de ses lois, tout favorisait ses progrès;

die faisait un commerce considërable en laines, en

(iraps, en vins et en huile, en pourpre et en marchan-

dises de luxe; elle était particulièrement renommée

par la (inesse des duvets ou cotons qui se préparaient

chez elle. Mais quana les intrigues des ennemis d'Ar-

chytas l'eurent fait destituer, les Tarentins n'éprouTè-

rent plus que des revers. Géomètre habile et citoyen

fidèle, Archytas est le plus grand homme que Tarente

ait produit. Il périt dans un naufrage; et sa mémoire

lionorable est surtout consacrée par une ode d'Horace.

Après sa mort, les Tarentins, attaqués par les Luca-

niens, et déjà peu sûrs de se bien défendre, appelèrent

à leur aide Archidame,roi de Sparte, et Alexandre Mo-

losse, roi d'Ëpire. Bientôt vaincus par leurs propres vi-

ces encore plus que par leurs ennemis, ils perdirent

pour toujours les forces morales, sans lesquelles on ne

peut ni conserver la liberté ni recouvrer la puissance.

Leurs richesses ne servirent plus qu'à les affaiblir et à

les corrompre. Il ne leur resta plus rien des mœurs de

Sparte, ni des doctrines de Pythagore, ni des sages

règlements d'Archytas. Leur gymnase, dont Strabon a

vanté la magnificence, était déserté; leur jeunesse n'al-

lait plus y faire, par de laborieux exercices, l'appren-

tissage des vertus guerrières : il fallait, aux Tarentins

de tous les âges , des plaisirs , des spectacles , les jeux

du cirque et de perpétuels délassements. Le moyen

d'acquérir chez eux du crédit était de les divertir :

XVI. 28
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leur* bouffons intervenaient dans leurs délibérations

publiques, et devenaient eu quelque sorte leurs conseil-

lers d'État; une saillie, un prétendu bon mot décidait

les questions les plus graves. Les courtisanes acquéraient

une grande influence politique, en même temps qu'el-

les achevaient de pervertir les habitudes morales : elles

introduisirent chez les Tarentins l'usage des parures

indécentes, et d'une sorte de vêtement transparent que

les anciens désignaient par le nom de tarentiuidioii , à

ce que nous apprend Eustathc. Tous les genres de dé-

bauches furent portés aux derniers excès; mais il paraît

qu'à toute époque re peuple y a été fort enclin. Athé-

née emprunte de Gléarque un récit où nous lisons que

les Tarentins, après avoir pris Carbine, ville d'Iapygie,

y laissèrent commettre par les soldats des crimes si

infâmes
)
que les coupables furent à l'instant frappés

de la foudre. Pour éterniser la mémoire de cette ven-

geance éclatante, on éleva des colonnes à la porte de

chacun de ceux que le feu céleste avait atteints; on y

inscrivit leurs noms; et l'on institua un sacrifice à Ju-

piter Gatœbate, c'est-à-dire Foudroyant. 11 est fort

permis de douter de plusieurs circonstances de ce fait;

mais la tradition qui s'en est conservée tient à l'histoire

des mœurs tarentines. Du reste, cette dépravation

avait, dans les temps dont nous devons parler, une cause

très-sensible; c'était l'oisiveté générale. Une loi qui

avait affecté une partie des domaines de l'État au sou-

lagement des pauvres ne faisait plus qu'entretenir la

paresse des dernières classes de la société ; car il est un

degré de corruption publique où les institutions les

plus sages ne produisent que de mauvais effets. On

avait tellement multiplié à Tarcnte les jours de désœii-
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vrcment, que les anciens tlisaient, avec un peu d'exagë-

ration sans (Joute, que Ton comptait dans cette ville

plus (le fêtes que de jours de Tannée. Cet solennitét

se célébraient par des jeux équestres, par des fetlint,

et par une grossière intempérance. Le golfe fournissait

(les poissons «exquis, dont Aristote, et, dans nos temps

modernes
)

plusieurs voyageurs, entre autres Swin*

hurne, ont fait mention. Le mont Aulon produisait

(lexcellents vins célébrés par Horace, qui avait en ce

genre beaucoup de science et de goût :

Et amicus Aulon

Fertili Baccho miDimum Falernis

Invidet uvis.

M. I

I » .

Si nous en croyons les auteurs latins et ^recs, I,; vie

(rui) Tarentin se passait dans une ivresse continuelle;

ni le luxe ni la mollesse n'avaient de bornes dans cette

cité. Molle y imbelle y petulans, sont les ép'<.>'e8

qu'Horace donne à TVir^n/i/z/t. Juvénal dit :
.'

v <

Alque coronalum «t pétulant roadidumque Tarenlum.

On lit dans Élien que la coutume des Tarentins était

de boire dès le matin, et de s'enivrer avant de s'^issem-

hler dans leur forum. Athénée, après avoir parlé de

leurs somptueux sacrifices, de leurs repas publics et de

leurs orgies privées, ajoute qu'ils avaient pour maxime

(le s'occuper du présent, non de l'avenir; de ne point

songer aux futurs moyens de vivre, n;: is à vivre au

moment même , où [x.ù.'ktvi , âXV vi^y) ^lûvai ; ce qui se

rapproche du conseil d'Horace, qui était parfois un peu

Tarentin :

Dona prxsentis rapc Itetus horae.

J'ai cru, Messieurs, devoir recueillir ces notions sur

28.
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rorigine,rhistoire et les mœurs d'un peuple que nous

allons voir aux prises durant plusieurs années avec

les Romains. J'ai ëcaité les détails qui ne tenaient en

aucune manière à ce sujet; par exemple, ce qu'on dit

de l'insecte qui a été appelé tarentule, parce que Ta-

rente est un des lieux où il a été le plus remarqué.

Tout éclaircissement sur les effets de la morsure ou

piqûre de cette araignée et sur les moyens d'y remédier

serait ici fort déplacé
,
quoique certains auteurs moder-

nes d'histoire romaine aient jugé à propos de s'y ar-

rêter. Ce qui nous importe est de bien reconnaître les

causes de la guerre nouvelle qui va s'ouvrir. Les pro-

grès, depuis quelque temps fort rapides, des conquêtes

et de la puissance de Rome inspiraient de l'effroi aux

Tarentins, malgré leur extrême insouciance. Ils n'au»

raient pas été fort alarmés du péril que pouvait courir

leur indépendance politique, s'ils n'avaient craint d'ê-

tre assujettis à un régime austère et inconciliable avec

leurs habitudes licencieuses. Jusqu'alors, néanmoins, ils

s'étaient bornés à susciter, par des intrigues secrètes,

des ennemis à la république romaine; mais, ces ma-

nœuvres étant découvertes, il n'y avait plus moyen

de les continuer. Il fallut se déclarer enfin; et ils espé-

rèrent de retrouver assez de ressources dans les avan-

tages de leur position, dans leurs richesses, et dans ce

qui leur restait de forces militaires. L'heureuse situa-

tion de leur port , son étendue et sa sûreté en avaient

fait le centre de la navigation des mers Ionienne et

Adriatique. Strabon lui donne cent stades ou douze

milles de circonférence, environ quatre de nos lieues

communes. Sur quoi le père Catrou dit que ce port

n'est plus aujourd'hui praticable; qu'il n'est accessible
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qu'à de petits bateaux. Toutefois M. Micali, d'après la

Topographia di T(trento de Gagliardi, lui laisse encore

plus de quatre lieues de circuit dans son étal actuel.

Quant à l'opulence des anciens Tarentins, elle était at-

testée par leur luxe; par les monuments qui décoraient

leur cité; par ce colosse d'Hercule dont j'ai déjà parlé;

par un colosse de Jupiter, qui ne le cédait en grandeur

qu'à celui de Rhodes; par une telle abondance de mon-

naies ou médailles, qu'il en subsiste encore à présent

un très-grand nombre. M. Avellinrv en a décrit plus

(le sept cents différentes dans son Giornale numisma-

iico; et M. Carelli a prorais d'en faire connaître beau-

coup d'autres. En l'année 284 avant notre ère, Tarente

possédait encore une flotte considérable, et une armée

que Strabon porte à trente mille fantassins, à trois

mille ou, selon du Theil, cinq mille cavaliers d'élite , et à

mille officiers de divers grades. La cavalerie était sur-

tout renommée, à tel point que les mots rapavrivi^eiv,

TapavTivap5(^ia , servaient, dans l'antiquité , à exprimer la

meilleure disposition d'une armée de cavaliers. Aussi

voyons-nous des guerriers à cheval et couronnés par

la Victoire sur les médailles tarentines. Ce peuple n'au-

rait donc point manqué de moyens de défense, si son

luxe et ses mœurs efféminées ne l'avaient affaibli, dé-

sarmé, et, pour ainsi dire, vaincu d'avance. Le tableau

de ses fautes et de ses revers va devenir l'une des

preuves historiques de certaines maximes, presque tri-

viales à force d'avoir été inutilement proclamées : sa-

voir, que la licence amène la servitude; que l'excès des

plaisirs énerve les âmes; que le luxe dévore les vrais

biens de la vie sociale; que la richesse des nations

n'est réelle et salutaire que lorsqu'elle a pour com-

W-- Il
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pagne une industrie laborieuse et des habitudes rai-

sonnables. ,.'•; ' ••!' v-,M'\v''t :V-','\\v\iv'^'> >•'

.! Uue année entière s'écoula sans que les Tarentins

prissent les armes : ils se contentèrent encore de mettre

en mouvement les Lucaniens; et Rome ne se pressa

point d'attaquer Tnrente : elle voulait auparavant re-

pousser les LucanienS) et vaincre en Ëtrurie les Gaulois

ou Sénonais. Ces deux expéditions occupèrent les

deux consuls installés le 3 avril aâ3, Publias Corné-

Ua» Dolabella Maximus et Cnéius Domitius Calvinus.

Xll'est par leur consulat que commence le second livre

des suppléments de Freinsheim : le premier a été fort

4;ourt, et d'ailleurs rempli en très-grande partie par les

•derniers événements de la guerre Samnitique, à laquelle

nous n'avions plus besoin de remonter. Domitius mar-

cha d'abord contre les Lucaniens, et les vainquit sans

^oute; mais nous ne retrouvons nulle part les détails

des combats qu'il dut leur livrer. Les Gaulois, depuis

le ti'iomphe obtenu par eux, comme je l'ai dit, sur h;

piwteur ou plutôt sur le consul Lucius, avaient pris

mie attitude formi ^thle; mais, bientôt après la mort de

ce Lucius, ils s'étaieu':, vus repoussés par Mànius Cu-

rius Denlatus, chargé, comme préteur ou comme consul

subrogé, du commandement de l'armée romaine en

Étrurie; c'est ce qu'indiquent à la fois, mais sans plus

de détails, Polybe, l'épitome de Tite-Live, rsaint Au-

gustin etOrose. Dolabella, investi en avril de la puis-

sance consulaire, se mit à la tête de celte armée, et

livra aux Sénonais une bataille, où la plupart d'entre

eux périrent. Taudis que le reste de leur troupe s'en-

fuyait chez les Gaulois Boïens, il s'élança sur le pays

qu'ils abandonnaient, et eu prit possession. Cette épo-

r: ^
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que semble être celje où l'on pourr<iit placer l'établis-

sement d'une colonie à Sienne, dont parle Pol^rbe; et

oette fois ce serait Sienne en Toscane. Cependant il

s'était formé une armée nouvelle de Boïens , de Séno«

nais et d'Étrusques. Le consul Dolabella l'attendit sur

les bords du lac Vadimon en Étrurie , à peu de distance

(lu Tibre. Ce lac est décrit dans une lettre de Pline le

Jeune à Gallus. a On me montra , dit Pline, un lac qui

a est dans un fond nommé Vadimon , et dont on me
« conta des prodiges. J'approche; la figure du lac est

« celle d'une roue couchée. Il est partout également

« rond , sans sinuosités , sans angles : tout y est uni
y

« compassé, et semble tiré au cordeau. Sa couleur, un

« peu sombre , tient du bleu , du blanc et du vert. Ses

(( eaux ont l'odeur du soufre, la saveur des eaux mi-

« nérales, et passent pour avoir la vertu de consolider

« les fractures. Il n'est pas grand ; il l'est assez néan-

moins pour s'agiter et se gonfler de vagues lorsque

« les vents soufflent. Point de bateaux sur ses ondes

,

« car il est sacré; mais on y voit flotter des îles cou-

« vertes d'herbages, de roseaux, de joncs, de tout ce

« qui croît dans les marais les plus féconds et aux extré-

« mités de ce lac même. Chacune de ces îles a une figure

« et un mouvement qui lui sont propres : toutes ont

« leurs bords ras
,
parce qu'elles sont souvent heurtées

« ou l'une par l'autre ou contre le rivage. Elles ont

« toutes une égale profondeur, une égale légèreté; car

« elles sont taillées comme des vaisseaux avec quilles.

<f Détachées , elles se montrent de toutes parts suspen-

te dues sur l'eau ou submergées; quelquefois elles se

« rassemblent, et forment une sorte de continent. Tan-

« tôt des vents opposés les dispersent; tantôt, d'elles-

u
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n mêmes et en plein calme, elles flottent séparément

« Souvent les plus petites s'attachent aux plus grandes,

« comme des nacelles aux vaisseaux décharge; souvent

« aussi une espèce de lutte s'engage entre les grandes

« et les petites. Il arrive de temps en tenips que, pous-

« sées toutes au même rivage, elles s'y réunissent, se

« joignent à la terre ferme, et diminuent d'autant le lac

» pour le rétablir ensuite, et lui rendre toute sa circon-

« férence quand elles reviennent au milieu. On a oh-

« serve que les bestiauiC, en suivant les pâturages jus-

•t que sur ces îles lorsqu'elles touchent à la rive, sont

« emportés avec elles, et ne s'aperçoivent qu'ils sont sur

« un sol mobile qu'en voyant le rivage s'éloigner d'eux.

« Le lac qui les entoure les saisit d'effroi, jusqu'à ce que

« le vent les porte à son gré sur quelque bord du lac;

« et ils ne s'aperçoivent pas plus qu'ils redescendent

a sur la terre ferme qu'ils n'ont senti qu'ils la quittaient,

n Ce lac se décharge dans un fleuve qui, après s'être

K montré pendant un court espace, se précipite dans un

« abîme, et continue son cours sous terre avec tant

« de régularité, qu'il vous rend, lorsqu'il en sort, les

a objets que vous aviez plongés dans ses eaux avant

« qu'il disparût. » Tel était. Messieurs, k lac auprès

duquel s'engagea la seconde bataille entre les Gaulois

et Dolabella; ce général la gagna, et y extermina ce

qui restait d'ennemis échappés à la première. Sur ce

point, les abréviateurs Florus et Ëutrope s'accordent

avec Polybe. Cependant les indomptables Gaulois repren-

nent encore les armes; et il faut que l'autre consul

Domitius, s'élançant de la Lucanie, marche à leur

rencontre, et remporte sur eux une troisième victoire,

pour les forcer à demander la paix et à évacuer l'É-

a m
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trurifc. Il (l'est pas dit que les consuls, après de si im-

portants succès, aient obtenu les honneurs du triomphe.

Dire avec Catrou qu'il fut décerné à Dolabella est une

conjecture toute moderne ; et d'ailleurs on ne voit pas

pourquoi Domitius, qui avait porté les derniers coups à

(là si redoutables ennemis, n'aurait eu aucune part à

cette récompense. Tous deux avaient contribué à hu-

milier et presque à détruire les descendants des anciens

vainqueuro de Rome; et, comme dit Florus, il ne restait

plus de peuple qui pût se glorifier de l'avoir prise

autrefois : elle n'avait plus à redouter ni les audacieux

Séuonais , ni les Boïens , nation puissante alors, compo-

sée de cent douze tribus, à ce que nous apprend Yar-

ron cité par Pline l'Ancien. La défaite des uns et des

autres étendit au nord les domaines des Romains jus-

qu'au Rubicon, qui servait délimite à la Gaule Cisalpine.

Quoique ce nom de Rubicon soit dans la suite devenu

fort célèbre, on a quelque peine à reconnaître à la-

quelle des rivières de l'Italie il appartenait. L'opinion

la plus commune est que c'était le Fiumccino, qui reçoit

les eaux du Rugone ou Urgone, du Pisatello, et du

Fiume di Savignano; mais, selon certains savants, ce

serait l'une ou l'autre de ces trois branches qui aurait

été l'antique Rubicon. La carte de M. Micali donne ce

nom à un petit fleuve qui se jette dans l'Adriatique, un

peu au nord de Rimini, non loin de Savignano. wiÎî

Sous le consulat de Fabricius Luscinus et d'iEmilius

Papus, ouvert le 4 mars 4^2, les Romauis n'ayant

plus à craindre les Gaulois, s'occupèrent des Lucaniens

et des Tarentins. Ceux-ci ne se mettaient pas encore

m campagne; mais oi -^^vait qu'ils excitaient et diri-

geaient les mouvements des Lucanien . , Jes Brutiens et

^Mi
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lies Satnniteii, qui menaçaient toujours Thurium. Pa-

pus se transporta en Ëtrurie pour eu contenir les

peuples, et pour assurer les fruits des succès éclatants

qu'on venait d'y obtenir; et son collègue Fabricius

Luscinus fut chargé du réprimer les l<i?ca} j'.cns et leurs

alliés, qui tous, sous la conduite de Sténus ou Statius

Statilius, général dont on vaDtaiir la hraviuuç et l'ha-

bileté, reiîommeu^aient ie siège de Thurie?. fabricius

gi^gna sur cuk une bataille sous les murs de cette ville;

maj;^, pour que cette victoire fût complète, il fallait

forcer le camp dos vaincus; et cv. canp bîjn fortifié

était Uéfendu pur les restes en(iore foruiidables d'une

armée composée dv trois nations < jnfedérées et bel-

liqueuses. Le consul hésitait a tenter l'attaque, lors-

qu'un jeune guerrier, dispos et robuste, portant des

plumes à son casque, se présenta soudainement, exhorta

les soldats romains à tout oser pour la gloire de la

patrie^ et, saisissant une échelle, la dressa contre le

rempart du camp ennemi. Il monte le premier ; les Ko-

mains le suivent. L'escalade s'exécute avec tant d'au-

dace et de succès, qu'on s'empare du camp, qu'on

arrache vingt-^trois étendards, qu'on extermine vingt-

cinq mille confédérés, y compris leur général Statilius :

Thurium est délivré. Le lendemain , Fabricius distri-

bue ^s iprix militaires : il appelle le guerrier qui a

dressé l'échelle, et qui doit recevoir la couronne de

graraen, récompense des généraux qui ont forcé len-

nemi à lever un siège. Personne ne se présente : on en

conclut que c'est le dieu Mars qui , descendu de l'O-

lympe, a fait triompher le peuple de son fils Romulus :

Cognîtum atque crediium est Marlem palrem iiim

populo suo adfuisse. I .:s preuves en sont manifestes,

fer %

Ms-'^s
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et ce casque orné de deux plumes ne permet pas de mé-

connaître une tête céleste. Inter cœtera hujuscereima'

nifesta indicia , galea quoque duahus disUncta pin-

niSy qua cœleste caput tectum fueraty ar^umentum

prœbuit. En conséquence, Fabricius ordonne de solennel-

les actions de grâces au dieu Mars, et les soldats cou-

ronnés de lauriers s'acquittent avec joie de ce pieux

devoir. Ce récit, Messieurs, est tiré du chapitre des

Miracles y au livre premier du i'«cueil de traits his-

toriques attribué à Yalère Maxime, et nous retrou-

vons des traces de cette tradition populaire dans un

fragment de Denys d'Ualicarnasse et dans Ammien

Marcellin. Ce consul eut à Rome l'honneur du triom-

phe; et les Thuriens lui érigèrent une statue.

£n ce temps, un Yalérius, ou, selon d'autres, un Cor-

nélius, Tun des duumvirs ou des deux amiraux de la

Hotte romaine, se présenta avec dix vaisseaux à l'entrée

du port de Tarente. Les habitants, assemblés dans un

magnifique théâtre voisin du porl , aperçurent cette

escadre, et se figuraient qu'elle venait tirer vengeance

de leurs intrigues ténébreuses. L'effroi qu'ils eu con-

çurent troubla la fête qu'ils célébraient, et provoqua

une délibération au sein du tliéâlre même. Cn Philo-

charis, que son infamie avait fait surnommei: la Thaïs

de la ville, prit la parole : a Que tardons-nous, s'écria-

« t-il , h. détruire la flotte de ces pirates qui viennent

c nous insulter jusque dans nos murs? » Il cita d'anciens

traités par lesquels les Romains s'étaient obligés à bor-

i}er leurs courses maritimes au promontoire Lacinien

(aujourd'hui Capo délie Colonne), et à ne pas dépasser

Cro^one, qU'î les Italiens modernes appellent Cortone,

dans ia ( 'ajabrc ultérieure. Le discours de Philocharis
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ayant élé accueilli par des acclamations unanime.^, on

fondit sur les dix navires; on les poursuivit lorsqu'ils

prenaient le large : celui que montait le duumvir fut

coulé bas; cinq autres échappèrent, et regagnèrent les

ports de la république romaine. Il en resta quatre au

pouvoir des Tarentins, qui les conduisirent dans leur

port, les pillèrent, massacrèrent ce qu'ils y trouvèrent

d'hommes en état de porter les armes, et vendirent le

surplus à l'encan. Il ne paraît pas que Valérius ou

Cornélius eût aucun projet hostile; il ne s'attendait

point à un combat; il venait pour chercher des rafraî-

chissements dans une ville qu'il était autorisé à regar-

der comme amie, et peut-être aussi pour observer de

plus près les dispositions des habitants. La nouvelle de

son désastre parvint à Rome peu de jours après le re-

tour du consul Fabricius, vainqueur à Thurium; et il

est probable que ce magistrat , renommé par sa modé-

ration, eut une grande part à la résolution qui fut

prise de ne déclarer la guerre aux Tarentins qu'après

leur avoir demandé, par le ministère des féciaux, la

réparation de l'attentat qu'ils avaient laissé commettre.

Le chef de cette ambassade religieuse était Posthumius

Mégellus, qui avait été trois fois consul. Admis à l'au-

dience des Tarentins assemblés dans leur théâtre , il les

harangua en grec; ce qui p -ouve que dès lors les Ro-

mains commençaient à étudier cette langue. Mais, trop

peu exercé à la parler, Posthumius fît des fautes de

prosodie, de prononciation et de grammaire, qui pro-

voquèrent les ris et les huées de la multitude. Quel-

ques auteurs latins se récrient contre cette irrévérence,

à laquelle p<>urtant Posthumius eût mieux fait de ne

pas s'exposer; car elle est en pareil cas presque im-
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manquable : le 'ungage incorrect d'un étranger a été

toujours et parloul le ridicule le plus sensible à un

peuple assemblé. Mais on en vint à de plus véritables

outrages, et miêmeaux coups, selon quelques récits. Les

historiens s'accordent mieux à dire que les féciaux fu-

rent contraints de se retirer; qu'au moment où leur cbef

sortait du tbéâtre, sa robe fut souillée de l'urine d'un

bouffon ivre appelé Philouidès, et surnommé Colyla

ou Chopine : xotuXt) était une mesure de cabaret. Les

spectateurs applaudirent à grands cris à cette indé-

cence : « Riez, leur dit Posthumius, riez maintenant;

«viendra le temps de pleurer; il faudra du sang pour

«laver cette tache de ma robe.» Ensuite il prononça

sans s'émouvoir l'antique formule des féciaux, et ac-

complit toutes les cérémonies qui devaient accompagner

une déclaration de guerre. ,.,,

Pline et Âulu'Gelle semblent faire remontera VannS^

avant notre ère le commencement de la guerre entre

Tarcnte et Rome. Ou peut dire qu'elle se préparait

dès lors, et en reconnaître les premières causes d<'itns

l'attitude et les intérêts politi'-'o.es des deux peuples^

mais elle n'a commencé qu'en aSa ; et Pline lui-même

la place à la onzième année après l'étubUssenient du

cadran solaire dans le temple de Quirinus. Or., Papi-

rius Cursor avait apporté ce cadran en agS, et non pas

en 290, comme le supposent les Faites de M. Buret

de Longchamps. De 293 à 282 , la distance est précisé-

ment de onze années. Les Tarentins ne tardèrent point

à se repentir de leur conduite inconsidérée : ils com-

prirent qu'ils s'étaient attiré l'ennemi le plus formidab' j.,

et qu'ils avaient peu à compter sur les secours des Lu-

caniens, Brutiens et Samnites^ qui venaient d'être
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vaincus, écrasés près de Thurium. 11^ cnerchèrent donc

un plus sûr auxiliaire , et crurent le trouver clans Pyr-

rhus, roi d'Épire : nous verrons ce prince arriver

'^n Italie avant la fin de Tannée suivante. Il descen-

<:alt, selon la tradition commune, de Pyrrhus, fils d'A-

chille; et on le compte pour le douzième des rois Pyr-

rhides dans les listes chronologiques; mais il s'en faut

que la succession de ces princes soit authentiquement

établie. Oi. ''. du moins qu'Alexandre, frère d'Olym-

pias et oncle d'Alexandre le Grand, régna sur l'Épire

depuis l'an 34a avant J. C. jusqu'en 3a8, «^'poque où

il fut tué en Italie; que son cousin germain, ^acide, lui

succéda, et prit pour épouse Phtia, rîlle du Thessalien

Ménon ; que de ce mariage naquit, vers l'an 3 1 5, le Pyr-

rhus dont nous avons à parler. Comme on supposait

que Ménon était de la race d'Hercule, Pyrrhus passait

pour descendre d'Hercule par sa mère, et d'Achille par

son père. Le livre de Jltustrihis viris dit précisément

tout le contraire : Materno génère ah Achille , naterno

ab Hercule oriundus. Bayle a mal lu ce texte, t l'a cité

tel qu'il devait éfre,^non tel qu'il est dans les éditions

correctes. Cette confusion nous montre que les Romains

avaient fort peu éclairci la généalogie de Pyrrhus : il

leur suffisait de donner deux héros pour ancêtres au

roi qu'ils avaient vaincu. L'histoire de Pyrrhus depuis

sa naissance jusqu'en a8i n'est pas sans difficultés :

les auteurs qui la racontent ne s'accordent parfaitement

ni sur les dates ni même sur les faits. Il n'a point im-

médiatement succédé à son père ^acide. Ce prince

pér t vers l'an 3i2; et ce fut Alcète, autrement appelé

]N^ ^
lolèîne, qui s'empara du trône d'Epire. Pyrrhua

n'avait alors que trois ans; deux seigneurs épirotes le



I 4

irchèrent donr

iver dan» Pyr-

prince arriver

ntc. Il descen-

rrhus, fiUd'A-

B de» roi» Pyr-

lais il s'en faut

itiientiquement

, frère d'Olym-

rna sur TÉpire

»8, •'poque où

ain, yEacide, lui

i du Thessalien

'an3i5,IePy(f-

e on supposait

Pyrrhus passait

et d'Achille par

lit précisément

?/t///e, naterno

texte, t l'a cité

ms les éditions

]|ue les Romains

de Pyrrhus : il

lur ancêtres au

Pyrrhus depuis

ins difficultés :

nt parfaitement

1 n'a point im-

cide. Ce prince

trement appelé

Épire. Pyrrhus

eurs épirotes le

SOIXANTI SIXIEME LEÇON. 44<^

sauvèrent, dit-on, et lu conduisirent à la cour de sa

tante Déi-oa, l'épouse de Glaucias, roi d'LlIyrie. Selon

certains récits, Pyrrhus était encore au herceau; il s'en

dégagea, et se traîna sur ses pieds jusqu'aux genoux

(le Glaucias, qui le fit élever avec ses propres enfants,

et refusa de le livrer à Cassandre. Quoi qu'en disent

Plutarque et Justin, il paraît que le roi d'Illyrie ne

tenta point de placer Pyrrhus sur le trône de TÉpire;

cependant fiayle et RoUin adoptent la tradition qui le

fait régner dès l'âge de douze ans. Plutarque parle de

la majesté précoce de son visage, et du don qu'il avait

de guérir des maladies de la rate ceux de ses sujets

qu'il touchait après le sacrifice d'un coq blanc; le coq

lui restait pour salaire, etluy en estait le présent tiis-

agréable. Je n'ai pas besoin d'observer que ce sont là

des traditions fabuleuses. Tout en avouant que le jeune

Pyrrhus n'était pas très-bieu affermi en Épire, on sup-

pose qu'il fit un voyage en Illyrie
,
pour assister aux

noces de l'un des enfants de Glaucias. Pendant son ab*

sence, les Molosses se révoltèrent contre lui ; et, ne pou-

vant rentrer dans ses États, il se retira chez son beau-

frère, Démétrius Poliorcète. A vrai dire, Messieurs,

riiistoire de Pyrrhus ne comhience qu'à la bataille d'Ip-

sus, en 3oi : âgé d'environ quinze ans, il s'y distin-

gua par sa bravoure. Démétrius n'en fut pas moins

vaincu; et Pyrrhus consentit à se rendre comme otage

en Egypte, après le traité conclu entre les successeurs

d'Alexandre. Là, ses qualités brillantes fixèreni i atten-

tion de la reine Rérénice , femme de Ptolémée : il obtint

d'elle la main de la pVincesse Antigone, qu'elle avait eue

d'un premier mariage; et cette alliance le mit en état

de revendiquer ses droits sur l'Épire. En effet, il y rcn-

Ij

;î

i
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Ira bientôt avec des troupes t,'. de rurgont, et ne s'y

rétablit toutefois qu'en s accommodant avec Alcète ou

Nf^optolème : ils partagèrent entre eux l<* pouvoir.

Comme il arrive en pareil cas, Alcète ne tarda point

à vouloir régner seul , e^ tenta d'empoisonner Fyrriuis

,

qui le prévint, et l'égorgea au milieu d'un souper. C'é-

tait probablement en l'année igS que Pyrrhus se met-

tait ainsi en pleine possession de son royaume. Les

quinze années suivantes sont remplies pav ses démêlés

avec son beau-fi«re, et par ses tentatives pour s'empa-

rer de la Macédoine. Démétrius ayant tué Alexandre,

l'un des fils de Cassandre, et s'étant fait nommer roi

des Macédoniens, Pyrrhus prit les armes contre lui, et

devint son ennemi le plus redoutable. £n agi , il proh

fita d'une maladie de Démétrius pour envahir h Macé-

doine entière. Un traité suspendit un instant leurs que-

relles, et Démétrius remonta sur le trône. Mais Pyrrhus

avait un parti chez les Macédoniens; et, dès l'an 290,

on le voit ligué contre leur roi , avec les rois de Thrace,

de Syrie et d'Egypte , Lysimaque , Séleucus et Ptolc-

mée. Démétrius, qui craignait de se mesurer avec Lysi-

maque, se porta d'abord à la rencontre de Pyrrhus,

qui s'était rendu maître de Bérée, place importante.

Quand les deux rivaux furent en présence, il n'y eut

pas de bataille : les Macédoniens n'en voulurent point

soutenir; ils abandonnèrent Démétrius, et reconnurent

Pyrrhus pour roi de la Macédoine; il le fut pendant

sept mois en 389 et a88. Pyrrhus, dans son nouveau

royaume, se montrait affable et clément. De jeunes

ofHciers, auxquels il reprochait quelques propos légers

qu'ils avaient tenus à table contre lui, osèrent lui ré-

pondre : « Nous en aurions dit bien davantage, si le vio
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« ne nous eût manqué ; » il ne t'en offensa point. Cepen-

dant Lysiinaque arriva, et prétendit qu'ayant contribué

à la défaite de Démétrius, il avait droit à une partie

(ieco royaume : il fallut lui céder des provinces; et 1«

partage amena, selon l'usage, une rupture entre les

deux alliés. Les Macédoniens, que Pyrrhus fatiguait

d'exercices et d'expéditions militaires , se détachèrent

bientôt de lui. Lysimaque le représentait comme un

étranger auquel il était honteux d'obéir; et l'aversion

publique se manifesta d'une manière si rapide et li

menaçante, que Pyrrhus se hâta de retourner en Épire.

Il ne s'y tint pas longtemps paisible, « estimant , dit

< Plutarque, que s'il ne faisoit du mal h quelqu'un, ou

« que quelqu'un ne luy en feist, il ne sçauroit à quoy

( passer son temps. » Voilh, Messieurs, l'unique mo-

tif pour lequel nous le verrons s'engager avec les Ta-

rentins dans une guerre contre la république romaine.

C'est le sujet qui doit nous occuper dans notre pro-

chaine séance.

XVI. 19
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ANNALES RfOMAlNES. ANNÉES 28 1 ET a8o. GUERRE

CONTRE PYRRHUS.

Messieurs, l'histoire de Rome depuis l'an 290 avant

J. C. jusqu'à 281 ne nous était fournie par aucun

ancien corps d'annales, puisque nous n'avons plu^ les

livres oîi Denys d'Halicarnasse et Tite-Live avaient

traité ce sujet, et qu'il ne nous reste que des frag-

ments de ce qu'en ont écrit Appien et Dion Cassius.

Il nous a fallu recourir à des abrégés, qui ne tracepî

que le plan de cette histoire , et en rechercher les dé-

tails épars en divers ouvrages classiques. C'est ainsi

que Freinsheim, Catrou, Rollin et d'autres modernes

ont entrepris de remplir cette lacune, qui doit s'éten-

dre encore à plus d'un demi-siècle. Nous avons dû,

non pas reproduire leurs récits, mais remonter à tou-

tes les sources où ils ont pu les puiser. J'ai commencé

de rassembler les traditions , les monuments , les textes

qui concernent cette partie des annales romaines, et

de vous offrir ainsi tous les moyens de reconnaître les

faits qui la composent; d'en apprécier la probabilité

ou l'invraisemblance; d'en saisir, autant qu'il est pos-

sible, les caractères, l'enchaînement et l'ordre chro-

nologique. Nous avons terminé de cette manière l'his-

toire du consulat de Curius Dentatus, qui, vainqueur des 1

Samnites, triompha aussi des Sabins, leurs alliés. Il

avait, dit-on, creusé un canal entre le Nar et le lac

Vélinus; et l'on raconte encore, mais >Mr la foi d'un



^é$m

ECON.

O. GUERRE

l'an 1290 avant

nie par aucun

l'avons plu^ les

:e-Live avaient

que des frag-

t Dion Cassius.

qui ne tracep:

;hercher les dé-

lies, c'est ainsi

lutres modernes

qui doit s'éten*

fous avons dû,

emonter à ton-

J'ai commencé

nents , les textes

es romaines , et

reconnaître les

r la probabilité

nt qu'il est pos-

:t l'ordre chro-

:e manière l'his-

li, vainqueur des

leurs alliés. Il

c Nar et le lac

îMr la foi d'il»

SOJXANTE-SEPTIÈME LEÇON. /\^l

seul abréviateur, comment il se disculpa d'une accu-

sation de vol. Les seuls faits qu'on ait rapportes à

Tannée suivante sont l'établissement de trois colonies,

Adria, Castrum, Sena Gallorum ou Sinigaglia, et

in création des triumvirs capitaux, provoquée par le

tribun Papirius. Le trente et unième recensement, qui

porta le nombre des citoyens capables de service mili-

taire à deux cent soixante-treize mille, paraît avoir été

fait en 288 : Dentatus était alors censeur. Fabius

Maximus fut proclamé prince du sénat; et l'on entre-

prit un aqueduc. De nouvelles dissensions éclatèrent,

OH 287 , entre les créanciers et les débiteurs, à l'occa-

sion des excès et des attentats reprochés à Plotius. Les

tribuns demandèrent l'abolition des dettes; le sénat

répondit en créant un dictateur, c'était Appius Caecus;

et le peuple se retira sur le Janicule. T^ dictature

d'Hortensius est restée plus célèbre, parce qu'il a ra-

mené les plébéiens au isein de la ville, apaisé les trou-

bles, renouvelé les lois qui garantissaient l'autorité des

plébiscites, et mis les nundines au nombre des jours

fastes. Il mourut dans l'exercice du pouvoir suprême,

(!tses concitoyens célébrèrent ses obsèques avec magni-

ficence. Cependant les Volsiniens se révoltaient; les

liUcaniens attaquaient Thuriuni. Cette ville, alliée des

Romains, ne fut secourue, à ce qu'il semble, ni par

Fabius Maximus Rullianus, qu'ils firent dictateur, ni

par les consuls de l'an 285, mais par Curius Dentatus,

qui était apparemment préteur, et qui, pour ce nouveau

service, obtint l'honneui' d'une ovation. On apprit que

les Gaulois assiégeaient Arezzo : une bataille leur fut

livrée, où périrent treize mille Romains avec leur géné-

ral Ijucius. Tandis que les Étrusques et les Gauloii;

2».
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menaçaient Rome, les Samnites reprenaient les armes,

et les T rentins favorisaient en secret ces mouvements.

Nous avons recueilli, Messieurs, tout ce que d'anciens

textes et quelques monuments pouvaient nous appren-

dre sur les origines de Tarente ; sur la topographie de

cette ville et de son territoire; sur sa population, ses

richesses, les mœurs et les vices de ses habitants. Ces

notions nous étaient nécessaires
,
parce que la guerre

entre les Romains et les Tarentins va s'étendre sur plu-

sieurs années; toutefois, avant d'attaquer ces nouveaux

ennemis, Rome voulut soumettre les Lucaniens et

vaincre les Gaulois en Etrurie. Ces deux expéditions

occupèrent les consuls de l'an a83, Dolabella et Do-

mitius. Le premier gagna sur les Gaulois deux batailles,

dont la seconde se livra près du lac Vadimon, décrit

par Pline le Jeune. Domitius remporta une troisième

victoire, qui termina cette guerre; et Rome étendit ses

domaines jusqu'au Rubicon. Les Lucaniens et leurs

alliés, tous commandés par Sténus Statilius, conti-

nuaient de menacçr Thi^rium. Le consul Fabricius les

défit en 282, s'empara de leur camp, et laissa croire

que le dieu Mars en personne s'en était mêlé. En ce

temps, les Tarentins, entraînés parles discours insensés

de Philocharis, fondirent sur dix vaisseaux romains qui 1

s'étaient présentés à l'entrée de leur port. Rome, pour

demander la réparation de cet attentat, envoya ses

ieciaux, dont le chef Posthumius, hué par la populacef

tarentine, essuya de la part du bouffon Philonidès uni

outrage plus impardonnable encore. Voilà donc la|

guerre déclarée; et, pour se mettre en état de la soute-

nir, Tarente appelle à son secours le roi d'Épire. Gel

prince était déjà célèbre sous le nom de PyrrHius, J'aif
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terminé la dernière séance par un exposé des princi-

paux traits de sa vie jusqu'à l'époque où il va se mesu-

rer avec les Romains; j'ai à vous présenter aujourd'hui

le tableau de cette guerre mémorable. '-

,

Les anciens textes où peut se puiser l'histoire de Pyr-

rhus sont sa vie par Plutarque, les livres XVI , XXVII et

XXVIII de Justin, les fragments des livres XXXVIII à

XLII de Dion Cassius, quelques notices abrégées, comme
celle d'Aurélius Victor, et des passages isolés à recher-

cher en divers ouvrages classiques. Les historiens moder-

nes qui ont dû rassembler ces documents ne l'ont pas

toujours fait avec assez de critique ni d'exactitude. Lé-

vesque, par exemple, dit que Pyrrhus avait combattu

à coté d'Alexandre le Grand, dans la plaine d'Issus. La

bataille d'Issus est de l'an 333 avant notre ère;

Alexandre est mort en 3^3, et Pyrrhus n'est venu au

monde que vers 3i5. Lévesque a confondu la bataille

d'issus avec celle d'Ipsus, qui eut lieu , en 3o i , entre les

successeurs d'Alexandre, et dans laquelle, en effet, Pyr-

rhus, bien jeune encore, se distingua, comme je l'ai

dit
,
par sa bravoure et son habileté. Quelque étrange

crue soit cette méprise, il s'en renoonh-e infailliblement

de pareilles dans presque toutes les compilations de

cette nature. Il y a néanmoins un meilleur choix de

détails sur Pyrrhus dans les tomes VI et VÏII de r^/5-

toîre unwerselle des Anglais ; c^ la vie de ce monarque

est le sujet particulier d'un ouvrage français publié

en 1741 par J. B. Jourdan, ouvrage qui remplit deux

volumes, parce que l'auteur y a fait entrer des déve-

loppements accessoires et même aussi quelques fictions.

Lucius ^milius Rarbula et Quintus Marcius Phi-

Hppus prirent possession des faisceaux consulaires le

^i i

»
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5 avril itHi. On dislin^^uail ù Rome doux faiiiilks Mar-

i;ia : l'uiiH patricienne, qui se disait issue du roi Ancus

Marcius; Tautre plébéienne, à laquelle appartenait le

consul Marcius Philippi.s que je viens d'indiquer, et

qui fut charfiçé de continuer la guerre d'Etrurie. Ce-

pendant les féciaux étaient revenus de Tarente; ils

avai(nit exposé aux regards des sénateurs la robe qui

portait les marques de l'insolence de Philonidès. Lp

iiénat se partagea néanmoins sur la question de savoir

^i la guerre serait déclai-ée sans délai ; et l'on poria

l'affaire à l'assemblée du peuple, où l'on résolut de no

|>oint différer la punition de Tarente. On enrôla jus-

qu'aux prolétaires; et le consul ^Ëmilius, qui éh'"' déjà

parti pour le Saninium , reçut Tordre de .> sej>

armescontre les Tarentins. Ceux-ci délibérait ' de leur

€ÔUi,etu«peu plus sérieusement que de coutume, sur

les umyons de se défendre. IjCS plus sages étaient d'avis

lie réparer l'outrage, dont se plaignait Rome, et d'ac-

cepter les conditions modérées que proposait ^milius.

«Quoi, s'écria un orateur populaire, vous pourriez dé-

«sespérer à ce point de votre salut, quand le grand roi

«d'Epire s'apprête à vous secourir! lui dont le nom 3eul

K va faire tomber les armes des mains de vos ennemis! »

O: discours rassurait et entraînait tous les esprits,

lorsqu'on vit entrer dans l'assemblée un bouffor. te-

nant à la main un (lambeau, et sur la tête une cou-

ronne de Heurs fanées : il exécutait une danse grotes-

que, aux sons de la lyre d'une musicienne dont il

s'était iait (H:com{>agner. L'iiomme qui paraissait en

cet éqiuipago était Méton, jusqu'alors réputé le plus

grave et le plus sensé de la ville. Ce spectacle inter-

romj)it tout à coup la délibération : i! ne hil plti>
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question de Pyrrhus, ni des Romains; on pressa Mé-

ton et sa compagne de passer au milieu de l'enceinte,

où l'extrême gaieté de leurs chants, de leur musique et

(le leur danse, excita de longs et bruyants éclats de rire.

H Oui , s'écria Méton , riez aujourd'hui; car il n'en sera

«plus temps lorsque vous aurez Pyrrhus dans vos murs :

«vous ne le trouverez pas aussi gai que rnoi; et il saura

«bien vous mettre à un régime plus sérieux. » Plusieurs

prenaient cette leçon en bonne part; mais la multitude

s'en fâcha, excitée sans doute par ceux qui, ayant pillé

les vaisseaux romains et insulté Posthumius, craignaient

detre seuls livrés aux consuls, ce qui aurait bien

pu arriver. On jeta dehors Méton et sa musicienne,

malgré leurs talents et leurs succès; et l'on résolut de

presser Pyrrhus d'arriver à Tarente.

Le roi d'Épire possédait à sa cour le Thessalien

Ciuéas, conseiller sage, habile guerrier, éloquent

orateur, qui avait entendu Démosthènc, et que Dion

Cassius déclare l'égal de ce grand maître. La demande

(les Tarentins donna lieu, entrt^ Cinéas et Pyrrhus, à

un entretien célèbre que Boileau a mis en vers :

Pourquoi ces éléphants, ces armes, ce bagage,

Et ces vaisseaux tout prêts à quitter le rivage ?

Disait au roi Pyrrhus un sage confident,

Conseiller très-sensé d'un roi très-imprudent. —
Je vais, lu', dit ce prince, à Rome, où l'on m'appelle. —
Quoi faire? — L'assiéger. — L'entreprise est fort belle,

Et digne seulement d'Alexandre ou de vou3 :

Mais, Rome prise enfin, seigneur, où courons-nous?

Du reste des Latins la conquête est facile. —
Sans doute, on les peut vaincre : est-ce tout? — La Sicile

De là nous tend les bras, et bientôt, sans effort,

Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port

Borne/.-vous là vos pas?— Dès que nous l'aurons prise,.

U ne l'aul qu'un bon vent, et Carthage est conquise.
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Les chemins sont ouverts : qui peut nous arrêter?

Je vous entends, seigneur, nous allons tout dompter ;

Nous allons traverser les sables de Libye ,

Asservir, en passant, l'Egypte, l'Arabie;

Courir,' de là le Gange, en de nouveaux pays;

Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaîs,

Et ranger sous nos loi» tout ce vaste hémisphère. —
Mais, de retour enfin, que prétendez^vous faire? —
Alors, cher Ginéas, victorieux, conh^ts,

Nous pourrons rire à l'aise, et preiuU« du bon temps. —
Eh! seigneur, dès ce jour, sans sortit' de l'Épire,

Du matin jusqu'au soir qui vous défend de rire?

Ces vers de Boileau font partie d'une épître adressée,

en 1669, à Lou'ià XIV pour le détourner des entre-

prises ambitieuses qui ont coûté à la France tant de sang

et de trésors. Louis XIV arimira l'épître, et fit la guerre :

Pyrrhus s'était conduit de même. Que pouvaient les

conseils d'un philosophe contre les penchants, les inté-

rets, les passions qui l'entraînaient en Italie? Depuis

longtemps, l'ombre d'Alexandre lui apparaissait dans

ses songes pour lui ouvrir la carrière des conquêtes. Il

se promettait de recommencer, et d'achever celles du

roi de Macédoine. Les députés de Tarenle ne manqué^

rent pas de l'entretenir dans ces illusions. Ils venaient,

disaient-ils, au nom de tous les Grecs d'Italie, Messa-

piens, Lucaniens, Samnites, impatients de s'affranchir

du joug des Romains, et n'attendant plus qu'un chef

pour écraser cette orgueilleuse et faible république. Le

roi d'Épire n'avait qu'à se montrer, il trouverait dans

la Grèce italienne vingt niillecavaliers et trois cent mille

fantassins prêts à combattre, et sûrs de triompher sous

ses ordres. 11 écouta ces discours, et parut persuadé

qu'il s'armait pour une cause équitable; il nliait re-

dresser des torts et secourir dos opprinjcs : c'était la
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destinée, la vocation des héros de sa race. Toutefois,

dans le traité qu'il conclut avec les Tarentins, il se

réserva la faculté de retourner en Épire aussitôt qu'il

les aurait secourus; et il retint près de lui quelques-

uns des ambassadeurs, sous prétexte qu'ils devaient

l'aider à faire ses préparatifs, mais en effet pour gar-

der des otages. Afin de se mettre parfaitement en rè-

gle, il consulta l'oracle de Delphes, qui lui répondit,

nous dit-on, par un vers amphibologique fort célèbre,

et conservé parmi les fragments d'Ennius :

jéio te , yEacida, Romanos vincere passe.

Fils d*i£acus , crois-moi , Pyrrhus Rome peut vaincre.

Mais Cicéron rejette ce conte d'Ennius, soit parce

qu'au temps de Pyrrhus les oracles ne se rendaient

plus en vers, soit surtout parce qu'Apollon n'a jamais

parlé latin, et qu'il s'agit d'une amphibologie qui n'exis-

terait pas dans la langue grecque; soit enfin parce

qu'un artifice si puéril et si grossier n aurait abusé

personne, pas même des Epirotes, quoiqu'Ennius les

représente comme une race ignorante, plus capable de

combattre que de s'éclairer :

... Stolidum genus iEacidarum,

Bellipotentes sunt magi quam sapientipotentes.

Voilà donc encore. Messieurs, une tradition fabuleuse

là retrancher de l'histoire romaine. Ce qui est cons-

tant, c'est que l'alliance de Pyrrhus avec les ennemis

de Rome pouvait alarmer cette cité; car, ainsi que l'a

remarqué Justin , ce roi d'Épire qui se vendait à tous

les partis, pour les dépouiller l'un après l'autre, met-

tait un grand poids dans la balance, lorsqu'il s'atta-

chait à l'un d'eux : Pyrrhus, rex Epiri, in^ens mo-

mentum futimis y iitri parti sociiis accassùset : qui et

^m^

f

l
r

•1
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i/)se spoliare singtdos cupiens , omnil/us se partibus

venditahat.

Pyrrhus commença par envoyer Cinëas à Tarente

avec une partie de la (lotte et de l'armée d'Ëpire. Il

espérait beaucoup de l'adresse et de l'éloquence de ce

ministre, auquel il devait, selon Dion Cassius, pres-

que tous ses succès. Peut-être se plaisait-il à charger

des premiers mouvements de cette expédition celui-là

même qui avait le plus déconseillé de l'entreprendre.

D'autres potentats en ont usé de même, afin de ra-

baisser d'autant leurs serviteurs; et c'est, en effet, une

sorte de flétrissure que de servir à l'exécution des pro-

jets qu'on a soi-même déclarés injustes ou insensés.

Aucun ancien, pourtant , n'a blâmé Cinéas d'avoir ac-

cepté cette mission; au contraire, U's hommes d'État

semblent avoir pris pour maxime, qu'après avoir essayé

d'éclairer leur maître, ils doivent accomplir ses ordres

,

quelque opposés qu'ils soient aux conseils qu'ils lui

ont donnés. Il y a sans doute des obligations et des

services dont un simple sujet n'est jamais dispensé par

ses opinions personnelles sur les affaires de son pays.

Du moment qu'une guerre, inique ou juste, perni-

cieuse ou utile, est résolue par le prince ou le gouver-

nement quelconque qui a le droit de la déclarer, cha-

cun est tenu d'y coopérer ou par des tributs , ou en

prenant les armes, conformément aux dispositions

précises des lois. Mais je ne pense pas qu'il soit pres-

crit à celui qui la désapprouve d'y remplir, en dépi'.

de ses lumières et de sa conscience, les fonctions ém>
nentes de ministre, d'intendant suprême ou dégéné-

rai : je croirais plutôt que cela n'est pas permis, en

exceptant, si l'on veut, le cas do la tyrannie la plus
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absolue et d'une contrainte .rrésistible. Or, cette vio-

lence est fort rare, et, à vrai dire, presque impossible.

Do tels emplois sont des faveurs, toujours demandées

nu désirées par un assez grand nombre de courtisans.

Ou ne court , 'i. les refusant , aucun péril grave : tout

au plus, on c'tjcposerait à une disgrâce honorable;

tandis qu'à faire, sans y être forcé, ce qu'on sait être

nuisible <à l'Étut et au prince même que l'on doit ser-

vir, on se plonge dans l'esclavage et dans l'opprobre.

Qu'importe qu'on ait résisté d;/iurd à des résolutions

folles ou criminelles, si l'on aide ensuite à les exécu-

ter? La complicité n'est pas seulement dans les conseils

,

';lli vSt encore plus dans la coopération immédiate; et

A l'on n'a pas les mains pures quand on a proposé de

verser le sang, elles le sont bien moins quand on s'en

est teint soi-même. Il ne tenait qu'à Cinéas de rester

tranquille en Épire ou de retourner en Italie. Peut-

être il y eût perdu quelques vains honneurs; peut-être

aussi sa retraite eût-elle miciix éclairé Pyrrhus sur les

dangers d'une agression déraisonnable, qui devait lui

attirer des revers, moissonner ses soldats, consommer

la ruinedesTarentins et des autres Italiens méridionaux,

coûter aussi la vie à des milliei ' de Romains, et cepen-

dant accroître, pour le malheiu du monde, la puis-

sance de leur république. Il eût été digne du philosophe

Cinéas de ne contribuer d'aucune manière à tant de

calamités. Mais il part de l'Épire; il débarque à Tarente

avec trois mille hommes, el emploie son éloquence

contre le parti pacifique qui vc nait de se former au sein

de cette ville. Elle s'était donné pour chef un citoyen

sage, nommé Agis, qui négociait avec le consu' iEmilius,

et qui allait préserver sa patrie, tîe tant de Itéaux. Ci-
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liras (iestitiio Agis, s'ompnru du gouvcnuM i; rA , cl di.s-

tribuo les fonclioiis publiqtitis à des Épirotcs, auxqucU

il adjoint, pour la forme, un député tureiitiii raineiié

d*Epiie. Milon survient : ' Vvt un autre générul envoyé

par Pyrrhus; il amène une année plus nombreuse, et

prend le commandement de lu citadelle : les Tureiitins

s'en félicitent. Les voilà bjenheureux ; ils ont des dé-

fenseurs, des protecteurs; ils sont décliargés du soin

de régir leurs propres affaires. Vous prévoyez assez,

Messieurs, quel sera le sort d'un peuple qui met son

espoir en des étrangers. Il attend avec impatience le

roi Pyrrhus, à qui les deux lieutenants, (Mnéaset Milon,

ont préparé les voies. Les Tarentins s'empressent d'en-

voyer leurs galères, leurs vaisseaux de transport, et

une forte somme d'argent, afin que rien ne manque de

ce qui sera nécessaire pour conduire dans leurs murs

ce monarque, ses équipages, ses troupes, ses courti-

sans et ses éléphants.

A mesure que le consul iEmilius avait perdu l'espé-

rance de traiter avec les Tarentins, il s'était mis en

mesure de les combattre avantageusement. Il avait pris

des villes, forcé des châteaux, ravagé les campagne».

Ils osèrent marcher contre lui; il gagna sur eux uno

bataille sanglante, les refoula dans leur ville, et usa si

modérément de la victoire, qu'il leur renvoya des pri-

sonniers sans exiger de rançon, voulant éprouver si

ces bons procédés ne les disposeraient point à la paix.

Les voyant obstinés dans leurs desseins téméraires, et

n'ayant pas les moyens d'assiéger avec succès leur

ville, depuis qu'elle était défendue par des Epirotes,

il résolut d'hiverner en Apulie. Pour y arriver, son

armée avait à traverser de longs défilés, et à suivre
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une côte hordée de montagnes, doîi les ennemis pou-

vaient Taccablcr de traits. £n effet, ccsiianteurs furent

bientôt occupées par des Tarentins armés d'arcs et de

fiuiidcs, en même temps que la mer se couvrit de bar*

(^uos ebargées de balistes; macliines ai.liqucs qui lan-

çuient des pierres du poids de cent ou cent vingt-

rin(| livres, même de trois ou (|n:Ure cents, quelque-

fois aussi des sacs remplis d- - titres pesantes, ou

bien encore des cadavres d'' n c et d'animaux. J^es

anciens livres parlent d'obj appés par ces pro-

jectiles, étaient emportés à •. Jistances. On a

souvent confondu la baliste c. atapulle. Polybe

les distingue; et nous aurons d'autres occasions de re-

cueillir les notions relatives à ces machines. Ce que je

viens d'en dire suffit pour montrer (|uels dangers cou-

rait l'armée d'^milius Batbula en se dirigeant vers

l'Apulie. Afîn de l'en préserver , ce consul usa d'un stra-

tagème rapporté par Frontin et, depuis, par Zonaras :

il mit à la tcte, à la queue et sur les ailes de sa troupe,

toutcequi lui restait de prisonniers tarentins; et quand

lennemi s'aperçut que ses traits n'atteignaient plus de

Romains, il cessa de poursuivre et de harceler l'armée

d'/Ëinilius. Elle parvint ainsi au but de sa marche; et,

(lès qu'elle y eut pris ses quartiers d'hiver, le consul ren-

ti'a dans Rome. On ne lui décerna point l'bonneur du

triomphe, quoiqu'il eût gagné une grande bataille. Appa-

remment on lui savait mauvais gré des ménagements dont

il avait usé à l'égard des Tarentins , et qui avaient laissé

aux Épirotes le temps d'arriver. Son collègue Marcius fut

plus heureux : il triompha des Étrusques le a4 mars 280
;

mais les détails des exploits par lesquels il avait mérité

cette récompense ne nous ont pas été transmis.
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Pyrrhus , en quittant TÉpire, en laissait le gouverne-

ment à son fils aîné y Ptolémée, qui n'était âgé que de

quinze ans; et ses deux autres fils, Alexandre etHélénus,

qui étaient plus jeunes , il les amenait avec lui en Ita-

lie. Avant son départ, il avait emprunté des rois ses al-

liés de l'argent, des soldats et des vaisseaux. 11 nVst

pas dit de combien de bâtiments sa flotte était compo-

sée; mais elle comprenait les vaisseaux d'Épire, ceux

qu'avait envoyés Antigonus Gonatas, et les galèivs

tarentines. Son armée réunissait des Épirotes, des

Thessaliens, des Tarentins, et, dit-on, sept mille Macé-

doniens, qui avaient conquis l'Asie.sous la conduite d'A-

lexandre. Plutarque porte la cavalerie à trois mille hom-

mes , Tinfanterie à vingt mille, outre deux mille archers,

cinq cents tireurs de fronde et vingt éléphants prêtéi

pour deux ans par Ptolémée Cérauuus. Justin compte

cinquante éléphants, cinq mille fantassins seulement,

et quutre mille cavaliers. Ces variantes sont assez gra-

ves; mais nous sommes condamnés à en rencontrer de

pareilles dans l'histoire ancienne, presque toutes les

fois qu'il s'agit de détails de cette nature. Pyrrhus vo-

guait à peine en pleine mer, quand les flots se soulevè-

rent; un vent du nord dissipa sa flotte. Le vaisseau

qu'il montait arriva sur la côte d'Italie; quelques autres

échouèrent sur les rochers de la Messapie. De nouveaux

périls restaient à courir : un vent du nord s'élève, qui

repousse le roi en haute mer; la proue dé son navire

est fracassée par les vagues; il lui fallut se jeter à la

nage; ses gardes et ses amis l'imitèrent, en luttant con-

tre les flots; il prit terre au point du jour, avec l'aide

des Messapiens, qui secoururent aussi ceux de ses bâti-

ments que la tempête avait jetés sur leurs rivages. Il

if
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n'avait plus autour de lui que deux mille fantassins,

un fort petit nombre de cavaliera et deux éléphants,

les premiers , dit-on ,
qui aient abordé en Italie. Ce fut

en cet état qu'il traversa par terre la Messapie, sur les

confins de laquelle il trouva Cinéas, qui venait au-devant

de lui avec une escorte.JVIal gré son naufrage, Pyrrhus

entra dans Tarente aux acclamations de la population,

qui admirait la prétendue majesté de ses traits, la vi-

gueur de ses membres, l'agilité de ses mouvements. On
peut rattacher à cette époque certaines traditions re-

latives à la personne de ce prince aventurier. Sa mâ-
choire supérieure n'était qu'un seul os circulaire, où

quelques raies marquaient les endroits où les dents

auraient dû être séparées. J'ai déjà dit qu'il passait pour

doué de la vertu de guérir les gens des maux de rate :

pour cela faire, il ordonnait au malade de sacrifier un

coq blanc, puis de se coucher sur le côté droit; après

quoi il pressait de sou pied droit la partie souffrante ; et

la guérison s'ensuivait, sans qu'il exigeât d'autre salaire

que les restes du coq sacrifié. Telle était l'excellence

surnaturelle du gros orteil de son pied droit, qu'il de-

meura intact , lorsqu'après la mort du héros on brûla

tout son corps. Aussi Pline nous apprend-il que cet or-

teil fut mis dans un reliquaire, et conservé dans un

temple. De pareils contes ont servi à entretenir la cré-

dulité des peuples de tous les pays et de tous les siè-

cles. Mais on ajoutait que Pyrrhus avait composé des

livres sur l'art militaire; et il est certain que Cicéron

en a fait mention. Seulement il se pourrait que ce ne

fût là qu'une plaisanterie : «Vos lettres, répond-il à Pae-

«tu8,ont fait de moi un grand général. En vérité, je ne

«savais pas que vous fussiez un si habile tacticien. Aii!

?'
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464 HISTOIRE ROMAIN R.

«je vois bien que vous avez lu et relu les livres de Pyrrhus

« et de Cinéas. Summum me ducem litterœ tuœ reddi-

« iiere : plane nesciebam te tam peritum esse rei mili-

« taris; Pyrrhite libros et Cineœ video lectitasse. »

L'ëpitre est si badine dans ses premières lignes, qu'elle

continue par ces mots iSedquid ludimus? Sed alias

jocabimur. Quand ces livres de Cinéas et de Pyrrhus se-

raient supposés ou imaginaires, on n'en parlerait pasau-

trement.'je crois fort que le père Gatrou s'est abusé en

prenant cette citation au sérieux, et en la faisant servir à

prouver que Pyrrhus avait un esprit délicat, pénétrant

et cultivé; tout au contraire, Cicéron applique expres-

sément à ce prince ce qu'Ënnius nons a dit de la race

inculte des ^acides, plus puissants par les armes que

par la pensée. On a voulu aussi faire honneur au rot

d'Épire de l'invention dujeu des échecs : cette conjecture

n'est fondée que sur un passage du grammairien Do-

nat, oîi il est dit seulement que Pyrrhus avait figuré

sur une table des stratagèmes ou évolutions militaires :

Pyrrhus peritissimus stratagematum fuit, primus-

que, quemadmodum per calculas in tabula tradere-

tur, ostendit. Nous ne lui contestons pas d'ailleurs son

habileté dans l'art de la guerre; elle a été anue

par Annibal, à ce que nous apprennent Tit«. ^ :ve et

Plutarque; et nous avons déjà recueilli, dans notre

dernière séance, des traits qui honorent son caractère;

l'occasion se présentera d'en observer quelques autres.

Il arrivait à Tarente dans l'un des premiers mois de

l'année a8o, avant le printemps, dit Zonaras. Rome
envoyait alors des garnisons dans plusieurs places for-

tes qui lui étaient alliées. Une légion appelée Gainpa-

nienne, du nom du pays où elle avait été levée, s'établit

f ^
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à Rliégium, sous le commandement de Décius Jubel-

lius. Les Rhégiens avaient demandé ce secours, parce

que, voyant les flottes des Carthaginois d'une part, et

(le Pyrrhus de l'autre,^ croiser sur leurs côtes, ils crai-

gnaient une prochaine invasion de leur territoire. Rhë-

gium était la principale ville du Brutium, et voisine

d'un promontoire qui. portait le même nom qu'elle.

Lesétymologistes font venir ce nom de ^lidouou ^iftn^x^

je romps ou brise , parce qu'on supposait que cette cité

,

autrefois jointe à la Sicile par une langue de terre, en

avait été séparée par la violence des flots. La tradition

de cette catastrophe se retrouve dans Virgile :

Hsec loca, vi quondam et vasta convulsa ruina ,«„. /j ,, ^ , ,.r\

Tanlum svi longinqua valet mutare vetustas! .' '^

Dissiluisse ferunt , quum protenus utraque tellus '

'<• ''^^'' *

Una foret : venit medio vi pontus,et undis ti^- <t*.:

Hesperiuin Siculo latus abscidit,arvaque eturbes
'(^•,,y'ar>i!.'

Littorc diductas angusto interluit aestu*. , ,^ , -

Fi. '; ip.fttïi»».. > 'S." .'! i!iiiJ

I

Selon Strabon, Rhégiuni aurait été d'abord écrit sans h,

et ne serait originairement qu'un mot latin exprimant

que cette cité était la reine des villes Brutiennes. Le

même géographe et Solin la disent fondée vers Tan a

de la vingt-huitième olympiade (667 avant J. G. ),

Ipar une colonie composée à la fois de Ghalcidiens et de

iMesséuiens. On explique par là une médaille dont un

pté présente une double tête, et l'autre un Jupiter assis

près du trépied d'Apollon, avec le mot PHriNQN, des

lliégieus. Les colons grecs qui viennent d'être désignés

avaient apporté en ce lieu le culte de ces deux divini-

bés. Denys l'Ancien prit et rasa Rhégium ; Denys leJeune

l'cbâtit cette place, et lui imposa le nom de Phœbia. C'est

[lans la géographie moderne Reggio en Calabre , ville

XVL 30
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466 HISTOIRE ROMAINR.

qui était devenue florissante avant le tremblement de

terreqi]V'llcessiiy<ion fjS^ion ne peut la confondre avec

Reggio entre Parme et Modène, jadis ^£>^mm Lepidi.

Deux nouveaux consuls, Valérius Lévinus et Tibé-

rius Coruncanius/ s'installèrent le 17 avril a8o. Le se-

cond était un plébéien, né à Tusculum, ainsi qu'on le

pourrait conclure d'un texte un peu obscur ac Cicéron,

ou plutôt à Camérie, comme l'énonce expressément

Tacite. Il est à remarquer. Messieurs , qu'en ces temps

l'un des consuls se prenait toujours dans la classe pa*

tricienne, et l'autre dans la plébéienne , et que, pour

l'ordinaire, c'était le plébéien qui montrait le plus de

vertus et de talents. Vous en avez vu des exemples dans

Gurius Dentntiis, dans Fabricius et Marcius Pliilippus.

Goruncanius sera aussi plus habile ou plus heureux

que son noble collègue. On chargea néanmoins deux

patriciens dé continuer la guerre dans l'Italie méridio-

nale. L'ex-consul £milius marcha, en qualité de procon-

sul , contre les Salentins ,
qui s'étaient déclarés pour

Tarente, et qui habitaient la partie de la Messapie

comprise entre cette ville et le cap d'Iapygie , aujour-

d'hui Capo di Santa-Maria di Leuca. On croit que les Sa-

lentins étaient originaires de Crète, mais que leur nom

vient du mot latin salum, parce que leur pays était le

plus maritime de l'Italie, étant borné par la mer à

t'est , au midi et à l'ouest. .£milius leur fit, durant deux

ou trois mois, une guerre dont les détails ne nous sont

pas racontés : nous savons seulement que rappelé dans

Rome il y obtint l'honneur du triomphe, le 4 juillet,

comme vainqueur des Salentins et de leurs alliés. Le

commandement de la principale armée, c'est-à-dire de

«elle que Rome opposait aux Tarentins et au roi d'ÉpireJ
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ccllut au consul Lévinus, en sorte que Coruncanius

n'était employé qu'en Ëtrurie. Il soumit les'Yoisiniens,

les Vulsciens, tous les Toscans, les força d'implorer

la paix , de renouveler leur antique alliance avec les

Romains; et, après avoir si glorieusement terminé une

guerre qui s'était tant de fois rallumée, il se trans-

porta eu Campanie, afin de seconder son collègue Lé-

vinus, qui avait fort besoin d'un tel secours.

Pyrrhus, après son entrée solennelle dans la ville de

Tarente , ne s'était pas pressé d'y établir les réformes

dont il sentait la nécessité. 11 attendit l'arrivée de ses

troupes et de ses vaisseaux, dispersés sur la mer Io-

nienne, et réfugiés en divers ports. Dès qu'il se revit

en possession de toutes ses forces , il entreprit de sou-

mettre lesTarentins au régime qui convenait à ses pro-

jets. Son premier soin fut de fermer leur théâtre, le

gymnase, les jardins et les portiques, où ils passaient

leurs journées en promenades et eu oiseux entretiens.

Il interdit les festins, les bouffonneries, les masca-

rades, et prescrivit des exercices militaires. Un re-

gistre s'ouvrit , où devaient s'inscrire tous ceux qui

pouvaient porter les armes. Les officiers chargés par

lui de CCS levées avaient ordre de choisir les hommes

de la plus haute et de la plus belle stature: «Je me
« réserve, ajoutait-il, de les rendre courageux.» Il se gar-

dait bien d'en former des corps séparés : il les incor-

porait dans ses phalanges, sous le joug de la plus aus-

tère discipline. La désertion et l'absence même étaient

sévèrement punies. Il n'en fallait pas tant pour exciter

leurs plaintes, et pour dissiper l'illusion ii laquelle ils

s'étaient livrés : ils comprirent qu'en appelant un pro-

tecteur, ils avaient accepté un maître. Déjà ses gardes,

30.
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«es lieutenants, sesoflRciers disposaient du domicile de

chaque habitant , et se comportaient au sein de chafque

famille avec une licenc: qu'on trouvait effrénée même

à Tarente. Les plus honnêtes citoyens se réfugiaient dans

les campagnes. Ceux qui restaient se consolaient par

quelques murmures clandestins; mais Pyrrhus environ-

nait de tant d'espions la '^onne compagnie ainsi que

les lieux de débauche, qu'aucun propos indiscret ne

pouvait manquer de lui être rapporté; et, quoiqu'il se

donnât le plaisir d'en pardonner quelques-uns, le plus

sûr était de ne pas s'exposer à son indulgence. Elle ne

s'étendait point aux intrigues ourdies contre ses inté-

rêts, aux projets ou tentatives de réconciliation avec

les Romains. Ces crimes irrémissibles s'expiaient par

des exils, et quelquefois par la mort même. Ije roi d'É- •

pire fit assassiner à huis clos et sans scandale plusieurs

de ces conspirateurs timides; il en éloigna un plus

grand nombre, qu'il embarquait pour l'Épire, et qu'il

recommandait à son fils. L'homme qu'il soupçonnait et

redoutait le plus était un orateur nommé Aristarchus,

trop accrédité auprès de la multitude pour qu'on le

pût proscrire ouvertement. Pyrrhus, au contraire, es-

saya de le dépopulariser en lui prodiguant des témoi-

gnages de bienveillance, et en publiant qu'il régnait en-

tre eux une étroite et réciproque amitié. Ceci peut

vous montrer, Messieurs, qu'on était déjà fort avancé

dans l'art des impostures, et que les plus fins artifices

de la politique moderne sont presque tous renouvelés

des Grecs. Aristarchus détrompa facilement ses compa-

triotes : ils reconnurent qu'il pensait comme eux sur

le compte du tyran. Celui-ci eut alors recours à un

autre stratagème : il chargea l'orateur tarentin d'une
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ambassade importante auprès (lu gouvernement d'Épire.

Le piège était trop grossier pour ({u'Âristarchus ne

l'aperçût pas; mais il feignit d'en être dupe, hâta les

préparatifs de son voyage , et s'embarqua sur un vais-

seau qui se dirfgea d'abord vers la Grèce, et qui prit.,

lorsqu'on l'eut perdu de vue, la route d'un port de

l'Italie voisin de l'État romain. Le pilote s'était entendu

avec le prétendu ambassadeur, qui, à peine débarqué,

se rendit à Rome, pour informer le sénat de ce (}ui se

passait à Tarente , et de ce que projetait Pyrrhus. Ce

fut alors que Fabricius reçut la mission de visiter les

colonies et les peuples alliés, de fortifîer les places, et

de recommander partout la plus inviolable fidélité. Les

séductions de Pyrrhus pouvaient inspirer, en effet, des

alarmes. Il avait persuadé aux Prénestins qu'un oracle

leur promettait de les mettre à portée du trésor de

Rome ; et, en conséquence, on les trouva un soir dans

les environs et sur le chemin de cette ville. On les y

fit entrer, et on les enferma dans T^rarium , le lieu où

se conservaient les deniers publics : « Voilà, leur dit-on

,

«le trésor des Romains à votre portée; et la prédiction

«est accomplie. » Vous savez , Messieurs, que l'accom-

plissement illusoire d'un oracle lui faisait perdre tout

reste d'efficacité aux yeux des anciens peuples. Ces

niaiseries, dignes des parades d'un boulevard, se ren<-

contrent dans les plus graves annales.

IjC consul Lévinus occupait la Lucanie : il y nour-

pissait son armée aux dépens des habitants. Établi dans

une forteresse , il attendait qu'il plût à Pyrrhus de se

mettre en campagne. Le roi d'Épire lui écrivit pour

lui enjoindre de congédier son armée, et de venir à Ta-

l'enle exposer les prétentions de Rome : «J'entendrai los

-i^l
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«lieux parties , ajoutait le prince; je déciderai; et ceux

Mque j'aurai condamncM seront, s'il le faut, contraints

«par les armes d'obéir à mon arrêt.» Lévinus répondit

que Rome ne voulait pas de Pyrrhus pourjuge, et qu'elle

ne le craignait pas comme ennemi. Une bataille s'ap-

prêta entre Hcraclée et Pandosie , non loin du Siris, au-

jourd'hui SinnOy dont les eaux se jettent dans le golfe

deTarente. Les Romains sont campés en deçà du fleuve,

près de l'Apennin ; et l'armée du Pyrrhus se montre

au delà duSiris, près d'Héraclée. Curieux d'observer le

camp ennemi, le roi passe le fleuve avec son confident

Mégaclès; et, lorsqu'il a bien considéré les retranche-

ments des Romains : «Ces gens-là , dit-il , ne sont pas si

« barbares que nous pensions.» Dans Aurélius Victor,

Pyrrhus, au lieu de ces paroles , se compare à Hercule

condamné à combattre l'hydre de Lerne. Si le roi d'É-

pire a tenu ce dernier propos que rapporte aussi Flo-

rus, c'est probablement en quelque autre circonstance;

et il faut noter d'ailleurs que Plutarquc l'attribue à Ci-

néas, tant il reste de variantes et d'incertitudes sur les

particularités de cette espèce! Quoi qu'il en soit , Pyr-

rhus rentre dans ses propres retranchements, attend

les troupes que lesTarentins et les confédérés lui ont

promises; il annonce que les Romains, engagés dans un

pays ennemi, ne tarderont point à manquer de vivres,

et range ses troupes sur les bords du Siris. Quelques-

uns des espions qu'il envoyait pour découvrir les mou-

vements de Ijévinus furent saisis et amenés à ce con-

sul, qui prit la peine de leur montrer lui-même tout

son camp , et les renvoya en leur disant qu'il avait bien

encore d'autres troupes, mais qu'il se réservait de les

faire voir à leur maître. Cependant il imp.urtait aux
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Romains de livrer bataille avant l'arrivée du renfort

qu'espérait Pyrrhus. Lévinus donc assemble ses soldats^

les encourage, et s'applique surtout à les prémunir

contre la peur que les éléphants pouvaient leur inspi-

rer. Pline dit de ces animaux : Elephantos Italia pri'

mum vidit Pyrrhi régis ùeilo, et boues Lucas appel'

lavity in Lucanis visos^ anno urbis conditœ 47a. Cette

date est inexacte : nous sommes réellement arrivés à '

l'un 474 ^^ Rome, ainsi qu'il résulte de la supputation

plus rigoureuse que nous avons faite des consulats;

mais il est certain que les Romains ont d'abord donné

aux éléphants le nom de boves Lucce, bœufs de Lucanie

ou vus en Lucanie : c'est ainsi qu'Ënnius et Lucrèce

les appellent. ><: .^^ i u^x^'^'x jk '^i'^ii-

Résolu de forcer l'ennemi à combattre, Lévinus range

ses guerriers sur les bords du Siris ; et bientôt sa cava-

lerie, prenant un détour, va passer ce fleuve à un endroit

guéable et non gardé. Elle engage un premier com-

bat, qui laisse à l'infanterie le temps de passer aussi le

Siris, apparemment sur des ponts préparés d'avance, et

de semettreen bataille sur l'autre rive. Au bruit de ces

mouvements, Pyrrhus a pris les armes, et s'est fait suivre

de ses cavaliers. 11 est dans la mêlée , et s'y montre le

plus brave soldat de la troupe qu'il commande. Les Ro-

mains l'aperçoivent; et l'un des guerriers qui combat

dans leur rang, Oplacus, Frentan de nation, aspire à

l'honneur de joindre et d'attaquer le rot J'Epire : il le

suit partout, et règle ses mouvements sur ceux du prince.

Averti de ce péril par un Épirote nommé Léonatus, « On
«ne peut éviter sa destinée, s'écrie Pyrrhus ; mais nul

«aujourd'hui ne m'attaquera impunément.» Comme jl

disait ces^mots, son cheval s'abattit, percé d'un coup de

« 1
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la lance d'Oplacut. A l'iastaul mâine le cIiuvjI du Freii-

tan est blessé , renversé par Léoiiatus. On voit loinher

à la fois Oplacus et le monarque ; mais le Frnntan , sur

qui les traits pleuvent, reste mort sur la place; et le

prince, aussitôt relevé , remonté par ses gens , s anime

d\ino ardeur nouvelle. Toutefois il jugea convenable de

ne plus s'exposer à de pareilles aventures : il cbangea

d*armure et d*liabits avec Mégaclès, h qui ce travestisse-

ment coûta la vie. Les Romains le prirent pour Pyrrhus,

s acharnèrent à le poursuivre; et l'un d'eux, nommé

Dexter, lui porta le coup mortel. On s'empare de son

casque, de ses vêtements; et Lévinus s'empresse d'ex-

poser celte dépouille aux regards des Épirotes, qui la

doivent prendre pour celle de leur roi. Ce stratagème

et cette erreur allaient décider la victoire, si Pyrrhus iiç

s'était hâté de se montrer aux premières files de sa pha-

lange, et de parcourir toutes les lignes, la tête nue, et

d'un air qui exprimait et inspirait une pleine confiance.

Il avait fait avancer son infanterie. Le choc fut terrible;

l'action, longue et sanglante : on dit que sept fois les

Romains plièrent, et que sept fois ils enfoncèrent les

Epirotes. Je ne vous garantis pas cet article, qui poui^

rait n'être, dans Plutarque, qu'un lieu commun des

narrations de bataille. Le destin ne se déclarait pas en-

core, lorsque le consul, qui, au lieu de placer la cavale-

rie sur les ailes de l'armée, l'avait embusquée dans un

lieu couvert, lui ordonna de venir prendre les ennemis

en queue. Pyrrhus tira un grand parti de cette impru-

dence : il fit avancer ses éléphants, qu'il s'était réserves

pour dernière ressource. A la vue de ces énormes ani-

maux, dont chacun portait une tour garnie d'archers, l'in-

trépidité romaine se déconcerta, et les cavalie^'s surlout
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furent bientôt mis en déroute, parce que leurs chevaux,

lie supportant ni lodeur ni les cris de ces monstres

('•(rangers, se cabraient , s'abattaient, ou s'enfuyaient au

loin h perte d'haleine. Poursuivis de toutes parts , fou-

lés aux pieds des éléphants, ou criblés des traits qui

partaient des tours, les escadrons ('u consul offraient

le plus déplorable spectacle aux yeux de l'infanterie, qui

néanmoins gardait encore ses rangs, et résistait à tous

les efforts des fantassins de Pyrrhus. Il fit marcher con-

tre elle ses cavaliers thessaliens, qui la rompirent, et la

forcèrent de reculer en désordre. L'armée romaine

était vaincue : elle eût été exterminée tout entière si

Pyrrhus n'eût mieux aimé, dit-on, user de quelques

ménagements. Il avait tue ce jour-là quatorze mille

huit cent quatre-vingts ennemis; il permit au surplus

(le repasser leSiris, et de se réfugier dans une ville d'A-

pulie qui n'est pas nommée.

J'ai emprunté surtout de Plutarque les détails que

je viens d'exposer : c'est l'historien qui a décrit le plus

au long cette bataille. Les autres récits sont plus suc-

cincts, et présentent néanmoins des variantes assez gra-

ves. Florus, au lieu du fleuve Siris^ nomme le Liris, et

transporte ainsi la scène de I^ucanie en Campanie.

Selon Eutrope et Orose , ceux des Romains qui échap-

pèrent h ce désastre durent leur salut , non à la clémence

de Pyrrhus , mais à un accident particulier. Minucius,

soldat romain , eut l'adresse de blesser un éléphant et

de lui couper la trompe : l'animal furieux poussa des

cris épouvantables, et, courant çà et là malgré son guide^

il opéra dans l'armée épirote un dérangement qui favo-

risa la retraite des resles de l'armée romaine. Celle-ci

n'avait perdu que sept mille hommes, au dire d'Hiéro-
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nyoïede Gardie, qui, ea même temps, bornait à quatre

mille la perte de Pyrrhus. Au contraire, les auteurs latins

se plaisent à dire, d'après Denys d'Halicarnasse, auf,

ce prince laissait sur le champ de bataille treize mille

guerriers, parmi lesquels il avait à regretter des amis

intimes et ses plus braves capitaines. Ils en concluent

que c'était pour lui une véritable défaite. £n rentrant

à Tarente, il inscrivit lui-même , dit Orose, sur les murs

du temple de Jupiter, deux vers où il se déclarait vain-

queur d'une nation jusqu'alors invincible , et cependant

vaincu aussi par elle :

Qui antehac invicîi fuvere viri , pater optime Olympi

,

Hos ego in pugna vici, victusque sum ab iisdem.

On lui fait dire de plus après cette journée : « Encot'e

« une pareille victoire , et il me faudra retourner seul en

tt Épire. » Mais Plutarque ne lui attribue ces paroles qu'à

la suite d'une autre affaire, à laquelle vous verrez,

Messieurs ,
qu'elles sont en effet plus applicables.

Pyrrhus fît inhumer honorablement tous les morts

,

Épirotes et Romains, sans distinction. En visitant les

corps des guerriers de Rome, il vit que toutes leurs

blessures étaient glorieuses; que chacun d'eux les avait

reçues à son poste; qu'ils tenaient encore leurs armes,

et que leurs traits restaient empreints des derniers

vestiges de leur ardent courage. «Que n'ai-je, s'écria-t-

« il , des Romains pour soldats ! ou que n'ont-ils Pyrrhus

M pour général ! euyeX moi, nous subj uguerions l'univers.»

Il avait fait dix-huit cents prisonniers ; il leur proposa

de s'enrôler dans son armée; tous refusèrent; il les en

estima davantage. Mais cette modération ne ralentissait

point son activité : il s'élança sur les pays alliés des

Romains; les villes lui ouvraient leurs portes; il rava-
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geait les campagnes, et menaçait les environs de Rome.

I^ consul Lévinus , réfugié en Apulie, s'y voyait ré-

duit h une extrême détresse. On raconte que la foudre

frappa ses fourrageurs; que trente-quatre périrent; que

vingt-deux autres furent étendus à demi morts sur la

place; qu'il perdit aussi beaucoup de chevaux, atteints

(les feux du ciel, ou mis eu fuite ou enlevés par les en-

nemis. A Rome, les patriciens plaignaient ses malheurs,

et travaillaient à réparer ses pertes par des levées nou-

velles. «Non, disait le plébéien Fabricius, les Épirotes

«n'ont pas vaincu les Romaius; Lévinus seul a été

avaincu par le roi d'Épire.» C'était demander un autre

général ; le sénat ne vouldt pas causer ce déplaisir au

consul, qui, avec d'excellentes intentions sans doute,

avait commis des fautes qu'un n'eût point pardonuées

à un plébéien. On lui envoya un renfort de deux lé-

gions, avec lesquelles il se promettait de poursuivre

Pyrrhus, de le harceler, de l'arrêter, de le vaincre, de

le forcer, sinon à sortir de l'Italie, du moins à regagner

Tarente.

Le roi d'Épire envahissait la Campanie; ses troupes

y vivaient aux dépens des Romains : il reçut, près d'Hé- ^

raclée de Campanie, les troupes auxiliaires que lui en-

voyaient enfin les Samnites , les Lucaniens et les Messa-

piens. Dès ce temps-là on savait attendre qu'un géné-

ral fût vainqueur, pour lui porter des secours. Pour

tout reproche de leur lenteur, il leur parla de la vic-

toire qu'il avait remportée en leur absence, et les ad-

mit au partage du butin qu'on venait d'acquérir sans

eux. Il se disposait à prendreCapoue; mais Lévinus, par

iiuc marche forcée, entra le premier dans cette ville,

et la préserva d'un siège : c'est
,
pour ce consul , le fait

i!

Il:

iil
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le plus glorieux de cette campagne. Pyrrlius se rabat-

tait sur Naples ; mais, voyant que les habitants, encou-

ragés par la proximité des troupes romaines , se pré-

paraient à lui résister, il tourna tout à coup par la voie

latine, et, se dirigeant vers Rome, attaqua et prit Fré-

gelles, traversa le pays des Berniques , et allait s'empa-

rer de Préneste, s'il n'eût rencontré le consul Corun-

canius, qui accourait d'Étrurie à la tête d'une armée

victorieuse, ainsi que je l'ai déjà dit. Ici Ton nous conte

que, d'une montagne voisine de Préneste, le roi d'Épire

aperçut Rome, désespéra de pouvoir jamais prendre

cette ville, et se contenta de faire voler sur elle un tour-

billon dépoussière. Ces détails sont au moins suspects,

car il y a huit lieues de Préneste ou Palestrine à Rome.

Il faut se restreindre à dire que, placé et presque pressé

entre deux armées consulaires, au nord celle de Corun-

canius, au midi celle de Lévinus, renforcée de deux

légions, il sentit vivement le péril de cette position.

Ce serait dans cette circonstance, plutôt qu'avant la

bataille près du Siris, qu'il aurait pu se dire né sous

la même étoile qu'Herculp , ayant à combattre, comme

lui, une hydre dont les têtes renaissaient sans cesse à

mesure qu'il les abattait. Cependant il faillit encore

livrer un combat à Lévinus, en Campanie. Ses troupes

étaient en présence de celles du consul : dans l'espoir

d'effrayer les légions romaines, il donna l'ordre à ses

soldats- de frapper leurs boucliers de leurs lances , et de

faire crier les éléphants ; mais on répondit par des cris

de guerre et d'allégresse, qui ne lui parurent pas de bon

augure. Il annonça que les auspices sacrés n'étaient point

favorables, et prit la roule de Tarente. De son côté,

le prudent Lévinus s'abstint d'engager la. bataille.
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Des deux parts, ou songeail à jocior : les Romains

étaient impatients de délivrer et de revoir ceux de leurs

concitoyens que le sort des combats avait laissés cap-

tifs entre les mains de Pyrrbus; ceux surtout que dis-

tinguait leur bravoure, ou leur titre de chevalier, ou le

rang qu'ils tenaient dans la république. Il ne s'agis-

sait plus de traiter avec la populace tarentine, mais

avec un prince dont les procédés annonçaient de la

politesse et de la générosité : on lui députa trois illus-

tres personnages, ^milius Papus et Fabricius, qui

avaient été consuls ensemble en a8a , et Dolabella, le

vainqueur des Gaulois. Flatté du choix de ces ambassa-

deurs, le roi -d'Épire envoya, pour les recevoir à la

frontière, une escorte commandée par le Molossien Ly-

con. Il alla lui-même à leur rencontre aux portes do

la ville, leur fit le plus honorable accueil, les logea

magnifiquement, et leur prodigua tous les soins d'une

hospitalité bienveillante. Le discours qu'ils lui adres-

sèrent roula, dit-on, sur les vicissitudes humaines,

sur rinconstance de la fortune , sur les motifs qu'on a

toujours de se défier de la prospérité. Un fragment

de Denys d'Halicarnasse réduit leur harangue à ce

lieu commun
,
qui toutefois amenait la demande de

la délivrance des prisonniers romains, soit par voie

d'échange , soit à raison d'un prix qui serait convenu

pour chaque tête. Pyrrhus fut peu satisfait de cette

conclusion : il s'était figuré que les Romains ve-

naient le supplier de leur accorder la paix. Il répon-

dit qu'il prendrait une résolution, et qu'il eu instruirait

les députés. Il assembla en effet son conseil : Milon,

commandant de la citadelle, soutint qu'au lieu de tran-

siger avec Rome, il la fallait réduire à l'obéissance. Le

"!^-
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philosophe Ciiléas proposa, tout au contraire, de lui rei]<

voyer ses captifs sans accepter son argent , et de faire

partir aussitôt une ambassade épirote,qui traiterait avec

le sénat, et conclurait une paix solide à des conditions

équitables. Il fondait ce conseil sur l'opinion que les

Elomains avaient jusqu'alors inspirée de leur bravoure

intrépide, de leurs mœurs austères, de leur inflexible

constance. INous n'avons point de relation originalede

cette délibération; mais il n'y a rien d'invraisemblable

dans ce qui vient de nous être exposé. Cinéas désirait

ardemment d'être envoyé à Rome, oîi nous le trouve-

rons bientôt. Je dois même vous avertir, Messieurs, que,

dans Plutarque , le voyage de Cinéas à Rome précède

celui de Fabricius et de ses collègues à Tarente. fs\

choisi l'ordre inverse qui est indiqué pur d'autres his>j

toriens, et qui établit beaucoup mieux la liaison des

faits.

Pyrrhus adopta l'avis de Cinéas , appela les députes de

Rome, el leur dit: « Vous me demandez vos prisonniers:

udevrais-je vous rendre des guerriers si braves, et vous

«fournir des armes contre moi-même? Qu'ils partent

« cependant, mais sans rançon ; et que leur retour dans

« vos murs atteste que j'ai préféré la paix à la victoire, «t

« que j'ai recherché l'alliance d'un peuple digne deshom-

a mages de l'univers. J'enverrai des ambassadeurs à votre 1

«sénat.» Après cette déclaration publique, le roi pritàl

part Fabricius, et eut avec lui un entretien secret, dontl

Plutarque, Denys, Appien, Eutrope, Zonaras, ont rap-l

porté divers détails que nous allons recueillir. «Yousl

« voyez, dit le roi, quelle estime j'ai conçue pour les Ro-I

«mains; mais j'ai su distinguer entre eux Fabricius; etl

«je ne leur pardonne pas la pénurie dant» laquelle ils outl
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«laissé un si grand citoyen. Non, je ne souffrirai pas plus

((longtemps cette injustice de Rome et de la Fortune. La

(( gloire et le bonheur d'un roi sont de rendre à la vertu

(d'éclat dont elle doit briller. Lorsqu'il la récompense,

«c'est un tribut qu'il offre aux dieux mêmes, et qui leur

((t!St plus agréable que toutes les offrandes dont il char-

«gerait leurs autels. Fabricius ne me soupçonnera point

«de vouloir ébranler sa fidélité : je ne lui demande qu'un

((nouveau service à rendre à sa république : c'est de la

«disposera conclure avec l'Épire une paix inviolable.

((Je sais quelles sont les préventions des républicains con-

«Ire les rois, et j'avouerai qu'elles ont été quelquefois

((justifiées par la déloyauté de certains monarques; mais

«je veux vous apprendre qu'il est des trônes où s'assied

((la probité, où s'afferniit la bonne foi; et j'ose espérer

«même qu'après que nous aurions, les Romains et moi

,

«déposé les armes, Fabricius viendra m'aider à gouver-

«nermon royaume, m'enrichir d'un ami vertueux, par-

«tager l'éclat et les soins de ma puissance, v Quand le

prince eut cessé de parler, le Romain, qui l'avait écouté

paisiblement et sans l'interrompre, lui adressa cette ré-

ponse : «J'ai peine à comprendre comment celui qui me
«témoigne de l'estime m'invite à m'en rendre indigne.

«Si vous ne voulez que la paix, je la désire autant que

« vous; et, pour y contribuer, je n'ai pas besoin d'être

«payé autrement que par la gloire et les avantages qu'en

« retirera la république. Qu'appclez-vous ma pauvreté?

«Mes ancêtres m'ont laissé le champ que mes mains

«cultivent, et qui suffit à ma subsistance, mieux que vos

«trésors à votre faste et à vos ambitieuses entreprises.

«Vous parlez de l'injustice de Rome : quel tort peut-elle

M avoir avec celui qu'elle a fait consul , ambassadeur,

I
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«commandant de ses armées, quelle écoute au sénat

,

«et dont elle réclame , accepte et honore les services?

« Quand j'exerce une magistrature, l'État subvient aux

«dépenses qu'elle exige; et lorsque je rentre dans mes

« foyers
,
je ne suis ni plus pauvre ni plus riche. J'ai ga-

« gné des batailles, pris des villes, ravagé des campagnes,

«pillé des camps ennemis, amassé d'immenses dépouil-

«les
;
j'ai déposé quatre cents talents au trésor de Rome,

icet conservé mon champ paternel. S'il pouvait m'arriver

« de stipuler ici d'autres intérêts que ceux de ma patrie,

«il reste au milieu d'elle des censeurs qui,^ je l'espère,

«sauraient me rapprendre les devoirs d'un envoyé de la

«république. Prince, je n'accuse point les rois de dé-

«loyauté; mais je n'en veux pas être soupçonné moi»

«même. Qu'il s'agisse de Rome entre vous et moi, et non

« pas de Fabricius. »On raconte que, malgré la fermeté de

ce discours, Pyrrhus insista, qu'il offrit à Fabricius une

partie de son royaume, et que le Romain lui dit à voix

basse : «Vous auriez bientôt perdu l'autre; car la simpli-

« cité de mes mœurs attirerait vos sujets, et il vous reste-

«rait à peine une cour. » Le lendemain , Pyrrhus voulut

soumettre Fabricius à une autre épreuve : il le fit venir

dans une salle secrète, où, entamant une conversation

nouvelle, ils firent quelques tours ensemble. Tout à coup

un rideau se lève; un éléphant paraît, à qui l'on fait

pousser un cri , et qui pose au même instant sa trompe

sur la tête du Romain. Celui-ci, sans changer d'attitude,

se mit à rire, et dit au prince : « Espérez-vous que cet ani-

« mal épouvante celui qui n'a pu être ni intimidé par

«votrepuissanceni séduit par vos bienfaits?» Cettescène

fut suivie d'un repas , auquel Pyrrhus invita les trois

députés de Rome. On y parla de politique, de littéru-
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f
de philosophie ; et l'exquise délicatesse des mets

(il tomber la conversation sur les doctrines d'Épicure,

qui, nouvelles encore, commençaient à occuper les es^

prits. Épicure, né vers34ita vécu soixante-douze ans; il

est mort vers 269 « onze ans après l'époque oîi nos récits

sont parvenus. A la vérité , Ton assure que sa secte n'était

pas fort célèbre de son vivant, et que ses livres ne se

sont répandus qu'après sa mort; mais il avait eu pour'^

tant des disciples ; et Cinéas pouvait bien avoir eu con->>

uaissauce de ses dogmes. Ce fut lui, en effet, qui en fit

mention à la table de Pyrrhus; «et tandis qu'il poursui-

a voit ce propos, dit Plutarque, Fabricius se prit à dire :

« Plût aux dieux que Pyrrhus et les Samnites, tant qu'ils

« auront la guerre contre nous, eussent de telles opinions

« en la teste ! » Gicéron attribue ces paroles à Curius Den-

tatus et à Goruncanius, auxquels Fabricius, à son retour,

rapportait ce qu'il avait entendu dire par Ginéas dans ce

festin. Montesquieu partage sur cet article l'opinion

de ces anciens sénateurs. « Je crois , dit>il
,
que la secte

A d'Épicure, qui s'introduisit à Rome sur la fin de la ré-

u publique , contribua beaucoup à gâter le cœur et l'es-^

« prit des Romains. Les Grecs en avoient été informés

'( avant eux : aussi avoient-ils été plutôt corrompus, m

Cependant, Messieurs , le père Gatrou , en réprouvant

les opinions d'Épicure concernant la formation du

monde et la nature des dieux ,
pense que Fabricius

connaissait mal et jugeait beaucoup trop sévèrement

la morale de ce philosophe. Nous voyons, en effet,

que les stoïciens, qui d'abord s'étaient déclarés contre

elle, ont fini par en emprunter les maximes; on les

retrouve surtout dans Sénèque. Gatrou n'est point le

seul apologiste que cette morale ait trouvé chez les
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modernes : elle en a eu plusieurs autres, depuis Gas<

sendi jusqu'à Batteux. Autant qu'on en peut juger par

un trop petit nombre d'anciens documents, elle em-

brassait tous les devoirs de la vie humaine ; elle était

pur& ou même austère, et prétendait se fonder sur la

nature de l'homme et sur les besoins de l'état social.

Cicéron, qui réfute ou condamne souvent Épicure, nous

apprend que ce philosophe avait composé desjivres

où il recommandait la piété à ses disciples , et parlait

un tel langage, qu'on aurait cru entendre un grand

pontife, et non pas un ennemi de toute religion. Dans

une lettre à Ménécée, Épicure s'exprimait ainsi : «Les

M dieuxne sont pas ce qu'un vain peuple pense; l'impiété

« est de leur attribuer les sentiments et le caractère que

a leur prête la multitude , et non de combattre les opi-

« nions fausses qu'elle se forme de la Divinité. » Du reste,

Messieurs, il faudrait encore aujourd'hui de longues

discussions pour éclaircir l'histoire de la philosophie

épicurienne. Ce qui est constant, c'est que ses adver-

saires et beaucoup de ses sectateurs supposaient qu'elle

préconisait l'indolence et les voluptés licencieuses :

conçue comme telle (et sans doute Fabricius et ses con-

citoyens ne la connaissaient pas autrement), elle ipéri-

tait leur mépris ou devait exciter leur indignation.

A la suite de ces conférences avec les trois députés

de Rome, le roi d'Épire réfléchit plus sérieusement que

jamais sur l'entreprise dans laquelle les Tarentins l'a-

vait engagé. S'il se promettait encore quelques autres

succès dans les batailles qu'il livrerait aux Romains,

il prévoyait aussi qu'à la longue leur persévérance in-

duniptable triompherait de son habileté. Il eut donc

avec leurs ambassadeurs un dernier entretien, dans le-

1
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i Tarentins l'a-

|uelques autres

aux Romains,

îpsévérance in-

té. Il eut donc

retien, dans le-
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quel il déclara qu'il rendait deux cents prisonniers sans

rançon et sans condition, et qu'il permettait à tujjs les

autres d'aller célébrer à Rome la fête des Saturnales

,

se tenant bien sûr qu'ils viendraient se remettre entre

ses mains après cette solennité. Aucun d'eux n'y man-

qua en effet; et d'ailleurs, s'ils avaient été par hasard

tentés de se soustraire à cette obligation, ils en auraient

été punis par leurs\ concitoyens plus sévèrement que

par Pyrrhus. Ce prince espérait que leur séjour dans

Rome contribuerait à lui concilier les esprits, et à

prépai-er les négociations qu'il projetait. Il entrepre-

nait de vaincre les Romains en générosité, et se flattait

de ne les avoir plus pour ennemis quand ils le ver-

raient digne d'être leur émule et leur allié. Ce moment

est l'un des plus beaux de sa vie et de leur histoire :

voilà pourquoi j'en ai rassemblé tous les détails , au ris-

que d'en employer quelques-uns qui, de l'aveu de Rollin

lui-même, pourraient bien n'être que des traditions

populaires ou des ornements ajoutés par les historiens.

Il paraît qu'au départ des députés et des prisonniers, on

touchait au dernier mois de l'année a8o avant notre

ère; caries Saturnales se célébraient le 1*7 décembre, et

ne duraient ajors qu'un seul jour, ainsi que je vous l'ai

exposé en traitant du calendrier romain, et de toutes les

fêtes qui s'y trouvaient distribuées.

Depuis quelques mois , Rhégium était gardée par la

légion campanienne que les Romains, comme je l'ai

dit, avaient envoyée dans cette ville; et la conduite de

(es soldats étrangers n'excitait encore aucune plainte

grave. Peu à peu, cependant, ils prenaient goût aux

délices d'une cité grecque que le commerce avait enri-

chie; et, comparant leur sort à celui des habitants, ils

31.
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se persuadaient qu'il vaudrait mieux devenir bour-

geois de Rhégium que de rester attachés au joug de

la discipline militaire, condamnés à l'obéissance passive

et à de laborieux exercices. Leur chef, Dëcius Jubel-

lius, loin de les détourner de ces idées, s'y complaisait

lui-même, et nourrissait l'espoir d'un changement qui

devait lui être plus avantageux qu'à personne, puis-

qu'il ne pouvait manquer d'occuper le premier rang

dans cette bourgeoisie nouvelle. Il aspirait à imiter les

Mamertins, qui s'étaient établis ainsi à Messane ou

Messine en Sicile. On ne connaît pas très-bien l'origine

de ces Mamertins, dont le nom, selon Festus, vient

de celui du dieu Mars. Mamers Maniertis facity dit

Festus, id est y lingua osca^ Mars Martis. Pline et

Strabon placent Mamerte dans le Brutium, au-dessus

de Rhégium
,
près de la forêt Sila et du promontoire

Leucopétra. D'autres font partir du Samqium des com-

pagnies de jeunes guerriers, qui passent en Sicile, s'y

établissent près du mont Taurus, puis s'allient aux

Messaniens, et contribuent à délivrer Messane d'un

ennemi formidable. £n reconnaissance de ce service, ils

furent incorporés dans la cité; les deux peuples réunis

convinrent de prendre un nouveau nom qui leur serait

commun. On mit dans une urne les noms des douze

grands dieux ; et le sort ayant amené le dieu Mars, que

Ics-Osques appellent Mamers, on prit la dénomination

de Mamertins. Tel était le récit d'un ancien auteur

nommé Appius. Diodore de Sicile en débite un autre :

chez lui, Agathocle congédie les Etrusques, les Gaulois,

les Samnites, qu'il avait reçus dans son armée. Ces trou*

pes étrangères allaient quitter la Sicile, quand les

Messaniens leur offrirent une retraite dans leurs murs.

f

;M:
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Bientôt ces nouveaux habitants s'arment contre leurs

bienfaiteurs, les massacrent tous au milieu d'une nuit,

s'emparent de In ville, et la nomment Mamerte, nom
que Diodore croit aussi celui du dieu Mars en langue

osque. L'exposé de Polybe est à peu près le même
quant à ces derniers résultats ; mais cet historien fait

venir les Mamertins de la Campanie; et c'est la tradi-

tion qui a été le plus généralement adoptée. Quoi qu'il

en soit, voilà l'exemple que les Mamertins viennent

de donner en Sicile, et que la légion campanienne veut

imiter à Bhégium : Jubellius comptait sur les secours

que lui offriraient au besoin ces Mamertins mêmes,

qu'il prenait pour modèles; et toutes les circonstances

lui semblaient garantir l'impunité, le plein succès de

son entreprise, au moment où les consuls et le sénat

de Rome ne pouvaient plus guère s'occuper que de

Tarente et de Pyrrhus. Impatient donc d'accomplir ses

projets et de satisfaire les vœux des soldats qu'il a sous

ses ordres, il commence par supposer des lettres

écrites, dit-il
,
par des bourgeois de Rhégium au roi

d'Épire, pour lui offrir de lui livrer leur ville. Il con-

voque la garnison et le peuple, annonce qu'il a inter-

cepté une correspondance criminelle, et donne lecture

de celle qu'il a fabriquée. Aussitôt des légionnaires

apostés s'écrient qu'il est temps de punir des traîtres

qui ont machiné la perte des guerriers de la républi-

que romaine. Survient un Campanien, qui déclare avoir

vu des vaisseaux tarentins aborder le port de Rhégium,

et les commandants descendre pour tenir une confé-

rence secrète avec des habitants. Il n'en fallut pas plus

pour condamner par acclamations tous les accusés : on

proscrivit leurs personnes, on confisqua leurs biens.

i
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Le% rxempics de ces menionget et de ces forfnits poli-

tiques sont fréquents dans IMiistoire ancienne et mo-

derne; mais il y a dans ce récit des circonstances qui

lo rendent, sinon suspect, du moins oiiscur. Comment

au milieu de tout le peuple Hiégien assemblé ne sest>

il pas élevé une seule voix pour demander que les

prétendus coupables fussent désignés, nommés, inter-

rogés, entendus? On a surtout peine h comprendre

comment, le soir m^me, les principaux bourgeois ac-

ceptèrent Tinvitation que leur fit Jubellius do venir

souper chez lui. Ils furent, dit-on, égorgés avant la fin

du festin; et quelque horrible que soit cet attentat,

on est étonné seulement qu'ils n'aient pas su lu pré-

voir. Aussitôt les légionnaires se répandent dans la ville,

entrent dans les maisons, massacrent la population

entière, h l'exception des femmes et des filles, qu'ils ré-

servent à d'autres supplices. Les victimes que le fer

n'avait pu atteindre s'expatrièient; et Rhégium n'eut

plus d'autres habitants que la garnison campanieniio.

r^es sœurs, les filles, les v^Mves des morts et des exilés

furent contraintes d'épouser ios assassins de leurs frè-

res , de leurs pères et de leurs maris. La nouvelle de

ces crimes excita dans Rome l'indignation la plus vive.

C'était s'en déclarer complice que de ne pas les punir;

mais on avait Pyrrhus à combattre, d'anciens ennemis

à contenir, de nouveaux alliés à ménager. On craignit

d'aliéner la Campanie en sévissant trop tôt contre une

légion sortie de son sein. Il parut donc pru^.. ; ( 11

tendre; et, jusqu'à l'an 371, il ne fut pas r,u.'î'ù.'. .

poursuites. Jubellius et les siens jouirent pendant neuf

nnnées des fruits de leurs forfaits.

'histoire de deux ronsulats a suffi pour nous occu-ï"
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per aujourd'hui, ptrce que les ancieni tex.tffi y ont

jeté (l'intëressanU détails propres à nous fi/ire ooiitinî-

tre leA moeurs des Romains, celles de leurs «tli^s tH de

leurs ennemis. Je n'ai point fait mention de la cv\v-

hrution du trente-deuxième lustre : vous verrez qu'elle

n'a eu lieu que sous le consulat suivant. J'ai omis aiiSiii

un article quifdans les /'Vix/ej'deM.RuretdeLongchamp,

est conçu en ces ter iie& : « Année a8o avant J. C. Nais»

N sance des l'>**;o^ à 'tome : on y représente les pièces

«atellanrs, ar,<i appelées du nom que portaient les

« Mu'esdt'is '
. Grande-Grèce. Les arts des Étrusques

.tso' i '-ansportc'S h Rome : il y arrive h la fois deux

M mille statues, n Nous ne connaissons, Messieurs, au-

cun monument, aucun texte qui attache ces insti-

tutions h l'an a8o. S'il ne s'agit que des premiers

essais de jeux scéniqucs, Denys d'Halicarnasse nous

on a fait remarquer dès 49^) et Tite-Live en a fixé

l'origine à l'année 364, sous laquelle, en effet, quel-

ques modernes placent l'introduction des atellanes,

c'est-à-dire des farces empruntées de la ville d'Atella

en Campanie. Dans cette hypothèse, ces représen-

tations auraient précédé de soixante-quatre ans l'épo-

que où nous sommes descendus. Si, au contraire,

on veut réserver à Livius Andronicus l'honneur d'avoir

fondé le théâtre latin, il y a lieu de croire, comme

nous le verrons dans la suite
,
qu'il ne joua sa première

pièce qu'en a4o, c'est-à-dire quarante ans après le con-

sulat de Lévinus et de Coruncanius. A l'égard des

stat ..», ce fut en a65, et non pas dès 280, que les Ro-

mains en rapportèrent deux mille, trouvées dans la

ville de Volsinies qu'ils avaient prise. Ils n'en possé-

daient pas auparavant un liès-graud nomhre, malgré
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lu goût qu'ils paraissent avoir eu de bonne heure pour

ces images. Il nous faut donc retarder de quelques an-

nées encore l'introduction des beaux-arts dans leur

cité. Plusieurs d'entre eux les dédaignaient au temps

de Fabricius, ainsi que J. J. Rousseau le suppose, lors-

qu'il s'écrie : « O Fabricius, qu'eût pensé votre grande

« âme, si, pour votre malheur, rappelé à la vie, vous

« eussiez vu la face pompeuse de cette Rome sauvée

M par votre bras, et que votre, nom respectable avait

a plus illustrée que toutes ses conquêtes? Dieux! eus-

n siez-vous dit, que sont devenus ces toits de chaume

« et ces foyers rustiques qu'habitaient jadis la modéra-

u tion et la vertu ? Quelle splendeur funeste a succédé à

« la simplicité romaine? quel est ce langage étranger?

a quelles sont ces mœurs efféminéçs? que signifient

ff ces statues, c"^ tableaux, ces édifices? Insensés,

a qu'avez-vous fait? Vous, les maîtres des nations,

« vous vous êtes rendus les esclaves des hommes fri-

« voles que vous avez vaincus! Ce sont des rhéteurs

« qui vous gouvernent ! C'est pour enrichir des archi-

« tectes, des peintres, des statuaires et des histrions,

« que vous avez arrosé de votre sang la Grèce et l'Asie!

« Les dépouilles de Carthage sont la proie d'un joueur

« de flûte! Romains, hâtez-vous de renverser ces am-

« phithéâtres, brisez ces marbres , brûlez ces tableaux,

« chassez ces esclaves qui vous subjuguent, et dont les

« funestes arts vous corrompent. Que d'autres mains

« s'illustrent par de vains talents ; le seul talent digne de

« Rome est celui de conquérir le monde, et d'y faire ré-

« gner la vertu. Quand Cinéas prit notre sénat pour

(c une assemblée de rois, il ne fut ébloui ni par une

« pompe vaine, ni par une élégance recherchée; il n'y
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a en lendit point cette éloquence frivole, l'étude et le

« charme des hommes futiles. Que vit donc Cinéas de

« si majestueux? O citoyens! il vit un spectacle que ne

« donneront jamais vos richesses ni tous vos arts, le

« plus beau spectacle qui ait jamais paru sous le ciel :

« l'assemblée de deux cents hommes vertueux, dignes

« de commander à Rome et de gouverner la terre. »

C'est, Messieurs, dans notre prochaine séance que

nous trouverons le philosophe Cinéas au milieu de

Rome,
i

i^*^
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ANNALES ROMAINES. ANNÉES a8o A 277 AVANT J. C.

Il

Messieurs , le consulat d'^millus Barbula et de Mar-

cius Pbilippus, ouvert en Tannée a8i avant l'ère vul-

gaire, et celui de Valérius Lévinus et de Tibérius

Coruncanius, en 280, ont suffi pour remplir notre

dernière séance. La guerre déclarée à la ville de Ta-

rente par le peuple de Rome ; le stratagème inutile-

ment employé par Mëton pour rappeler les Tarentins

à quelque sagesse ; les conseils également raisonnables

et non moins infructueux qu'adressa le philosophe

Ginéas au roi d'Épire; le traité conclu par ce prince

avec les Tarentins, et la prétendue réponse amphibolo-

gique qu'il reçut de l'oracle de Delphes ; l'arrivée de

Cinéas à Tarente , et son zèle à seconder les projets de

son maître, quoiqu'il les jugeât insensés; l'expédition

du consul iEmilius contre les Tarentins; sa victoire et

sa retraite; de plus glorieux succès obtenus par son

collègue Marcius en Étrurie; la tempête qu'essuya

Pyrrhus en passant d'Épire en Italie; son naufrage, et

son arrivée à Tarente; les alarmes des habitants de

Rhégium, et l'établissement d'une légion campanienne

dans leurs murs : tels furent les plus mémorables évé-

nements de la première de ces deux années. Dans le

cours de la seconde, Coruncanius a subjugué encore

une fois les Toscans, et s'est transporté en Campanie

pour seconder Lévinus, l'autre consul; Pyrrhus a sou-

?nis les Tarentins à un régime austère , et a comprimé les
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mécontents : Aristarchus seul a pu lui échapper, et s'est

retiré chez les Romains. Une bataille s'est livrée sur

les bords du Siris près d'Héraclée : le roi d'Épire y a

défait le consul Lévinus; j'ai mis sous vos yeux tous

les anciens textes relatifs aux préparatifs, aux circon-

stances et aux suites de cette victoire. Des négociations

ont été entamées : parmi les ambassadeurs romains

envoyés à Pyrrhus, et accueillis honorablement par ce

prince, il a distingué Fabricius, et n'a réussi ni à le

corrompre par de magnifiques promesses ni à l'effrayer

par l'apparition subite d'un éléphant , si toutefois nous

devons une confiance entière à de tels récits. On nous

a parlé aussi d'un festin , où la conversation entre

Pyrrhus, Cinéas et les députés de Rome, tomba et

roula longtemps sur la philosophie d'Épicure. I^e der-

nier fait que je vous ai rapporté est l'horrible attentat

de la légion campanienne, qui s'empara de Rhégium,

après en avoir massacré , asservi ou expulsé tous les ha-

bitants. Quant à l'introduction des beaux-arts à Rome,

en l'année a8o avant notre ère
,
je vous ai exposé les

motifs qui ne permettent point d'adopter cette date.

Aujourd'hui nous conduirons l'histoire des Romains et

de leurs ennemis depuis le 7 avril 279, époque de l'in-

stallation des consuls Publius Sulpicius Saverrio et Pu-

blius Decius Mus, jusqu'au 9 avril 277.

Ambassadeur de Pyrrhus auprès des Romains, Ci-

néas devait obtenir d'eux que les Tarentins seraient

compris dans le traité à conclure avec le roi d'Épire
;

que toutes les villes grecques d'Italie jouiraient pleine-

ment de leurs libertés et privilèges; qu'on restituerait

aux Samnites, aux Lucaniens , aux Brutiens, toutes les

places qui leur avaient été enlevées. A ces conditions ^
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le roi offrait une paix durable, une étroite et sincère

alliance; il rendrait sans rançon tous les prisonniers

romains. Ginéas, arrivé à Rome, ne se pressa point de se

présenter devant le sénat. Il prit le temps d'examiner

l'état des affaires intérieures de la république et les

dispositions des esprits ; d'étudier la forme du gouver-

nement, les mœurs et les coutumes; d'apprécier les

forces militaires et les revenus publics; de connaître

les habitudes et le caractère des personnages les plus

puissants ou les plus accrédités. Il avait de magnifiques

promesses à leur faire, et de riches présents à leur offrir

pour eux et pour leurs épouses. On assure que ces dons

ne furent acceptés par personne; qu'hommes et femmes,

tous répondirent que, lorsque le traité serait sign^, il

serait temps de se donner mutuellement des gages d'à*

mitié. Un seul historien, Zouaras, dit que les sénateurs

commencèrent par mettre à profit la munificence de

Pyrrhus; qu'ils saisirent cette occasion d'enrichir la pa*

rure des dames romaines; et le père Gatrou déclare

que la Jorce de la vérité (ce sont ses termes ) le con-

traint de se rendre au récit plus sincère de cet

écrivainy qui est, dit-il, plus critique. Gependant,

Messieurs, vous savez que ce Zonaras n'est qu'un au-

teur du douzième siècle de l'ère vulgaire; qu'il est

ainsi à quinze cents ans de distance de l'époque de

Ginéas ; et qu'il ne répare point ce désavantage par une

extrême sagacité. Je trouverais plus naturel de m'en

rapporter à de plus anciens narrateurs, et particuliè-

rement à Plutarque, qui dit que pas un Romain, pas

une Romaine ne voulut recevoir ces présents. Du reste,

cest un point sur lequel nous n'avons pas de relation

immédiate, de témoignages proprement dits.
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Quand Cinéas se crut assuré des suffrages de la

plupart des pères conscrits » il se fit introduire dans la

salle de leurs séances, et y prononça une harangue,

(ligne , à ce qu'on dit , de Démosthène. Il flatta la va-

nité de ses auditeurs, en admirant les progrès de leur

république, et en la félicitant de produire tant de grands

hommes. Il fit aussi un pompeux éloge du roi son maî-

tre, dont l'unique ambition était d'associer sa gloire à

celle des Romains, et de les aider à devenir les souve-

rains de toute l'Italie. 11 exposa les conditions de la

paix que proposait Pyrrhus, et qui toutes portaient

l'empreinte de sa générosité, puisqu'il n'y stipulait que

les intérêts de ses alliés actuels et de ses alliés futurs :

enfin Cinéas annonçait la résolution que le roi d'É-

pire avait prise de se rendre à Rome , afin d'y contem-

pler de plus près les modèles de la bravoure guerrière

et de la sagesse politique. Quoique séduits et pres-

que entraînés par ces discours , les pères conscrits dif-

férèrent leur délibération, soit à cause de l'importance

du sujet , soit parce qu'ils ne se trouvaient pas réunis

en assez grand nombre. On s'attendait à un traité de

paix, lorsque Appius Claudius, qui, vieux et aveugle,

allait presque plus au sénat, s'y fit porter en litière,

et y fut reçu^par ses fils et ses gendres, qui, le soute-

nant sur leurs bras, l'installèrent dans la place qui

convenait à sa dignité. Appius avait quatre fils d'un

âge mûr, cinq filles mariées, un nombreux domestique,

et un peuple de clients. Sa maison était une petite

épublique, où son autorité, pour ne pas dire son

empire, perpétuait les traditions des vieilles mœurs et

le l'antique discipline. Les ans n'avaient point amorti

ioii activité : son esprit demeurait tendu comme un

'S •<
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arc; ses esclaves le craignaient, ses enfants le révé-

raient; Thabitude l'avait rendu cher à tous ceux qui

vivaient autour de lui. C'est de Cicéron, Messieurs,

que nous empruntons ces détails et ce tableau : Qua-

tuor robustos filios , quim/ue filias y tantam domum,

tantas clientelas, Appius regebat etsenex et cœcus.

Intentum enim animum , tanquam arcum habebat,

nec languescens succumbebat senecliUi. Tenebat

non modo auctoritatem ^ sed ^tiam imperiumy in

suos; meluebant euni servi, verebantur liberi, carum

omnes habebant; vigebat in illa domo patrius mos

et disciplina. Son aspect vénérable, et son apparition

inattendue dans le temple où le sénat était rassemblé,

ayant attiré tous les regards et commandé le silence, il

déclara qu'il se félicitait d'être aveugle, puisqu'il ne

verrait point les indignités qu'on allait faire; mais qu'il

regrettait de n'être pas sourd , et de rester condamné

à entendre des discours qui déshonoraient le nom ro-

main. Quoi ! des âmes si droites , des cœurs jadis si

fiers pouvaient descendre à des sentiments si .bas!

Qu'était devenu ce temps où la gloire du grand Alexan-

dre n'éblouissait aucun sénateur, où les victoires de ce

conquérant n'étaient attribuées qu'aux caprices de la

fortune ; où l'on ne doutait point qu'il n'eût perdu sa

renommée, s'il «ût osé la risquer contre des légions

romaines? £t cette Rome, qui s'était sentie plus forte

que la Macédoine , tremblerait aujourd'hui devant des

Chaoniens et des Molosses que des Macédoniens ont

vaincus! Après avoir méprisé Alexandre, elle redoute

rait un Pyrrhus , satellite , non d'Alexandre , mais de

l'un de ses lieutenants; un roitelet débarqué en Ita

lie pour fuir ses anciens ennemis, bien plus que pour
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en chercher de nouveaux! Quoi! celui que ses soldats

n'ont pu maintenir dans un coin de la Macédoine , on

le prendrait pour un personnage capable d'agrandir les

domaines et les destinées de Rome! Non, il n'y avait

qu'une seule résolution à prendre : c'était de vaincre et

d'expulser un si vil ennemi, si l'on ne voulait pas s'ex-

poser au I. . is du monde , et encourager d'autres

aventuriers à fondre sur l'Italie comme sur une proie

sans défense. Traiter avec Pyrrhus, ce serai' le récom-

penser des affronts qu'on venait de recevoir de lui , et

en mériter de plus honteux encore de la part des Ta-

rentins et des Samnites.

Zonaras dit qu'Appius, avant de se rendre au sénat,

avait composé et dicté dans sa maison cette harangue,

et se l'était fait lire plusieurs fois afin de s'en bien pé-

nétrer. Il paraît que , depuis, il en distribua plusieurs

copies. Elles ne sont conservées jusqu'au siècle deCicé-

ron, qui dit que le texte même du dicours d'Appius

subsiste encore , ipsius ^ppii exstat oratio, outre la

paraphrase que le poète Ennius en avait faite, et de la-

quelle Cicéron extrait ces deux vers :

Quo vobis mentes , rectae qus stare solebant

Antehac, démentes sese flexere viaï?

((Comment vos âmes, qui jadis se tenaient si droites, ont-

« elles pu fléchir si honteusement, et s'égarer si loin du

« sentier de la sagesse ? » On a rapproché du début de

celte oraison les vers de Sophocle, où Œdipe regrette de

n'avoir pu s'arracher que les yeux, et de posséder encore,

pour son malheur, le sens de l'ouïe : il voudrait être à

la fois aveugle et sourd, tuçXo; Te xal )t>u<«)v (iLYi^sv. Mais

il y a d'ailleurs si peu de rapports entre les positions ou

les intentions des deux personnages , et leurs expres-

oii
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sions mâine diffèrent à tel point
,

qu'il ne serait guère

permis de supposer que le vieux patricien romain eût

quelque connaissance de la tragédie grecque. Au surplus,

nous ne lisons le discours entier d'Âppius que dans Plu-

tarque, qui a fort bien pu y mettre du sien. Je ne vous

en ai offert qu'une traduction libre et concise : voici

les premières lignes de celle d'Amyot, qui est plus lit-

térale : « Par cy-devant y seigneurs romains, je portai

a fort impatiemment la perte de ma veue; mais niain-

« tenant je voudrois encore estre sourd aussi bien comme

« aveugle , quand j'oye dire les lasches et desbonesies

« conclusions que vous arrestez dans vos conseils
, qui

« sont pour renverser toute la gloire et la réputation de

« Rome.... »

L'effet des énergiques remontrances du vieillard

était immanquable : elles frappèrent tous les esprits

et entraînèrent tous les suffrages. On résolut de con-

tinuer la guerre ; d'ordonner à Ginéas de sortir de la

ville dès le jour même; de signifier à Pyrrhus que ja-

mais ce prince ne serait admis dans l'enceinte de Rome;

qu'on n'écouterait ses propositions que lorsqu'il aurait

quitté l'Italie; que, tant qu'il y séjournerait, on reste-

rait armé contre lui
,
quand même il obtiendrait en-

core des succès, et quand il battrait mille ou dix mille

Lévinus. Le sévère Appius fit décréter de plus que les

soldats de Rome qui s'étaiept laissé prendre , les armes

à la main, par ceux de Pyrrhus, ne serviraient plus

contre les Tarentins et les Épirotes; qu'ils ne forme-

^ raient plus un même corps d'armée; qu'on les distri-

buerait en diverses garnisons; qu'on réduirait les ca-

valiers au rang de fantassins, les légionnaires à la lé-

gère armure; qu'aucun d'eux ne reprendrait son ancien
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grade, qu'après avoir rapporté deux fois les dépouilUss

d'unennemi terrasse; que, en attendant, il ne leur serait

permis ni de couvrir de peaux leurs tentes, ni de for-

ti6er leurs camps par des remparts ou des fossés : ils

devaient demeurer exposés h toutes les attaques, et

n'avoir de ressources que dans leur courage. Plutarque

ne donne pas tant de détails; nous ne les tenons que

de Valère Maxime : Decreverunt ut ex Us qui equo

meruerant y pedilum numéro militarent; qui pedites

fueranty in funditorum auxilia transcriberentur ;

nevp. qui's eorum intra castra tenderety ne^e locum

extra assignatum vallo aut fossa cingeret, neve ten-

torium ex pellibus haberet : recursum autem Us ad
pristinum miUtiœ ordinem proposuerunt y si quis

bina spoUa ex hostibus tuUsset.

Tous les auteurs anciens et la plupart des modernes

s'accordent à louer la conduite d'Appius Cxcus en

cette circonstance, et les résolutions qu'il fît prendre.

Cicéron, dans son traité de la Vieillesse, emploie cet

exemple à prouver qu'à l'âge le plus avancé on peut

rendre encore à sa patrie d'éminents services. A ce pro-

pos, il demande si ce n'est point it l'habileté du pilote

qui tient le gouvernail, plutôt qu'à l'agilité des mousses

qui grimpent sur i^ mâts, qu'on doit la bonne con-

duits et le salut d'un vaisseau. Il conclut que la force

et la vivacité ne sauvent jamais un État, sans les sages

conseils d'une raison mûrie par une longue expérience.

Rollin, qui était octogénaire lorsqu'il rédigeait cette

partie de son Histoire Romaincy ne manque pas de re-

cueillir ces réflexions de Cicéron , et décide aussi que

Rome était perdues! le patriarche Appius n'eût quitte

ses foyers pour venir gourmander le sénat. Au fond,

XVI. 82
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iion discours se recommande par un accent romain, par

les mouvements de cet orgueil national qui ressemble

quelquefois au patriotisme. Cependant, à considérer

SLins prévention la question qui s'agitait dans rassem-

blée des sénateurs, peut-être ne trouverait-on pas si

dépourvue de sagesse l'opinion qui tendait à ne pas

repousser, après une défaite, les conditions honorables

que proposait un roi vainqueur, devenu le chef de la

confédération des peuples de l'Italie méridionale. Elles

eussent été sans doute acceptées par un peuple libre

et paisible, qui, jaloux seulement de son indépendance,

n'eût aspiré qu'à perfectionner ses propres institutions,

à développer son industrie, à étendre sa prospérité

intérieure sans dommage pour ses voisins. Mais i! faut

se transporter dans le système des destinées polittq'jrs

de la nation romaine, qui, dès lors, commençait a se

croire appelée à conquérir, soumettre et régir impë*

rieusement Tunivers: Turegere. Pour s'élever à un si

haut degré de puissance, il lui importait de ne jamais

traiter avec des ennemis victorieux ^ de se montrer

indomptable dans l'adversité, fière et s^i^jcrbe ap^ès les

revers; c'est là, selon Rollin, un grand principe de

politique. Je crois qu'en effet de telles maximes con-

viennent fort aux peuples ambitieux. Il n'en est pas

moins évident que, si elles pouvaient être d'un usage

universel, leur effet serait d'éterniser toutes les guer-

res jusqu'à l'entière extermination de l'une des nations

belligérantes ; et il me semble , Messieurs , que ce n'est

point là le plus prospère ni le plus sublime état des

sociétés humaines. <

Quoi qu'il en soit, on assureque le discours d'Appius,

l'attitude et la déclaration des Romains, excitèrent l'ad*
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mirniion de leurs ennemis. Pyrrhus, au retour de set

envoyés, leur demanda quel aspect Rome et le sénat

leur avaient offert. « Rome nous a paru un temple, ré-

tfpliquaCinéas,ctle sénat une assemblée de rois.» Dans
quelques récits, le philosophe Cinéas dit que s'attaquer

à la république, c'est combattre l'hydre de Lerne, dont

les têtes repoussent à mesure qu'on les coupe; mais ce

propos est ailleurs attribué h Pyrrhus lui-même, qui

l'aurait tenu en une autre occasion. Vous remarquerez.

Messieurs, que ce sont des auteurs latins, Florus, Jus-

tin, et avant eux Trogue Pompée, qui les premiers ont

rapporté toutes ces paroles si flatteuses pour le nom
romain. Je ne prétends pourtant pas qu'elles soient

controuvécs, ni même invraisemblables; il suffit d'ob-

server que ces particularités ne nous sont connues que

par tradition. Il y a lieu de croire que Cinéas, pendant

son séjour à Rome, y avait vu célébrer le trente-

deuxième lustre, oîi l'on compta deux cent soixante-dix-

huit mille deux cent vingt-deux citoyens capables de ser-

vice militaii'e. Ce lustre est mémorable, comme le pre-

mier qu'ait célébré un plébéien. Quoiqu'on eût déjà

choisi des censeurs dans cette classe, l'honneur de

présider à la cérémonie lustrale avait toujours été

réservé aux nobles : cette fois il fut déféré au roturier

Domitius.

Nous placerons sous cette même année a'j^ une am-

bassade carthaginoise à Rome, dont Polybe, Justin et

l'épitome du treizième livre de Tite-I^ive font mention.

Carthage offrait des secours contre Pyrrhus, et avait

déjà envoyé sur les côtes d'Italie une flotte décent vingt

voiles, commandée par Magon. Ce général descend à

terre, se rend à Rome, et se présente au sénat. Il se

39.
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déclare chargé de mettre sa flotte à la disposition dt .h

Romains contre Pyrrhus, qui attaque en eux 1rs anrieiM

alliés de Carthagc. Ces offres pouvaient paraître d'au»

tant plus sincères qu'elles n'étaient pas désintéressées.

Les Carthaginois avaient soumis les lies voisines de

l'Afrique) et presque toutes celles de la mer T)'rrlus

nienne; et leurs progrès dans l'art de la navigation,

qu'ils tenaient des Phéniciens, les avaient rendus for»

midables sur les mers. Ils venaient d'entrer en Sicile, et

de s'y établir en plusieurs cités. Ils appréhendaient que

le roi d'Épire, après avoir traité avec Rome, ne se ra-

battit sur cette île, où il pourrait affaiblir ou ruiner

leur domination. Le sénat répondit à Magon (|ue

Rome n'entreprenait aucune guerre qu'elle ne pût

soutenir par ses propres forces; que Pyrrhus n'était

pas un ennemi assez redoutable pour la forcer d'im>

plorer ou d'accepter des secours étrangers
;
qu'elle était

reconnaissante de ceux que lui offraient les Cariiia.

ginois; et qu'elle serait heureuse de profiter de leurl

bienveillance si jamais elle se voyait réellement expo-

sée à quelque péril. On consentit néanmoins h renou

vêler les anciens traités, et à y ajouter de nouvellesl

clauses : d'une part^ que si Rome faisait la paix averl

les Épirotes, elle déclarerait, par l'un des articles {loi

la convention
,
qu'elle était alliée de Carthage, et dis-

posée à s'armer pour elle aussitôt qu'elle la verraitl

attaquée par Pyrrhus; de l'autre part, que Carthagel

porterait aux Romains les secours qu'ils viendraient àl

réclamer; que, dans )e cas du concours des deux rcpuj

bliques à une même guerre, les troupes de l'une et dd

l'autre seraient défrayées par celle qui les emploierait!

que, néanmoins, les Carthaginois ne mettraient (\w
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leurs flottes à la disposition des Romains, et ne seraient,

••n aucune circonstance, forcés de combattre sur terre.

C'est, Messieurs, le quatrième traité entre Rome et

Carthage : je vous ai exposé ce qu'on sait des trois

premiers sous les anni^es 509, 348 et 3o6. Magon,

après avoir quitté Rome, ( )nduisit sa flotte vers le

golfe de Tarente, se ménagea un entretien avec le roi

l'Epire, et tâcha de pénétrer les desseins de ce nK>nar*

|iie. Il découvrit que Pyrrhus, las d'une entreprise

loiit les succès n'étaient point assez rapides, songeait à

l'abandonner ou à l'interrompre; que, sollicité parles

Siciliens de venir les délivrer de la tyrannie carthagi-

noise, il sentait déjà quelque tentation de courir cette

nouvelle aventure, et que probablement il s'y résou-

drait après une seconde campagne contre les Romains,

si elle n'était pas plus décisive que la première. Pyr-

rhus recevait bien d'Épire quelques renforts; mais ils

n'étaient pas considérables, parce qu'une armée de

Gaulois s'étant répandue sur la Macédoine, près de son

royaume, il craignait de le dégarnir, et de le trop

exposer, durant son absence, aux irruptions de ces

barbares. Magon concluait de ces données que ce

prince ne resterait pas longtemps dans l'Italie continen-

tale, et qu'il tenterait bientôt une expédition en Sicile.

Pour y mettre obstacle ou la retarder, le général car-

thaginois fit entrer ses cent vingt vaisseaux dans le

détroit, en feignant de vouloir assiéger Rliégium, à

quoi il ne se disposait nullement.

Vers ce temps, Pyrrhus, si nous en croyons Pline

l'Ancien , conçut le projet d'établir une communication

entre l'Italie et l'Épire, par un pont qu'il aurait jeté

d'ApoUonie h ïfydronte. Pline attribue le même des-

;
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sein à Varron , lorsqu'il commandait la flotte de Pompée

contre les pirates. Hydronte, aujourd'hui Otrante^

avait si peu d'importance dans les anciens temps, que

Strabon l'appelle iroXijç^vyiv , une bicoque : cependant

on a d'elle une médaille, dont le revers présente un

trident entre deux dauphins; d'où l'on conclut que

c'était un lieu consacré à Neptune. D'Hydronte à

Apollonie, l'intervalle était d'au moins quinze de nos

lieues moyennes : il n'eût été que d'environ dix jus-

qu'à d'autres points des côtes de l'Epire. Quoiqu'il
y

iiit dans ce détroit beaucoup de rochers et de bancs de

sable propres à recevoir des pilotis, ce n'était sans

doute qu'un pont de bateaux qu'on songeait à établir

sur un si long espace. Encore la mer y est-elle si ora-

geuse, qu'on a peine à concevoir combien il aurait faliu

d'ancres et de râbles pour fixer dix mille grandes ga-

lères , et pour rendre ce passage praticable sans piril

à des armées. Mais enfir, Pline assure que tel fut le

projet de Pyrrhus, et depuis de Varron : Hoc inter-

valliim pedestri continuare transitUy pontihusjadis
,

primum Pyrrhus Epiri rex cogitavit;... post eum^

Marcus Varro , cum classibus Pompeiipiratico bello

prœesset.

La guerre allait recommencer. Le roi d'Épire était

sorti de Tarente, et se portait sur l'Apulie, oîi se ren-

daient aussi les deux consuls romains , chacun à la tête

d'une armée, avec Fabricius, qui commandait sous

eux en qualité de lieutenant général. Les Épi rotes et

les Romains se rencontrèrent près d'AscuIum (aujour-

d'hui Ascoli), ville de l'Apulie, qu'il ne faut pas con-

fondre avec telle ville du Picénum qui avait le même

nom, AscnlumPicenum. Ni d'une part ni do l'autto on
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ne se pressait d'en venir aux mains. Les guerriers de

Rome n'étaient pas tout à fait guéris de la peur des

éléphants; et les Épirotes s'effrayaient du nom de Dé-

cius, l'un des consuls. Ce nom leur retraçait ce qu'ils

avaient entendu raconter du père et de l'aïeul de ce

magistrat, lesquels, en se dévouant pour le salut de

Rome, avaient su entraîner la défaite et le désastre de
i

ses ennemis. Pyrrhus sentit le danger de cette terreur

superstitieuse, et ne négligea rien pour la dissiper. Il

lit comprendre à ses soldats que ce n'était là qu'un

vain prestige, et que jamais la victoire ne se décidait

que par la force et la valeur. Il ajoutait qu'au surplus,

le chef romain qui prétendait s'immoler ainsi devait

se revêtir d'habillements qui le rendraient reconnaissa-

l)le; qu'il n'y aurait donc qu'à bien remarquer celui que

distinguerait cette mascarade, afin de le prendre vi-

vant, et de ne pas lui permettre d'achever son rôle. I^e

roi d'Épire crut même à propos d'écrire aux consuls

,

et d'avertir Décius que, s'il se hasardait à donner une

représentation nouvelle de celte comédie de famille, on

le saisirait vif, pour lui faire expier par de honteux

supplices une supercherie indigne de tout brave et

loyal guerrier. Les consuls répondirent à Pyrrhus qu'il

s'alarmait mal à propos; qu'il n'était point un ennemi

assez formidable pour qu'on eût recours, en lut livrant

bataille, à de si solennels sacrifices; qu'il fallait de bien

plus imminents périls pour qu'on dt de pareils dévoue-

ments; qu'on avait en lui une telle confiance, qu'on lui

laissait le soin de fixer le lieu du combat. Un torrent

séparait les deux camps : voulait-il le passer pour venir

attaquer les Romains? aimait-il mieux qu'ils le traver-

sassent pour aller trouver les Épiioles? Pyrrhus pré-

,.i
I
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fera co dernier parti, et les deux armées se rangèrent

entre le torrent et le camp du roi d'Épire. Ce prince

reconnut que, la plaine étant parsemée de roches et

embarrassée de broussailles, sa cavalerie aurait peu de

part à l'action ; il la mit au dernier rang
,
près de ses

éléphants. A l'aile droite, il plaça les Épirotes et les

Samnites; à l'aile gauche, les Lucaniens, les Brutiens

et les Salentins. Quant aux Tarentins, pour lesquels il

n'avait aucune estime, il les dispersa dans les rangs

de sa phalange. L'infanterie romaine, composée de

quatre légions et disposée sur deux lignes, était op-

posée à la phalange ennemie. Entre les manipules ou

laissait des espaces , ou en quelque sorte des rues, qui

servaient aux mouvements ou déplacements, à ceux

surtout des troupes alliées, armées à la légère, voilti-

geant de toutes parts , et combattant avec la fronde et

le trait. I^s consuls placèrent leur cavalerie sur les

deux ailes, et leurs chariots de guerre en face des

éléphants de Pyrrhus. Ces chariots, dont l'usage était

emprunté des Gaulois, se hérissaient de pointes de fer,

et se chargeaient de soldats munis de brandons ou de

matières combustibles à lancer sur les éléphants, et sur

les tours que ces animaux portaient. On tenait en ré-

serve un corps de troupes apultennes
,
qui devait, au

fort du coiçbat , fondre si|r les retranchements du roi

d'Épire, les forcer, ou faire diversion. Voilà ce qu'on

rapporte de la disposition des deux armées : les histo«

riens comptent quarante mille hommes dans l'une, et

autant précisément dans l'autre.

Les Grecs, après avoir soutenu le premier choc des

légions romaines, sont enfoncés et culbutés. Pyrrhus

se luile de fuitf avancer ses éléphants, non du coté uù

h:
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les consuls ont placé leurs chariots , mais par un clé-

tour qui les conduit sur la cavalerie. Les chevaux s'é-

pouvantent, se cabrent, et n'obéissent plus à leurs maî-

tres. On voit bientôt les escadrons en déroute, et pres-

que aucun cavalier romain n'échappe au carnage : à ce

spectacle, la phalange épirote reprend courage, résiste

aux légions, les attaque, porte dans leurs rangs l'effroi

et la mort. Le consul Décius est du nombre des bra-

ves guerriers qui périssent dans celte mêlée : cepen-

dant la troupe apulienne, conformément aux ordres

qu'elle a reçus, fond sur le camp de Pyrrhus; et ce

prince, au lieu de le lui abandonner, a l'imprudence

,

s'il est permis de reprocher une faute à un si habile

capitaine, de détacher de sa phalange des compagnies,

qu'il envoie au secours de ses retranchements assiégés.

Ce mouvement rétablit l'équilibre : les Épirotes se

figurent que leurs camarades ont lâché pied , ou bien

que le camp est déjà pris. En vain le roi s'efforce de les

rallier, et de les ramener au combat : il les voit se dé-

concerter; et lui-même il reçoit au bras une blessure

grave, au milieu de ses amis et de ses principaux offi-

ciers. Chez les Romains, Décius est mort, le lieutenant

Fabricius est blessé; et la bataille se termine par les

efforts de quelques guerriers romains pour jeter ou

poser des torches sous le ventre des éléphants. Atteints

par le feu, ces animaux prennent la fuite; et leur course

rapide achève de mettre la confusion di^ns les rangs

où elle n'était pas encore complète. Le jour tombe ; Pyr-

rhus et les siens regagnent leur camp ; le consul Sulpi-

oius donne le signal de la retraite; ses légions repassent

le torrent, et se traînent vers leurs lentes. Le lendemain

,

ios Romains reparaissent sur le champ de bataille; mais

,^£: «



pi.-.

''il

il

n

• : ri

5o6 HISTOIRE ROMAINE.

les Épii'otes sont décampés, et le consul ne voit rien

de mieux à faire que de mettre ses troupes en quar-

tier d'hiver dans l'Apulie.

Telles sont, Messieurs, les circonstances les mieux

connues de la bataille d'Asculum ; selon quelques an-

ciens récits, elle aurait duré deux jours : c'est proba-

blement une méprise, occasionnée par les longues vi-

cissitudes de l'action , et par la diversité des faces

(|u'elle a semblé prendre. On n'est pas d'accord non

plus sur la manière dont mourut Décius. S'est-il dé-

voué liturgiquement en bonne forme, comme avaient

fait son aïeul et son père de glorieuse mémoire? Ci-

ccron semblerait l'affirmer en deux endroits de ses

écrits, où, réunissant les trois Décius, il leur attribue

le même sacrifice et le même genre de mort, lorsqu'ils

combattaient, le premier contre les Latins, le deuxième

contre les Toscans, et le troisième contre Pyrrhus.

Si mors tùneretur^ non cum Latinis decertans pater

Décius y cum Etruscis filius y cum Pyrrho neposy se

hostium telis objecissent.— Et ailleurs : Neque. . . cum
Pyrrho bellum gerens , consul cecidissel in prœlio

,

scque a continenti génère tertiam viclimam reipu-

blicœ prœhuisset. Quand Cicéron s'exprime ainsi et

dans le premier livre de ses Tusculçines et dans le

deuxième de son traité de Finibus y comment ne pas

croire que le troisième Décius a imité de point en

point le dévouement religieux ou superstitieux des deux

premiers? Cependant ni Plutarque, ni Florus, ni Eu-

trope, n'en font mention ; leurs récits laissent le consul

confondu avec les milliers de Romains qui périrent

dans la mêlée d'Asculum. Zonaras seul dit qu'il avait

(ait les préparatifs du sacrifice usité dans sa famille;
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mais Zonaras n'ajoute point qu'il Tait accompli en se

jetant, avec les cérémonies requises, au milieu de la

phalange cpirote. Vous voyez, Messieurs, qu'il reste-

rait des doutes sur ce point, qui peut-être ne vaut pas

la peine d'être éclairci. On aimerait mieux savoir, au

moins approximativement, quel a été de part et d'autre

le nombre des morts. Hiéronyme, ancien auteur grec,

évaluait la perte des Romains à six mille hommes, et

celle de Pyrrhus à trois mille cinq cents ; d'autres ont

dit quatre mille. Plutarque, en citant Dionysius (Denys

d'Halicarnasse), dit « qu'il mourust en ceste bataille

« plus de quinze mille hommes (en tout), tant du costé

(( de Pyrrhus que du costé des Romains; mais qu'ilz se

« retirèrent à tant (avec perte égale) les uns et les

fl aultres. » Eutrope, au contraire, fait mordre la pous-

sière à vingt raille soldats du roi d'Ëpire, et seulement

à cinq mille guerriers de Rome : Viginti millia cœsa

hostium , et ex Romanis tantum quinqiie millia. En

conséquence, Eutrope n'hésite point à décerner la

victoire aux Romains, et à mettre Pyrrhus en fuite;

ce prince est blessé; on a tué ses éléphants, exterminé

la moitié de son armée. Plutarque n'en parle pas ainsi :

chez lui, Pyrrhus a gagné la bataille; mais lorsqu'on

l'en félicite, il répond: « Encore une pareille victoire, et

«je suis perdu sans ressource ; » propos beaucoup mieux

placé en effet après la journée d'Asculum qu'au lende-

main de celle d'Héraclée, où l'ont rapporté, comme vous

l'avez vu, d'autres historiens. Rome ne se déclara pas non

plus victorieuse : elle ne décerna point le triomphe au

(consul Sulpicius, quoiqu'il eût montré, dans cette ac-

tion, beaucoup de bravoure et d'habileté. Florus dit

que les succès et les échecs se contre-balancèrent; que
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les éléphants, qui, à Hëraclée, avaient tant contribué à

la défaite des Romains , rendirent seulement la victoire

indécise aux champs d'Asculum , où un Romain s'at-

taquant à l'un de ces animaux fit voir qu'ils n'étaient

point immortels ni invulnérables. Il est vrai néanmoins

que cet abréviateur, oubliant bientôt ce qu'il vient

d'écrire, raconte ensuite qu'aussitôt que Caius Minu-

cius, hastat de la quatrième légion , eut coupé la trompe

d'un éléphant, le désastre des Épirotes n'eut d'autre

terme que celui qu'y apporta la nuit, quand Pyrrhus,

blessé à l'épaule, s'enfuit à son tour, emporté par ses

gardes, et abandonnant son camp au pillage. S'il en est

ainsi, pourquoi Florus a-t-il commencé par s'expri-

mer en de tout autres termes : Eœdem ferœ quœ

primam victoriam abstuleranty secundam parem

fecerunt. Mais Florus est si mal instruit des circon-

stances de cette bataille, qu'il y fait figurer en qua-

lité de consuls Gurius et Fabricius : Deinde apud As-

culum melius diinicatum est ^ Curio Fabricioque.

consulibus ; tandis que nous savons, par les Fastes et

par tous les autres documents, que Sulpicius Saverrio

et Décius Mus étaient alors consuls, et commandaient

l'urmée romaine. •
•'

Leurs successeurs prirent les faisceaux le ao avril 278:

c'étaient Caius Fabricius Luscinus et Quintus ^milius

Papus, appelés l'un et l'autre pour la seconde fois à

cette éminentc magistrature ; car nous avons vu , dans

notre avant-dernière séance, qu'ils la remplissaient en-

semble en 282 ; et Cicéron, dans son livre de Amicitia^

fait observer que ces deux illustres amis ont été deux

fois associés comme consuls : Vide.mm Papiini ^Hmi-

hum Caio Luscino familiarem fuisse {sic a patribtis
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accepimus)f bis una consides. Mais nous pouvons

remarquer aussi combien l'on tenait peu de compte des

lois sages qui ne permettaient pas qu'un citoyen occu-

pât deux fois en dix ans cette dignité. Gatrou dit, à ce

propos, qu'en des occasions pressantes il est bon de

sortir des règles : c'est une maxime qui suffit pour les

annuler; car on ne manque jamais de trouver que les

circonstances sont difficiles, et qu'elles exigent des ex-

ceptions à l'ordre légal. Les Romains d'ailleurs n'avaient*

ils pas déclaré que Pyrrhus n'était point un ennemi si

redoutable, et qu'on n'avait nul besoin d'employer con-

tre lui des mesures extraordinaires? Quoi qu'il en soit,

les deux nouveaux consuls, à peine installés, condui-

sent leurs légions sur le territoire tarentin. Le roi d'É-

pire se dispose lentement à une troisième bataille; et,

tandis qu'il reste campé à quelque distance de l'armée

romaine, survient une de ces aventures qui, à cause de

l'instruction morale qui s'y attache immédiatement,

retentissent plus que bien d'autres faits dans l'histoire.

Celle-ci est fort diversement racontée. Valérius Antias,

cité par Aulu-Gelle, disait qu'après les deux premiè-

res batailles d'Héraclée el d'Asculum, gagnées par

Pyrrhus , un traître, nommé Tiniocharès, vint en secret

trouver le consul Fabricius, et déciirer que ses deux

Bis étant échansons de ce prince , il le ferait empoison-

ner par eux si l'on s'engageait à bien récompenser ce

service; que le sénat, informé par le consul de cette

proposition, envoya au roi d'Épire des ambassadeurs

chargés de l'avertir des projets de ses domestiques,

mais sans lui révéler le nom du coupable; en quoi

Valère-Maxime trouve une double loyauté : Vtroque

modo œquitatem ainplexus , quia nec hostem malo

s'»

.
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exemplo tollere , neque eum qui hene mereri para-

tus fuerat pmdere voluit. Quadrigarius, cité aussi

par Fauteur des Nuits attiquesy donnait an traître le

nom de Nicias, et, sans faire intervenir le sénat dans

cette affaire, rapportait une épîlre des consuls à Pyr-

rhus, conçue en ces termes : « Les consuls romains

« au roi Pyrrhus, salut. Notre intention est de nous

« venger de toi le glaive à la main; et il nous plaît

« d'offrir à tous les siècles un exemple d'équité, en

« veillant à ta conservation : il nous importe que tu

« vives, pour donner plus d'ëclat à nos victoires. Ton

« confident Nicias est venu nous demander le prix de

« la mort qu'il te prépare. Détestant sa perfidie, nous

« n'hésitons point à te la dévoiler, de peur qu'en la (^is-

« simulant nous ne soyons soupçonnés d'en être les

« complices, et d'employer contre toi des moyens indi-

a gnes du nom romain. Pyrrhus, prends garde à toi, et

« préviens le coup qui te menace, v Cicéron , en rap-

pelant ce fait dans le troisième livre du traité des

DevoirSj suppose queFabricius fit à l'instant reconduire

et livrer ce transfuge au roi d'Épire, et en fut loué par

le sénat : Hune Fabricius reducendién curavit ad

Pyrrhunif idque factum ejus a senatu laudatum est.

ChezFlorus, le traître est un médecin; et c'est Gurius,

non Fabricius, qui le renvoie à Pyrrhus, qui le con-

damne au dernier supplice. Ce médecin est appelé Gi-

néas par Élien, dont le récit, bien succinct, est traduit

par M. Dacier en ces termes : « Cinéas, médecin de

a Pyrrhus, offrit au sénat romain, par une lettre écrite

« secrètement, d'empoisonner le prince, moyennant

M une certaine somme. Mais la proposition fut rejetée.

« Le sénat fit plus : il informa Pyrrhus du projet de

'î
if

"^

n t.:

Il &1;
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« Cinéas. » Ici donc nous n'apercevons plus que le

sénat, et point du tout Fabricius ni son collègue. Fabri-

cius reparaît dans Eutrope et dans Au" us Victor :

il renvoie le médecin, qu'il a fait charger de chaînes;

et Pyrrhus s'écrie qu'il serait moins difficile de détour-

ner le soleil de son cours, que Fabricius de la voie de

l'honneur. Je n'ai plus à mettre sons vos yeux, Mes-

sieurs, que la narration de Plutarque, à laquelie s'en

sont tenus, comme si c'était la seule, la plupart des

auteurs modernes. Amyot l'a traduite de cette manière:

« î^abricius fut esleu consul; et, comme il estoit en son

« camp, il vint à luy un homme qui luy apporta une

« missive escripte de la main du médecin de Pyrrhus,

« par laquelle le médecin offroit de faire mourir son

<c maistre par poison , moyennant qu'on luy promeist

« recompense condigne d'avoir terminé cestc guerre

« sans danger. Fabricius, détestant la meschanceté de

« ce médecin , et l'ayant fait trouver aussi mauvaise à

« celuy qui estoit son compagnon au consulat, escrivit

« une lettre à Pyrrhus, par laquelle il l'admonesta qu'il

« se donnast de garde, pource qu'on le vouloit em-

« poisonner. Si fut la teneur de sa lettre telle : Caius

« Fabricius et Quintus ^milius, consulzdes Romains,

« au roy Pyrrhus, salut. Tu as fait malheureuse eslection

« d'amis aussi bien que d'ennemis , ainsi que tu pour-

« ras cognoistre en lisant la lettre qui nous a esté es-

« cripte par un de tes gens, pource que tu fais la guerre

« à hommes justes et gens de bien, et te fies à des

« desloyaux et meschants : de quoy nous t'avons bien

a voulu advertir, non pour te faire plaisir, mais de

a peur que l'accident de ta mort ne nous face calumnier,

« et que l'on n'estime que nous ayons cherché de ter-
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« miner ceste guerre par un tour de trahison, comme

ce si nous n'en poussions venir à bout par vertu. Pyrrhus

« ayant leu ceste lettre, et adveré le contenu en icelle,

« chastia le médecin ainsi qu'il avoit mérité, et, pour

« loyer de ceste descouverturc, renvoya à Fabriciuset

« aux Romains leurs prisonniers sans rançon. »

Je suis fâché , Messieurs, d'avoir à rassembler tant

de variantes, quand il s'agit d'un fait honorable, sur

lequel on ne voudrait conserver aucune sorte d'incer-

titude. Mais enfin le traître se nommait-il Timocharès,

ou Nicias, ou Cinéas? était-il médecin, ou père des

ëchansons du roi? s'est-il adressé au sénat, ou aux deux

consuls, ou au seul Fabri.ius? est-il venu en personne

offrir ses criminels services, ou les a-t-il proposés par

écrit? l'a-t-on renvoyé chargé de chaînes à son maî-

tre, ou bien a-t-on communiqué sa lettre? Je sais que,

dans tous les cas, les Romains au: aient donné un exem-

ple de loyauté; mais lorsque tous les éléments d'un

calcul sont variables, il est difficile que le résultat soit

bien constant. Aussi a-t-on élevé des doutes sur la réa-

lité de ce fait; et
,
par surcroît , Voltaire a prétendu que 1

ce médecin ne pouvait espérer des Romains de ce

temps-là aucune récompense qui compensât la perte

des avantages dont il jouissait <^ la cour du roi d'Ë-

pire. Lévesque rejette cette considération, qui sans doutel

n'est pas péremptoire, mais qui ajoute pourtant quel-

que poids à celle qui résulte de la diversité des récits,!

Quoiqu'il en soit, Sénèque admire l'intégrité de Fabri-

cius, qui respecte les lois de la morale , même à régardl

d'un ennemi , et qui, ayant repoussé lui-même les offre

de Pyrrhus, ne veut pas plus vaincre par le poison qu'é]

tre vaincu par l'or : Ejusdem animi fuit auro mi
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vinciy vetieno non vincere. Sans prétendre aucune-

ment affaiblir les hommages qui sont dus à la vertu

de ce consul , il est permis d'observer que la politique

u quelquefois conseillé de pareils traits de générosité.

Louis XI, qui n'était pas le plus magnanime des sou-

verains, fit avertir son ennemi le duc de Bourgogne

des trahisons du comte Campobasso; mais Louis XI

avait auparavant accepté et presque demandé les ser*

vices de cet Italien; il l'avait fait sonder; il avait écrit

en propres termes : n S'il a voulonté d'estre des miens et

usoy déclarer entièrement, j'en serai bien content et

« l'appointerai de pension. » Plusieurs mois après, l'exécu*

tion des projets de Campobasso ayant lardé , le roi de

France, qui se voyait à l'heure d'une tresi>e disec le duc,

délibérai dit Comines, monstrerunegrandefranchise^

et révéla tout au long le desmené ^ les manœuvres du

comte. Le duc de Bourgogne ne fut pas dupe de ce gé-

néreux procédé : // le prit^ dit le même historien
,

tout au rebours y disant que s'il eusC esté vrai y le roy

ne lui en eust mie rien fait sçavoir. Toutefois Rollin

a la bonté de comparer Louis XI à Fabricius, et de se

plaindre qu'on ait négligé de célébrer un article si mé-

morable de nos annales. M. de Barante eu parle en ces

termes : « L'empressement ( de Campobasso ) mit lo

« roi en méfiance; il ne savait pas dans quel dessein cet

« homme se montrait si empressé à trahir son maître.

« Ce pouvait être, comme quelques années auparavant,

« un piège teu'^u au roi, afin de pouvoir le convaincre

« de complot contre le duc de Bourgogne. Il résolut

« donc d'en agir avec franchise. D'ailleurs on était en

in trêve; il voulait détourner le duc de la guerre con-

« tre les Suisses : le roi lui fit savoir par le sire de

XVI. S3
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u Coutay queltea offres il avuit re^uios de (^'impo-

« basso. » Mais revenons, Messieurs) à la guerre cn-

tro Pyrriiiis et Home.

Ciiiéas, renvoyé à Kome par le roi son maître,
y

offrit aux sénateurs de nouveaux présents, que personne

n'accepta, disent Valère-Maxime et Justin : Nulla ciii-

quatn dono janua patuit. — Neminem cujus domits

tnuneribus paleret invenit. C'est tout ce qu'on nous

apprend de ce second voyage du philosophe, sinon

pourtant que les Romains dégradèrent les prisonniers

que leur rendait Pyrrhus, et que, ne les recevant qu'à

titre d'échange , ils lui renvoyèrent un égal nombre de

Samnites et de Tarentins. Justin placeaux mêmes temps,

ù'sdem ferme temporilms f un voyage d'ambassadeurs

romains en Egypte; et, sans expliquer l'objet, il dit

qu'ils refusèrent les présents de Ptolémée Philadelphe,

et qu'invités par lui à un festin splendide , ils ne reçu-

rent les couronnes d'or qu'on leur distribuait que poui-'l

les déposer sur les statues de ce monarque. Mais il est

fort probable que celte ambassade ne coïncide point

avec celle de Cinéas en 278, et qu'elle n'est pas dis-

tincte de celle que nous rencontrerons dans la suite

sous l'année a^^. A l'époque où nous sommes arrivés,

Pyrrhus apprenait d'importantes nouvelles de la Ma-

cédoine. Plutarque dit que Céraunus^qui s'était emparé 1

de ce royaume, venait de périr dans une bataille con-

tre les Gaulois. Cette partie du récit de Plutarque esll

au moins inexacte; car Céraunus avait perdu la vie

en a8p; et, depuis , trois ou quatre personnages s'étaient

installés sur ce trône, occupé en 378 par Antigonus.

Apparemment les Macédoniens ou quelques-uns d'entrel

eux demandaient un autre monarque; et c'était pouti
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\ù roi d'Epire une occasion favorable de faire valoir ses

anciens droits sur un État voisin du sien. Mais les Sici*

liens continuaient de l'appeler à leur secours contre

les C^artliaginois; et il se plaignait du la fortune, qui

l'accablait y disait-il, sous le nombre de ses bienfaits,

en lui offrant à la fois tant de conquêtes faciles. J/en-

treprise à laquelle il renonçait le plus volontiers était

lu guerre contre les Romains : Cinéas (!t lui ne ces-

saient, à ce que dit Appien, de comparer Rome à l'Iiy-

ilre de Ijcriie. Il liésita quelques instants entre la Macé-

doine et la Sicile; mais il se détermina pour la secomie,

y envoya Cinéas qui était partout son précurseur, et

revint lui-même de son camp à Tarente, convoqua les

habitants de cette ville, et leur tint ce discours : «Je pars,

« mais pour secourir vos voisins, et sans vous abandon-

ne ner, vous qui les premiers avez imploré mon assistance.

« Le destin m'appelle à venger à la fois deux peuples de

« la tyrannie de deux républiques ambitieuses : vous, des

«Romains; et les Siciliens, des Carthaginois. Pyrrhus

H suffira seul à ces deux entreprises; et la délivrance de

nia Sicile ne .saurait l'occuper longfen ^^s. Au premier si-

« gnal^ je revolerai dans vos murs. .Mon coeur y reste : et

(ije vous laisse Milon, qui doit veiller à votre sûreté ; mais

«vous aurez un gage eucore plus i lier de mon affection

«dans mon fils Alexandre, qui va demeurer en otage chez

« les Jjocriens. a Les Turentins se luincntèrent : a Rcmplis-

«sez. vos promesses, disaient-ils uu roi d'Épire; ou du

«moins, si vous nous quittez, laibse/.-nous telsque vous

«nous avez trouvés : une garnison, sans vous, n'est

«qu'un fardeau que vous imposez à notre ville. » En effet,

ils s'affligeaient eucore moins du départ de Pyrrhus

(|ue du séjour de Milon. Ils prévoyaient (ce qui ne mau-
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qua point d'arriver) que ce gouverneur sévère, maître

de leur citadelle, disposerait à son gré de leurs biens

et de leurs personnes, comprimerait leurs penchants et

leurs habitudes licencieuses. «C'est à moi de choisir, ré-

« pondit Pyrrhus, et à vous d'attendre le moment où il

«me plaira de reprendre les armes contre vos ennemis:

«jouissez, durant mon absence, de la protection que

«je daigne encore étendre sur vous. » Cet exemple, Mes-

sieurs, est l'un de ceux que fournit Thistoire, pour

montrer à quel point les secours étrangers sont funestes

aux peuples qui les implorent : c'est toujours un mal-

heur pour les protégés, souvent aussi pour les pro-

lecteurs, et l'un des plus déplorables égarements de la

politique des uns et des autres. Cependant Pyrrbus

s'embarque après avoir passé deux ans et quatre mois

eu Italie : il conduit en Sicile trente mille hommes

d'infanterie, deux mille cinq cents de cavalerie, et deux

cents vaisseaux.

Les consuls profitèrent de l'éloignement du prince

épirote pour réprimer les mouvements des ennemis

de la république au nord et au midi de Rome, ^mi-

lius Papus soumit quelques villes étrusques qui ve-

naient de se révolter une dernière fois, et les replaça

sous le joug tyrannique dont elles essayaient de s'affran-

chir. Nous ignorons d'ailleurs les détails de cette expé-

dition, qui paraît n'avoir été célébrée ni constatée pat

aucun triomphe de ce consul. Son collègue, Fabricius,

reporta la guerre dans l'Italie méridionale : il fondit

sur les Brutiens, les Lucaniens, les Tarentins et les

Samnites, qui n'avaient plus de chef, et dont Milon ne

secondait guère les efforts, occupé qu'il était de con-

tenir et d'asservir la ville de Tarente. Fabricius défit
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les armées de ces peuples; et, quand il les eut forcées

(le quitter la campagne, il ravagea le pays. Il détacha

des Tarentins Héracléeet quelques autres places voisines,

qu'il engagea, par une alliance, dans le parti de Rome.

Ces services furent récompensés par un triomphe so-

lennel aux ides de décembre, jour qui cette fois cor-

respondait au 6 décembre de l'année julienne a^S

avant J. C. C'était seulement des Samnites, des Brutiens,

(les Tarentins et I^ucaniens, que Fabricius, dans cette

cérémonie, paraissait avoir été le vainqueur; mais on

lui attribuait un bien plus glorieux succès : c'est lui,

(lisait-on, qui, sans combat, par le seul renom de sa

bravoure et de sa probité, avait mis en fuite l'Epirote.

Lorsque Pyrrhus débarqua chez les Siciliens, on

distinguait dans leut^île plusieurs Etats et trois princi-

pales villes, Messane ou Messine du côté de l'Italie,

Lilybée en regard de Carthage, et Syracuse plus tournée

vers la Grèce : les deux premières presque à deux des

angles du triangle ; et l'autre à quelque distance du troi-

sième. Messane et les territoires voisins étaient occupés

par des barbares venus d'Italie, par ces Mamertins

dont j'ai déjà eu occasion de vous parler. Lilybée obéis-

sait aux Carthaginois, qui avaient de là étendu leur do-

mination sur une partie de l'île. Syracuse restait encore

indépendante; mais le*" révolutions qui l'avaient agitée

l'exposaient à tomber bientôt sous le joug de Carthage.

Hicétas, qui la gouvernait, s'étant absenté, un autre

usurpateur, nommé Thynion, y exerçait, sous le titre

de préteur, le pouvoir suprême, et déplaisait à la no-

blesse. La ville se divisa entre lui et Sosistrate, qui se

déclara son conipétileur. Thynion dominait dans Orty-

gie, partie insulaire de cette cité, et Sosistrate dans la

4>

îlW -
il-;* . ,
il

i" :;
,

f'^
;|

*..



i:

IV

i

i '

t )

il

m

in
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partie de terre ferme. Après des dissensions et même

des combats, ils venaient de se réunir pour mieux ré-

sister aux Carthaginois, leurs ennemis communs. Ce-

tait dans ces orageuses et pcrillcuses circonstances que

les Syracusains avaient appelé Pyrrhus, gendre de

leur dernier roi Agathocte, et père d'un Bis qui sem-

blait appelé au trône de Syracuse par droit de nais-

sance. E>éjù cependant une flotte carthaginoise inves-

tissait cette capitale ; et, par terre , une armée de cin-

quante mille Africains la menaçait vivement. L'arrivée

de Cinéas avait inspiré quelque espoir, celle du roi

d'Épiro dissipa les alarmes. Thynion courut au-devant

de lui : Tentrée de Pyrrhus dans Syracuse se fil aux

acclamations de tout le peuple, qui accueillait en lui u»

libérateur. On s'empressa de le Knettre en possession

des vaisseaux , des places , des ports , et des richesses

publiques. Ses premiers exploits justifièrent cet en-

thousiasme : il vainquit les Carthaginois, les chassa

des campagnes, les repoussa de poste en poste. Il ne

réussit point à leur enlever Lilybée, mais bien leurs

autres conquêtes , et même au nord de Lilybée la ville

d'Éryx ou Erycée, qui passait pour imprenable. Située

au sommet d*un mont escarpé, non loin du lien au-

jourd'hui nommé Trapani-del-Monte, Erycée possé-

dait un temple célèbre dédié à Vénus Érycine
,
parce

qu'on supposait qu'Ëryx, fondateur de cette ville, était

fils de Butés et de Vénus. On dit que Pyrrhus, avaut

d'attaquer une si forte place, promit, par un vœu so-

lennel, que, s'il soutenait en cette rencontre la gloire]

de ses aïeux, il célébrerait des jeux publics et immo-

lerait des victimes en l'honneur d'Hercule. « Ce vœu]

« achevé, continiu" iMularque, il feil incontinent son

il
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« ner les trompettes , et à coups de traicts retirer les

•( barbares qui estoyenl sur les murailles; puis, quand

« les eschelles furent plantées, il monta tout le premier

« sur la n.)ui aille, oîi il trouva plusieurs des barbares

<( qui luy feirent teste; mais il en jetta les uns du hault

tf en bas d'un costé et d'autre de la muraille, et à coups

•( d'espée en abbatit plusieurs morts à l'entour de luy,

K sans qu'il y fust aucunement blecé, pour ce que les

« barbares n'avoyent pas la hardiesse de le regarder

M seulement au visage, tant son regard estoit terrible!

« Ce qui tesmoigne que Homère parla sagement et en

« homme bien expierimenté, quand il dit que la prouesse

« seule entre toutes les vertus morales est celle qui au-

« cunefois a des saillies de mouvements inspirez divi-

•« uement, et de certaines fureurs qui transportent

« l'homme hors ^f* sov-mesme. }jà ville donques ayant

<t esté prise, il pa> v. t /gnifîquement le sacrifice voué à

« Hercules, et feu oue feste de toutes sortes de jeux et

« de toutes sortes de combats. » Plutarque nous raconte

ensuite qu'entraîné par cette impétueuse ardeur, Pyr-

rhus tourna ses armes du côté de Messane, contre les

Martiaux ou Mamertins, les défît en bataille rangée,

rasa leurs forteresses, et tua les officiers qui levaient

pour eux des impôts. Toutefois il ne put les chasser

(le leur ville de Messane. Mais, après tant de succès sur

les deux tiers des côtes siciliennes, il se fiattait d'être

bientôt maître de l'île entière, et de conquérir ensuite

l'Italie, oîi il reparaîtrait avec tant de trophées. £n con-

séquence, il proclama le troisième de ses fils roi d'I-

talie, le deuxième roi de Sicile, réservant au premier

le royaume d'Épire, accru probablement de plusieurs

cantons de la Macédoine. Mais vous vimtcz, Messieurs,

1,^1
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dans nos prochaines séances
y
que la fortune ne lui tint

paS| à beaucoup près, foutes ces promesses. J'aurai, lu

première fois, à vous tracer IMiistoire de Rome, depuis

le 9 avril 277 jusqu'au 26 avril 274* '-^-"tî!» *^ *>;,
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ANITALES ROMAINES. ANNÉES ^77 A i'j/^ AVANT J. C.

FIN DE LA GUERRE CONTRE PtRRHUS. "'**
'
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Messieurs , sous le consulat de Sulpicius Saverrio et

de Décius Mus, ouvert le 7 avril de l'an 379 avant

notre ère , Cinéas, envoyé à Rome par le roi d'Épire, y
proposa des conditions de paix qui auraient assez con-

venu à la plupart des sénateurs, mais que le vieux

Appius Glaudius, dit l'Aveugle, fit rejeter. On signifia

au roi Pyrrhus qu'on ne traiterait avec lui que lorsqu'il

serait sorti du territoire italien; et l'on dégrada les sol-

dats romains qui s'étaient laissé prendre par les siens,

et qu'il venait de renvoyer. Durant le séjour de Cinéas

à Rome, le censeur Domitius, plébéien, célébra le trente-

deuxième lustre, où l'on compta deux cent soixante-

dix-huit mille deux cent vingt-deux citoyens romains

en état de porter les armes; et ce fut vers le même
temps que Rome conclut un quatrième traité d'alliance

avec Carthage, représentée par Magon. Pline rapporte

que Pyrrhus concevait alors le projet d'un pont qui

devait établir une communication entre l'Italie méridio-

nale et l'Épire. Des lettres hautaines et menaçantes, que

s'entre-écrivirent Pyrrhus et les consuls, signalèrent la

reprise des hostilités : une bataille se livra dans les

champs d'Asculum. Pyrrhus en sortit victorieux peut-

être, mais blessé, et presque aussi affaibli que par une

défaite. Le consul Décius y périt, sans qu'on sache s'il

s'était dévoué solennellement, à la manière de son père
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et de son aïeul. Il est probable qu'il n'avait pas imité

leur exemple; car, s*il l'eût fait, les Roraaicil, pour

l'honneur de leurs traditions religieuses, auraient dû

vaincre ou du moins se proclamer vainqueurs. Ils s'abs-

tinrent, au contraire, de décerner le triomphe à Sulpi-

cius Saverrio; et, le ao avril '278, ils installèrent deux

nouveaux consuls, Fabricius Luscinus et ^Emilius Papus.

Un traître offrit d'empoisonner ou d'assassiner Pyr-

rhus; et Rome s'empressa d'en donner avis à ce prince :

c'est un fait mémorable par son caractère moral; il

est fâcheux qu'il soit diversement raconté : je vous ai

exposé toutes ces variantes. Cincas fît à Rome un se-

cond voyage, qui n'eut pas plus de succès que !c pre-

mier. Pyrrhus, appelé à la fois en Macédoine et en Si-

cile, se décida pour cette seconde contrée, et y envoya

Cinéas, son précurseur ordinaire. Quand il quitta les

Tarentins, il répondit à leurs plaintes en leur imposant

le fardeau d'une garnison, et Milon pour gouverneur. Les

consuls profitèrent de l'absence du roi d'Épire pour

réprimer les mouvements tant des Étrusques que des

Italiens méridionaux. L'expédition de Fabricius contre

ces derniers lui valut les honneurs d'un triomphe. Ce-

pendant Pyrrhus, accueilli par les Syracusaius et par

Thynion l'un de leurs chefs, repoussa les Carthaginois

jusqu'à Lilybée, et ne leur laissa guère que cette place;

il leur enleva Érycée. De là il s'élança sur les Mamer-

tins, qui occupaient le territoire de Messine, les défit

en bataille rangée, et ne parvint pas néanmoins à les

chasser de cette ville.

I^ 9 avril 277, Publius Cornélius Rufinus et Caius

Junius Bubulcus prirent, à Rome, possession du con-

sulat. Tous deux remplissaient pour la seconde fois

c:/;'
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cette fonction; et Rufinus s'étonnait de s'y voir rap-

pelé ; car il n'était point aimé de Fabricius, qui avait

présidé les comices d'élection. En effet, ce Rufinus pas-

sait pour un de ces hommes industrieux qui ne voient

jamais dans le maniement des affaires publiques que

l'occasion et le moyen de mieux 6iire les leurs, et qui

ne croient avoir assez bien administré que lorsqu'ils ^e

sont fort enrichis. Vous concevez, Messieurs, à quel

point un tel personnage devait déplaire à l'austère et

pauvre Fabricius. Cependant à Rome, pour se défendre

contre des peuples confédérés et contrs Pyrrhus , s'il

revenait de Sicile, on avait besoin d'un habile général

d'armée, et l'on attribuait ce mérite à Rufinus. Cette

considération détermina le président des comices à lui

donner son suffrage, et même à lui gagner ceux des

centuries. Quand l'élu vint le remercier, en mêlant l'ex-

pression de la surprise à celle de la reconnaissance, «Non,

«répondit Fabricius, vous ne me devez point d'actions

«de grâces de ce que j'ai mieux aimé être volé par vous

«que tué ou mis en vente par nos ennemis. » C'est de Ci-

céron que nous tenons ce détail : Quum Caio Fabricio

Publias Cornéliusf hoinOy ut existimabatur, avarus

et furaXy gratias ageret, quod sey hoino inimicus,

consulem fecissetf Nihit est quo mihi gratias agas,

inquit, si malui vompilari quant venire. Aulu-Gelle

rapporte les mêmes paroles, mais comme adressées,

après rélection de Rufinus, \\ ceux qui s'étonnaient que

Fabricius y eût contribué plutôt qu'à Rufinus lui-même :

Nihil est quod miremini si malui compilari quain

venire.

Les deux consuls conduisirent ensemble leurs ar-

mées vers le Samniuni. Ils ne jugèrent pas à propos de

;f %
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se porter immédiatement sur Tarante, et d'y attaquer

les troupes que Pyrrhus y avait laissées sous les ordres

de Milon. A l'approche des légions romaines, les Sam-

nites désertèrent leurs bourgades , s'enfuirent sur leurs

montagnes avec leurs familles et leurs meubles, et

s'y fortifièrent. IjCR Romains firent, tant qu'ils voulu-

rent, des incursions dans les plaines; ils s'emparèrent

de citadelles abandonnées, et dévastèrent le pays , sans

rencontrer de résistance. Ennuyés enfin de ces pillages

trop faciles, qui pourtant devaient convenir assez à

Rufinus, ils s'avancèrent vers un mont que Zonaras ap-

pelle Granité, et dont on ne peut plus reconnaître au-

jourd'hui la position. Là s'était réfugié et retranché

tout un peuple de Samnites; là des guerriers, pleins

d'ardeur encore dans leur détresse extrême , devaient

combattre à la vue de leurs enfants et de leurs fem-

mes, défendre leur vie et les derniers restes de leurs

biens. Ils se voyaient du moins avantageusement pos-

tés : des sommets de leur mont , ils fondaient par pe-

lotons sur les Romains
,
qui avaient à escalader des ro-

chers. Plusieurs combats se livrèrent , où les consuls

perdirent un grand nombre de leurs soldats , massa-

crés, ou pris et chargés de chaînes. Les deux collègues,

honteux d'une si malheureuse entreprise, en rejetaient

la faute l'un sur l'autre, ainsi qu'il se pratique en pa-

reil cas. Le blâme retomba principalement sur Rufinus,

qui était le plus haï; mais nous n'avons aucun rensei-

gnement qui puisse nous aider à discerner lequel des

deux avait été le plus imprudent. Ils se séparèrent :

Junius Rrutus Bubulcus l'exigea, et se maintint , avec

son armée, dans le Samnium, tandis que Rufinus me-

nait la sienne dans le pays dos Brutiens etdesLucaniens.
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IjCS Brutiens étaient actifs et belliqueux^: les anti-

quaires en jugent ainsi par des médailles oîi se voit, à

côté du mot BPETTiûN, la figure de Bellone ou de quelque

autre divinité guerrière. Ce ne serait pas une preuve

bien décisive; mais les faibles traces qui nous restent

de l'histoire de cet ancien peuple autorisent à lui attri-

buer un tel caractère. Quoi qu'il en soit, Rufinus, après

avoir saccagé et incendié les villages, résolut de s'em-

parer de Crotone, ville considérable, située vers l'en-

trée du golfe deTarenle, non loin du promontoire La-

cinium , aujourd'hui C^po délie Colonne. Crotone avait

,

(lit-on, douze mille pas de circuit; une forteresse la

défendait; et le fleuve ^sarus, nommé encore Esaro,

la divisait en deux parties. Elle avait jadis appartenu

pendant quelque temps à Rome, qui comptait encore

des amis dans son sein. Rufinus pratiqua des intel-

ligences avec ceux qu'il reconnut pour tels, et apprit

d'eux que beaucoupdeCrotoniates, mécontents du départ

de Pyrrhus , se montraient disposés à se détacher des

Tarentins. 11 crut donc qu'il n'aurait qu'à paraître devant

les portes de la ville pour qu'elles s'ouvrissent à lui

,

et il y fit avancer son armée. Mais sa correspondance et

ses manœuvres avaient été découvertes par le parti ta-

rentin, qui s'était hâté d'en donner avis au gouverneur de

Tarente, et de lui demander des secours. En conséquence,

Milon avait envoyé des troupes commandées par Nico-

machus, qui lui-même était de Crotone; et Rufinus

ignorait ces mouvements. Ce consul fut frappé d'une

mortelle surprise, au moment où il vit sortir des murs

de la ville qu'il assiégeait une armée d'Ëpirotes, de

Tarentins et de Crotoniates, qui culbuta ses légions et

le contraignit à s'éloigner. C'était trop d'imprévoyance;

'W
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et cet écbec, après celui du inoiil (iranite, r«potulait

mal à la haute idée que Fabricius avait conçue des la-

lents militaires de Runnus. Pour réparer ces honteux

revers, il eut recours à iiu stratagème, que Frontin a

rapporté. 11 Ht répandre des hruits qui exagéraient ses

pertes, et annonçaient qu'il ne continuerait pas le siège.

Par ses ordres secrets, un transfuge vint dire aux Cro-

toniates que le consul allait marcher sur Locres; un

autre assura qu'il était déjà parti, et montra des bar-

des, ramassées, disait-il, sur la route où fuyaient les Ro-

mains. Nicomachus, à son tour, eut la simplicité de preii-

(b'e ces nouvelles pour véritables; si bien que, sans

perdre un seul instant , il sortit de Crotone pour aller

secourir Locres. Rufîuus, qui n'avait fait faire à son

armée qu'un mouvement simulé, revint bien vite sur

ses pas; et, à la faveur d'un brouillard extrôinemenl

épais, il s'introduisit avec ses soldats dans Crotone,

sans que les habitants s'en aperçussent, tant ils s'étaient,

dans une fausse sécurité, dispensés de toute vigilance.

Ce récit, qui n'est complet et bien suivi que dans Zo-

naras, et dont Appien et Frontin fournissent seule-

ment quelques traits, n'est pas toujours très-vraisem-

blable; et, quoiqu'il ne contienne rien d'absolument
j

.impossible, il offre des circonstances assez extraordi-

naires pour qu'il y ait lieu de regretter qu'elles nei

soient pas mieux attestées. Du reste, on ajoute que ^ii-

comachus, dès qu'il sut que le consul l'avait trompé,

reprit , avec son détachement , la route de Tarente
;
quel

Rufinus l'attendit à un passage, lui livra bataille, lei

défit et le mit en fuite
,
puis se dirigea en effet sur Lo

ères, qui aussitôt se rendit aux Romains. Les Ijocriensl

mirent à mort le gouverneur que Pyrrhus leur avait!



le, rwpoailait

lonçue ileB U-

I- ces honteux

que Frontin a

xagéraieiU sch

,it pas le siège.

dire aux Cro-

air Locies-, un

loiilra des hai-

îuyaicul les Uo-

iplicilé de pren

bien que, sans

)tone pour aller

fait faire à son

it bien vile sur

1(1 exlrôineuienl

i dans Crotonc,

tant ils s'étaient,

î toute vigilance,

ivi que dans Zo-

burnissent seule-

urs très-vraisem-

ien d'absolument

assez extraordi-

•ctter qu'elles ne

on ajoute que Ni-

il l'avait trompé,

edcTarentejquel

livra bataille, le

la en effet sur Lo

ains. Les LocriensI

yrrhus leur avail]

SOIXAlVTK«ir£UVlàMK LBÇUN. 5^7

laissé, et qu'ils détestaient comme u» tyran; ils massa-

crèrent même la garnison tout entière. On ne dit pas

comment ils traitèrent le jeune Alexandre, que leur

avait confié son père le roi d'Épire. Il nous reste sur

l'histoire de ce temps une autre incertitude : Pline dit

que l'honneur solennel du triomphe fut décerné à Ru-

Hnus; au contraire, les Fastes Capitolins font trioni-

pher l'autre consul, JuniusBubulcus, et semblent même
lui attribuer les succès quelconques obtenus sur les

Brutiens et les Lucanieus. Entre ces deux témoignages,

le père Catrou ne trouve d'autre parti à prendre que

de dire qu'un des deux consuls entra triomphant dans

Rome aux nones de janvier, ou, pour indiquer, Mes-

sieurs, une date astronomiquenient plus exacte, le

16 décembre de l'année julienne 377 avant l'ère vul-

gaire. Quoique cette année-là fournisse assez peu de faits

aux annales romaines, il s'en faut qu'ils soient tous par-

faitement éclaircis.

Pyrrhus la passa tout entière en Sicile; et nous ne

sommes pas non plus très-bien informés de ce qu'il

y (it après avoir pris Erycée et ravagé les environs de

Messine; événements qui paraissent avoir précédé le

mois de mai. On a lieu de croire que, dans le cours des

suivants, il reçut une ambassade envoyée par les Car-

thaginois, qui, effrayes de ses progrès, lui proposaient

un traité de paix, lui offraient des trésors et des vais-

seaux, s'il voulait abandonner la Sicile. U refusa d'en»

tendre ces propositions , et déclara que Carthage n'a-

vait qu'un seul moyeu d'obtenir son amitié : c'était

d'évacuer celte même Sicile, et de n'y conserver ni éta-

blissements ni troupes. Prévoyant qu'elle n'y consenti-

rait pas volontiers, il résolut de l'y contraindre, en

y-

I
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descendant Ini^niéino en Afrique. Tout occupé de cv

nouveau projet, il voulut forcer les villes sicilienne!!

à lui fournir les moyens de IVxécuter; il leur deman-

dait surtout des matelots. Ainsi commencèrent des

exactions dont les Siciliens se fatiguèrent, comme|noiis

le dirons bientôt, et qui dissipèrent lenlhousiasme que

l'arrivée et les conquêtes du roi d'Kpire avaient d'abord

excité. Il est probable aussi qu'avant la fin du connu-

lat de Itufînus et de lUdiulcus, les peuples de l'Italie

méridionale réciitmèrent les secours de ce monarque

et l'acrom plissement de ses promesses; car, s'ils n'avaient

pas encore succond)é sous les armes romaines, ils ve-

naient pourtant de perdre Crotone et TiOcres; et il ne

fallait plus qu'une grande bataille, perdue par eux du-

rant l'absence de Pyrrbus, pour achever leur ruine et

leur asservissement. Ils le suppliaient doue de revenir

au milieu d'eux. ^
.

.•

Le ai avril 276, Quintus Fabius Maximus Gurgès

fut installé consul; il l'avait été déjà en aga : cette fois

il eut pour collègue un plébéien nommé ('ains Génu-

cius Clepsina. Fabius, quoiqu'il meniît depuis longtemps

une conduite fort sage, conservait le surnom de Gur-

gès ou de gouffre, que ses débauches de jeunesse lui

avaient attiré. Au commencement de son second consu-

lat, il remporta sur les ennemis de ta république, on ne

sait trop lesquels , des avantages dont saint Augustin et 1

Orose font mention , et qui ne sont connus d'aucune

autre manière. Nous savons par les deux mêmes auteurs,

et par l'épitome du quatorzième livre de Tite-Live,

que des fléaux intérieurs et, à ce qu'on assure, des pro-

diges jetèrent alors l'effroi dans Rome. La peste ra-

vagea la ville et les campagnes. Elle atteignait particu-

, (

f

:
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(ièremciit les femmes enceintes , et , dans les troupeaux
,

les femelles. Les enfants périssaient dans le sein des

mères; il fallait les en arracher avec violence, ou la

corruption de ces petits cadavres infectait les corps qui

les portaient. A ce propos, saint Augustin observe que

le serpent d'Épidaurc, apporté depuis plusieurs années

dans Rome, ne remédia point à cette contagion géné-

rale : apparemment, ajoute le saint docteur, parce

qu'Ësculape ne s'était donné aux Romains qu'en qua-

lité de médecin, et non de sage-femme. On n'attribua

point cette calamité à la mauvaise qualité de l'air, ou

des eaux, ou des nourritures, mais, selon l'usage, au

courroux des dieux ; et cependant les dieux eux-mêmes,

ou du moins leurs simulacres, n'étaient point épargnés

par ces désastreux prodiges. Un coup de foudre abattit

la télé de Jupiter Capitolin , et la porta si loin , dans un

lieu si écarté, qu'il fallut tout l'art des aruspices pour

la retrouver. Catrou dit, d'après Eusèbe, que, pour

apaiser le ciel, on enterra vivante la vestale Sextia ouSex-

tilia, convaincue d'avoir violé son vœu. Mais il est plus

probable que le supplice de cette malheureuse prétresse

n'eut lieu qu'en 377, et qu'on n'eut recours en 276

qu'à une superstition moins barbare ; savoir : celle qui

consistait à enfoncer un clou sacré au temple de Mi-

nerve, sur le Capitole. C'est l'unique fonction que pou-

vait avoir à remplir le dictateur que nous supposons

élu en ce temps, et qui serait Publius Rufinus, l'un

des consuls de l'année précédente. Je dois dire que ce

sont là de simples conjectures, qui ne reposent immé-

diatement sur aucun texte historique, ni sur aucune li-

gne des Fastes. Mais vous verrez, dans la suite, que Ku-

finus, lorsqu'il fut exclu du sénat on 275, avait élé

XVI. 34
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deux fois consul et une fois dictateur. Sa dictature n'est

donc pas postérieure à l'an 276; et il n'est guère pos-

sible, non plus, de la placer en aucune des années

précédentes. Voilà ce qui nous autorise à croire qu'elle

a eu lieu sous le consulat de Fabius Gurgès et de

^lepsina , et qu elle avait pour objet la cérémonie du

clou sacré.

Les premiers succès de Fabius Gurgès avaient re-

doublé les alarmes des Tarentins. Us s'unirent aux Bru-

tiens, aux Lucaniens, aux Samnites, pour conjurer

Pyrrhus, avec plus d'instances quejamais, de rentrer en

Italie, et de se replacer à leur tête. Celte fois, leurs sup-

plications furent plus heureuses. La situation , de jour

en jour plus critique, du roi d'Épire en Sicile le dis-

posait à écouter avec plus de faveur les Italiens coo-

fédérés. Le cours rapide de ses prospérités chez les

Siciliens touchait à son terme. Thynion et Sosistrate lui

avaient ouvert les portes de Syracuse, et Tyndarion

celles de Tauromène; Catane l'avait reçu comme un

dieu tutélaire; Agrigente s'était livré à lui, en chassaut

la garnison carthaginoise. Trente autres villes, par des

levées nouvelles, avaient à l'envi grossi son armée,

déjà composée de trente-deux mille cinq cents Épi-

rotes et de huit mille huit cents Syracusains. Par la

prise d'Hcraclée et d'Azones, il avait frappé d'un tel

effroi Sélinonte, Egeste et Halicyes, que ces trois

places, secouant le joug de Garthage, s'étaient d'elles-

mêmes données à lui. Il avait pris d'assaut Panorme

(aujourd'hui Palerme) : il ne restait aux Mamertins

que riessane, et que Lilybée aux Carthaginois,

qui lui demandaient la paix. Mais, se flattant d'avoir

pour toujours conquis la Sicile, et la regardant déjà

il' ?
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comme l'un do ses royaumes, il songeait, aii^si que je

l'ai dit, à s'élancer sur l'Afrique. Ce projet déplaisait

fort aux Siciliens, d'abord parce qu'il les laissait exposés

uux entreprises et aux vengeances des Carthaginois,

puis parce que Pyrrhus employait des moyens violenta

pour en préparer l'exécution; enfin peut-être parce

que ces insulaires, aussi légers qu'il était inconstant

lui-même, ne conservaient longtemps aucun enthou-

siasme. Il leur demanda des matelots et des soldats^

ils les refusèrent; il en enrôla de force, ils s'en plai-

gnirent. Irrité de tant de murmures, il Conçut des

soupçons, qui bientôt s'étendirent jusque sur les per-

sonnages qui l'avaient appelé, introduit, établi en Si-

cile. Sosistrate, qu'il voulait emmener en Libye, et dont

il se défiait trop pour le laisser à Syracuse, ne trouva

de salut que dans un exil volontaire. Thynion, qui ne

s'évada point assez tôt, périt sous le fer d'un assassin.

Ces excès révoltèrent tous les citoyens, déjà indignés

de se voir gouvernés en tous lieux par de$ étrangers;

car Pyrrhus n'avait laissé dans les fonctions publi-

ques presque aucun des hommes du pays : ses cour-

tisans et ses satellites occupaient toutes les magistra-

tures, tous les emplois civils et militaires; et, se hâtant

d'exploiter un terrain qui devait bi;;ntôt leur échapper,

ils accéléraient le cours de leurs concussions et de leurs

brigandages. On se presse de s'enrichir sous les con-

quérants, aventuriers ou usurpateurs , tout comme on

le fait , selon Tacite, sous les vieux princes. Les parti-

sans, peu nombreux, qui restaient au roi d'Épiredans

la population sicilienne s'efforçaient de l'excuser, en

lejetant ces odieuses vexations sur son fils Hélénus et

sur ses favoris. «Qu'importe, répondaient les habitants,

34.
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« qu'il garde lui-même quelque mesure, si son fils nVst

« qu'un tyran , et si ses créatures sont des harpies qui

« nous dévorent? » Ces murmures éclatèrent si librement

et circulèrent avec tant d'efficacité
,
que la plupart des

'villes se détachèrent de Pyrrhus : les unes se livrèrent

aux Mamertins, les autres aux Carthaginois; plusieurs

élurent des chefs ou gouverneurs particuliers. \jà dé-

fection des Syracusains et des autres enrôlés siciliens

réduisit l'armée du roi presque à la seule phalange

épirote. Carthage, instruite de ces mouvements, expé-

diait une flotte , destinée à la fois à serrer Pyrrhus, à le

saisir s'il se mettait en mer, et à reconquérir les places

maritimes dont il s'était emparé.

Des circonstances si graves ne lui laissaient pas

d'autre parti à prendre que de céder aux prières des

TarekitinSy et de regagner l'Italie le plus tôt possible. Il

dissimula le plaisir que lui causait l'arrivée de ces dépu-

té.s, écouta leurs longs discours sur les périls qu'ils

avaient courus durant son absence , sur ceux auxquels

ils allaient infailliblement succomber, s'il n'accourait

pour les en sauver. Il fit semblant de délibérer long-

temps sur le choix qu'il avait à faire, qi!£.n:1 sa fortune

ou son étoile l'appelait tout à la fois en Sicile, eu Afri-

que, en Italie, en Épire et en Macédoine. Certes, il se

trouvait trop heureux du prétexte qu'on fournissait à

sa retraite. Il résolut donc de sacrifier, disait-il, l'ambi-

tion à la générosité, et d'abandonner ses conquêtes pour

voler au secours de ses alliés. Il pressa son départ, que

les Siciliens se gardèrent bien de retarder par aucun

obstacle. Plutarque dit qu'en quittant leur île, il s'é-

cria : « Quel champ de bataille nous laissons aux Cartha-

u ginois et aux Romains ! » Il s'embarque : les Carthagi-
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nois l'attendent au passage; ils ont, dans les combats de

mer, une expérience et une habileté qui lui manquent,

ainsi qu'à sa troupe; ils coulent bas soixante-dix de ses

vaisseaux, en prennent ou dispersent quatre-vingt-deux
;

il ne lui en reste que douzequand il aborde la côte ita-

lienne. Là , d'autres ennemis se présentent : les Mamer-

rins avaient détaché dix-huit mille soldats qui s'étaient

postés près deRliégium, et qui, n'osant livrer une ba-

taille en pleine campagne, se distribuèrent en des dé-

filés par lesquels devait passer l'armée de Pyrrhus. Ils

chargèrent si violemment l'arrière-garde
, que toute la

troupe épirote se mit en désordre , et que le roi se vit

obligé d'accourir avec l'avant-garde
, pour prévenir

une déroute complète. Un coup d'épée qu'il reçut à la

tête le força de se retirer un peu en arrière de la mê-

lée. Les Mamertins s'enhardirrnt : l'un d'eux , homme
de haute taille et couvert d'armes blanches, s'élança

aux premiers rangs, et, d'une voix fière, osa proposer

au roi, s'il vivait encore, un combat singulier. Pyrrhus

accepte le défi; la fureur anime son visage, et le sang

(|ui coule de sa blessure rend son aspect plus terri-

ble ; il décharge sur la tète du barbare un si fort coup

depée, que, tant par la vigueur du bras qui l'assène

que par la bonne trempe de l'acier, le fer descend le

long de l'épine du dos, et partage tout le corps en deux

parties, dont l'une tombe à -droite et l'autre à gauche.

C'est Plutarque, Messieurs, qui nous (ait ce conte, un

peu trop semblable , ainsi que l'a remarqué Bayle , et

(|ue le père Catrou n'a pu s'empêcher de l'avouer, aux

iiventures des paladins, qui , dans nos romans de che-

valerie, pourfendent les géants outrecuidants: « Cela,

u continue Plutarque, urresta tout court les barbares, et

h I

1

;'t

it.

.;;

lll

f*i,
•'^i<<

fc;>Vl

1

#1



M:'
ri'..

!''

mû

8y:i!
"

m

H
• X

534 H 1 STUl 11 li RU.tlAINR.

« les gar^a de passer ouitre, tant ilz furent estonitez

et et effroyez de voir un si grand coup de mai», qui

« leur feit estimer que Pyrrhus estoit quelque chose

« davantage qu'un homme. Si le laissèrent aller depuis,

« sans plus luy donner d'empescliement. »

Ce que nous en pouvons croire, Messieurs, c'est

qu'il y eut quelque engagement dans ces défilés entre

losMamerlinset le roid'Épire, et que, s'il y fut blessé,

s'il y perdit deux tfléphants et quelques soldats, il en

sortit néanmoins à la tète de la plus grande partie de

son armée. Plutarque dit qu'il lui restait trois mille ca-

valiers et vingt mille fantassins. Avec cette troupe, il se

|>orta sur Locres. Il voulait se venger des Locriens, qui

avaient massacré la garnison laissée par lui dans leurs

murs, et pcutiêtre aussi son fils Alexandre, qui ne re-

paraît plus dans Thi^stoire. Des milliers d'habitants, in-

lUHrents ou coupables, périront dans les plus cruels sup-

plices; mais les anciens historiens et même aussi

plusieurs modernes reprochent bien plus à Pyrrhus

la profanation du temple de Proserpine, situé près de

Locres. Pluton, l'époux de cette déesse, étant, comme

chacun sait, le dieu des richesses aussi bien que des

enfers, la piété des siècles païens avait, en l'honneur

de ce dieu, creusé, sous le temple de sa femme, un

pr4>fond abîm<^, où s'entassaient des monceaux d'or et

d'argent. Le roi d'Épire, prenant en considération

l'extrême détresse de ses finances, jugea que ces tré-

sors, dont on ne faisait nul usage, serviraient merveil-

leusement au rétablissement de ses affaires : il osa

exploiter cette mine sacrée, faire voir la lumière à ces

richesses souterraines ou infernales, et en charger ses

vaisseaux. Qu'arrivu-l>il? Taudis qu'il condiiisuit, par

*,:
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terre, son armée jusqu'à Ta rente, Proserpine se ven-

gea sur '^à flotte. Éole souHla des vents contraires, et

leur permit d'exciter une tempête qui engloutit les ma-

telots, et jeta les navires sur des rochers, Neptune, qui

reçut dans ses ondes les trésors du temple, ne voulut

pas les ravir à son frère Pluton; les flots les portè-

rent loyalement sur les rivages les plus voisins de l'en-

ceinte où ils devaient rentre A cette nouvelle, Pyr-

rhus sentit rériOrmité du crime dont il s'était rendu

coupable; et, pour en obtenir le pardon, il envoya sur

la cote des émissaires qui recueillirent ces précieux

objets , et les replacèrent dans leur redoutable abîme.

Il offrit à Proserpine des sacrifices d'expiation; il fît

plus : il mit à mort, à ce que rapporte Appien, les

courtii^ans qui l'avaient encouragé à commettre ce vol,

et les ouvriers qui l'avaient exécuté, vi^e'YoyTi cuvôep-

vouc ^ 5iflotov7i(7a(jiivouç exTeivs. Catrou traduit fort in-

fidèlement ces mots d'Appien par ces paroles : ceux

(/ont il avait reçu le pernicieux conseil; et ensuite il

s'écrie: « Tant les remords ont de force, même sur des

« hommes intrépides dans les combats! » Les remords

sont utiles sans doute ; mais c'est en vérité une étrange

manière de se repentir d'une mauvaise action qu'on a

résolue et commandée, que de tuer ceux qui ont eu la

faiblesse d'y applaudir, ou reçu l'ordre d'y coopérer.

S'il y a quelque chose de vrai dans ce récit, que nous

ne lisons que dans Valère-Maximt et dans Appien, il

est fort probable que Pyrrhus n'eut aucun remords

siïicère de cette entreprise; seulement, la voyant infruc-

Uieuse et condamnée par la superstition ^\: peuples,

il aura cru prudent d'avoir l'air de l'expier. Mais, s'il a

|)orlécf*tte prudence jusqu'à iuer plusieurs personnes at-

"4
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tachées à sa cour et h son service, c'était un nouvean

crime ^ dont il aurait dû ressentir de bien plus cuisants

remords. -;-i;(- . -i. =

-i ;•;.•. ,» !.,:>

11 arriva enfin chez \et Tarentins vers la Bn êe ^'an-

née 276; il les avaif. quittés dans l'été de 278; ce qui

s'accorde avec ce «^ue dit Appien , qu'il rentr«'t en

Italie dans le cours de la troisième ennée nprès so!>

départ. T^e consul Fabius continuait de faire ia gucrro

aux Samnites, aux Lucaniens ei aux jcirutien:î. Nous

ne connaissons pas ha détails de son expédition; mais,

apparemment, elle fut glorieuse ou liein*euse, puisqu'il

obtint, suivant les Fastes, rhonneur du triomphe aux

Kefes OuirînalcS; le 17 ou plutôt le 7 février 275 11 m-,

parai* pas «jUB son collègue Génucius Clepslna se fût

distingué jwf aucun e>;pIoit.

Ils euroi»! pour successeurs le plébéien Manius Cu*

sius Dentatus, et Lucius Cornélius Lentulus de la

classe patricienne, lesquels s'installèrent le 1 1 avril 276.

Dentatus avait été déjà consul en 290; et Ton se sou-

vettait de l'austère fermeté de ses mœurs privées et

publiques. I! en donna une preuve nouvelle, en opé-

rant les levées dont on avait besoin pour marcher con»

Ire le roi d'Épire. La jeunesse refusait de s'enrôler;

Curius convoqua les tribus au Capitule, et jeta leurs

noms dans une urne. Le premier qu'amena le sort fut

celui delà tribu Pollia, et, dans cette tribu, le nom

d'un jeune homme qui ne comparut point. Ayant été

démêlé dans la foule et sommé de s'inscrire, il osa re-

fuser. Le consul ordonna de vendre aussitôt ses biens

à l'enchère. En vain le réfractaire eut recours aux

tribuns, ils trouvèrent sa cause insoutenable; et, après

ses biens, sa personne même fut mise à «LTcan par
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ordre de Dcntatus. « Non , s'écriait ce magistrat y la ré-

« publique n'a pas besoin d'un citoyen qui ne sait pas

« obéir : Non opus esse eo cive reipublicœy quiparère

« nesciretf » expressions conservées par Valère-Maxime.

C'd exemple de sévérité ramena tous les mécontents au

devoir : ils aimèrent mieux être soldats qu'esclaves.

L<:nMement n'éprouvant plus de résistance, on corn-

poS'i isax fortes armées consulaires. Lentulus conduis

sil l'une dans la Lucanie, et Dentatus l'autre dans le

Samnium. Pyrrhus, obligé de diviser de même ses for-

asse i opposa la meilleure partie à Dentatus, sûr que,

^'il triomphait de ce consul , il n'aurait plus à redouter

Tautre. Dentatus s'était posté près de Bénévent, et,

pour ne pas laisser à la phalange épirote le moyen de

s'étendre, il avait choisi des terrains étroits, raboteux,

coupés de chemins divers, entre des rochers et des forêts.

Le roi d'Épire, pressé de combattre pour satisfaire

l'impatience de ses alliés et dissiper leurs soupçons, fît

peu d'attention aux difficultés et aux désavantages des

lieux : il crut surprendre les Romains, en se montrant

brusquement, et au milieu d'une nuit, devant leurs

retranchements. Ses troupes s'avancèrent, à la lueur

(les fanaux, sur les collines qui bordent les champs

Taurasiens, campi Taurasini, aujourd'hui Taurasiy

et non pas Arusini campi, comme l'écrivent par er-

reur Frontin, Floruset Orose, qui transportent ainsi

cette bataille du Samnium dans la Lucanie. A l'instant

Dentatus sort de son camp à la tête d'un détachement

,

et tombe sur une avant-garde ennemie, qui ne s'est pas

mise en ordre de bataille : il la force à reculer, et à

porter le désordre et la p nr dans les rangs qui la sui-

vaient. Beaucoup r'V.pi rotes pvTiçsent dans ce premier

%
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choc, et quelques éléphants demeurent au pouvoir des

Romains. Pour accroître l'espoir et la confiance que co

succès inspire, Deutatus consulte les entrailles dus victi-

mes , en reçoit des réponses favorables ^ et &-â hâte de

ranger son armée sur trois lignes. L'action commence:

on voit plier l'une des ailes des Épirotes ; mais celle où

le roi combat lui-même vient à bout, avec l'aide des

éléphants, de repousser les Romains jusqu'au pied de

leurs retranchements. Le cunsul avait prévu ce danger.

Un corps de troupes fraîches, laissé par lui dans soa

camp, fondit soudain sur les éléphants, lança des

brandons contre ces animaux, et attaqua, l'épée à lu

main, leurs conducteurs. Lesélépha<-.itâ, en désordre et

en fureur, sont poussés sur la phalange épirotc, la

rompent, et foulent aux pieds les soldats dont ils doi-

vent être les auxiliaires. On dit qu'un jeune éléphant

ayant été blessé dans la mêlée, sa mère l'cntendii crier,

courut à lui, et attira les autres animaux à sa suite. Ce

qui est certain, c'est que la victoire des Romains fut

complète, quoiqu'ils ne fussent qu'environ vingt mille

contre une multitude, qu'Eutrope et Orose portent à

quatre-vingt mille fantassins et six mille cavaliers.

Pyrrhus perdit ce jour-lù vingt mille guerriers, ou

vingt-trois mille, ou, selon d'autres récits sans doute

exagérés, trente-trois mille. Il paraît conslant que

Dentalus lui fit douze cents prisonniers, et lui enleva

huit éléphants. Rome n'avait peut-être encore gagné

aucune bataille plus décisive.

Tandis que Pyrrhus retournait à Tarente escorté

d'une cavalerie peu nombreuse , les Romains pillaient

son camp, et prisaient moin le butin qu'ils y trou-

vaient (|uti les disp(}siti(;iis dont il leur offrait le mu-

^

L'ours de

)iaces , :

loiit lu
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tjèle. T.es anciens camps des Romains et des autres

peuples n'avaient été que de larges enceintes où les divers

corps de troupes habitaient eu de petits quartiers sé-

parés comme autant de hameaux. Pyrrhus sut réunir

toute une armée sous les mêmes retranchements : les

Romains apprirent de lui Tart d'aligner les tentes, de

partager et de joindre ces demeures militaires , comme
les maisons et les rues d'une ville, Ils ne changèrent

rien à leur ordre de bataille; mai» leurs campements

se perfectionnèrent; et Rome reconnut qu'elle était re-

devable (le ce progrès à l'Épire. Castra antUjuUus

,

dit Froutin , Romani ceterœque génies
y passini per

covfjora cohortium velut inapalia constiluere soliti

l'ianl
,
quum solos urbiuin muros iiosset antiquilas.

P/rrhus , Epirotaruin rex , primas totum exerciUim

\i[ih eodem vallo continere ùistituit. Ronuuii deimley

victo eo in campis Arasinis (il fallait dire Taura-

\sinis\circa urbem Benes^entum , castris ejus potili,

\et ordinatione noLatUy paulatim ad hanc usque me'

Uutiortem, quœ nuiic effecla est
y
pervenerunt. Mon-

tesquieu dit en conséquence que Pyrrhus apprit jjx

Roiiiains à se retrancher, à choisir et ù disposer uu

camp; qu'il les accoutuma au\ éléphants, et les prépuiu

Ipuur de plus grandes guerres.

Le consul Lentulus avait fait en Lucanie une cam-

Ipagne moins brillante , mais honorable encore. Sorti

Ivainqueur de plusieurs combats , il avait pris des villes

,

paccagéles terres desLucaniens et des Brutiens. Son col'

Bègue l'ayant appelé dans le Samnium, il y continua le

purs de ses modestes exploits : il s'empara de plusieurs

klaces, au nombre desquelles on distinguait Caudium ,

llont le nom rappelait une des plus tristes niésavt'u-
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ture des années romaines. Lenlulus effaçait la lionte

des Fourches Caudiiies; et il est à présumer que ce

succès lui valut le surnom de Caudinus, que ses des-

cendants ont porté, et qui ne peut s'expliquer que de

cette manière. Nous lisons d'ailleurs dans Plutarque

que Pyrrhus i/itioH' une partie de ses troupes pour

fermer le pissage à Lentulus, qui allait de la Lucanie

rejoindre Gains Dentatus dans le Samnium ; et Pline

nous apprend que ce même Lentulus décerna une cou-

ronne d'or à Servius Cornélius Mérenda, qui s'était

distingué en combattant, sdus :--. ^ rdre» Vers la fin de

l'année 2^5 , on célébra le trente-troisième lustre; et

le recensement donna le nombre de deux cent soixante

''t onze mille deux cent vingt-quatre Romains en état de

porter les armes. Les censeurs qui présidaient à cette

opération étaient Faoricius et TEmiliusPapus^quiavaiient

été consuls ensemble en 278. Ils ont
,
par une sévérité

peu v^ommune, rendu leur censure très-fameuse. Usant

du droit de signaler les désordres publics et privés, et

de frapper d'une animadversion solennelle ceu" des

patriciens, des chevaliers et des plébéiens dont les

mœurs ne leur semblaient point assez régulières, ils

dégradèrent dans tous les ordres de l'État un grand

nombre de personnages : parmi les noms qu'ils effacè-

rent de la liste du sénat, on remarqua celui de ce Cor-

nélius Rufinus que nous venons de voirconsul en 377,!

dictateur en 376. L'exercice récent de ces dignités

éminentes n'adoucit point leur rigueur : ils voulurent

traiter sans ménagement un consulaire chez qui l'on

avait trouvé dix livres pesant d'argenterie pour !e ser-

vice de sa table. Tel rst du moins le motif que les his-

toriens donnent à \pi. «itence censoriale qui raye Ru-I
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fui us du tableau des sénateurs : (Juod liecem pondo

vasa ar^entea comparasset ^ dit Valère-M xiine. Ce

luxe parut intolérable à Fabricius,qui nepos-edait, en

argent, qu'une salière dont le pied était de corne, et à

£milius Papus, dont l'unique meuble, en ce métal,

consistait en un petit plat qu'il avait hérité de ses an-

cêtres, et qui lui servait à présenter aux dieux des

offrandes. Un temps vint, où, comme l'observe Valère-

Maxime lui-même, la prétendue magnificence de Rufi-

nus aurait passé pour une déplorable pénurie, inopiam

contemptissimam. Cela n'empêche ni cet auteur ni

bien d'autres écrivains anciens et modernes de préco-

niser le jugement porté par les deux censeurs, et d'y

admirer un monument de la haute sagesse des siècles

antiques. Si Rufinus était un homme déshonoré par

ses rapines et par son insatiable cupidité, homo a^a-

rus etfuraXj comme le disent Cicéron et Aulu-Gelle,

on faisait fort bien de l'exclure du sénat; car il n'y a

point de salut pour un peuple au sein duquel de pareils

personnages remplissent des fonctions publiques; mais

si l'on i:'pxerçait contre lui cette rigueur qu'à raison

de ses d: livres d'argenterie, je ne verrais là qu'une

preuve de l'extrême imperfection des théories politiques

de cet âge. il serait temps, ce me semble, de prendre

aujourd'hui des idées plus justes et moins immodérées

ue la simplicité et de la modération qui conviennent

aux mœurs sociales ou même aux mœurs républicaines,

{et de ne plus exalter, par des panégyriques menson-

gers ou puérils, une parcimonie qu'on ne voudrait

pas imiter. Quoi qu'il en soit, cette dégradation de Ru-

finus s'étendit sur sa famille, dans laquelle on ne prit

plus de consulsjusqu'au temps de Sylla, qui en descen*

I
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(lait, ot (|ui lui rciulil par »a tyrannie un éclat («lus

honteux encore. . . .; , -, <

Rome célébra, peu après ce lustre, le triom|V)'> s\^

Manius Curius Dentatus. C/élait la quatriôme fo^it, en

comptunl une ovation, ((u'il recevait cet honneur. Si

rMutarque et (ïicéron réduisent ce nombre à trois, c'est

qu'ils n'y comprennent pas l'ovation. Un jour donc de

janvier ou février 274 1 Dentatus entra lans Rome

avec une magnificence inusitée, une pompe dont jamais

encore on n'avait vu d'exemple. Jusqu'alors , dit Florus,

on n'avait contemplé à la suite des triomphateurs (|ue

des bœufs enlevés aux Volsques, dos troupeaux |)ris

aux Sabins, les chariots des Gaulois, les armes brisées

des Samnites. Maintenant les captifs étaient des Mo-

losses, des Tliessaliens, des Macédoniens, des habitant!!

duRrutium, delà Lucauie et de l'Apulie. Les costu-

mes de ces étrangers, les dépouilles rapportées de leurs 1

villes, les richesses et les délices de Tarente, frappaient

les regards. Sur des civières s'étalaient des parure»

pompeuses, des tapis, des tableaux, des statues, des

vases d'or; mais les yeux de la multitude se fixaient

de préférence sur les éléphants. Il n'y en avait quel

quatre, les autres étant morts de leurs blessures depuis

la bataille. Sur ces quatre animaux s'élevaient les tours

dont la vue jadis avait inspiré tant d'effroi aux Ro-

mains dans les champs d'Héraclée et d'Asculum : eliesj

étaient maintenant portées comme des fardeaux par del

tristes éléphants
,
qui semblaient avoir le sentiment del

leur captivité, et suivaient, la tête baissée, les chevauKl

qui les avaient vaincus : Sed nihil libentius populml

romanus nspexit quarn illas, quas timueranty cun\

turribus suis belluasy quœ non sine sensu capfivita/isl
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summissis veivicihus^ victorcs ct/tios set/nehantur. ïm

trioiiipltateiir, monté sur un char, recevait les accla-

mations, cette fuis unanimes et sincères, de tout le peu-

ple romain. La républi(|ue, délivrée par lui d'un en-

iifini redoutable, lui témoignait une vive et juste

reconnaissance. Le sénat lui voulut conférer le droit

(le posséder cinquante arpents de terre , malgré la vieille

loi qui défendait d'eu avoir plus de sept. Il refusa cette

distinction, et déclara, comme il avait déjà fait en 390,

«u moment de son triomphe sur les Sauiniles, que

celui à qui sept arpents ne suffisaient point devait

passer pour un citoyen dangereux : Pernicioswn in-

tellif^i civem eut seplem jugera non essent satis. Les

historiens répètent ici que de toutes les dépouilles par

lui conquises dans le cours entier de sa carrière, il ne

retint qu'un petit vase de bois de hôtre, destiné à ser-

vir dans ses sacrifices domestiques. U comptait déposer

rente frappaient |l>iei) tôt les faisceaux consulaires, et retourner à son

ient des parures! habitation rurale pour reprendre la culture du champ

des statues, deslde ses pères. Mais il n'y rentrera qu'après un autre

ilude se fixaient li'onsulat; et nous l'en verrons ensuite sortir encore une

'v en avait que Vois, quand les suffrages de ses concitoyens l'appelle-

blessures depuisiront à la fonction de censeur. Dentatusest, à l'époque

evaient les toursPÙ nous sommes arrivés, le plus grand citoyen de Rome

d'effroi aux RoVaos la classe plébéienne, comme Fabricius dans la

d'Asculum :
elieslpatricienne.

fardeaux par del Quoique Lucius Cornélius Lentulus, l'autre consul

ir le sentiment defte 276 , n'eût pas eu l'occasion de se couvrir d'autant de

issée les chevau!iKlo'''e militaire, on crut lui devoir aussi un triomphe, qui

Ubentius uopiz/wl^ célébra le 4 mars 274. Les historiens ne l'ont ni décrit

timuerant cmwi|"'"*^'^"^> mais lesTablesCapitolines en ont conservé la

'WJM cr/p/«'rta//^P^''"°'''®- (^ette année consulaire de 275 à 274 a été

un éclat plus

... r .'I
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Tune des plusheureuses pour la république: c'estalors que

les Hoinaiiis s'emparent défîuitivement de TÉtrurie , dans

les Fastes unù irsels de M. Buret de Longchamps. JV

gnore néanmoins si cette indication est assez exacte;

je ne la trouve fournie par aucun texte historique
^ ni

par aucun monument. Il n'est fait mention nulle part

d'une expédition chez les Étrusques en cette année-là.

La dernière que nous ayons rencontrée est de a8o;

et ce serait là bien plutôt l'époque où ces peuples ont

achevé de perdre leur indépendance. Il ne paraîtpas

du tout qu'ils aient essayé de la reprendre en 276.

Je crois que le départ de Pyrrhus pour retourner en

Épire peut se placer dans les premiers mois de 274,

vers le temps des triomphes de l'un et de l'autre con*

sul. Ces dates ne sont pas très-bien fixées dans les!

livres; mais on les peut établir d'une manière approxi-

mative par le rapprochement des faits. Le loi d'Épirel

était arrivé en Italie au commencement de l'an 280;

son expédition en Sicile va de l'été de 278 à la (in de

276; il passe en Italie l'année 17$ et quelques mois

ou semaines de 374 1 ^^ sorte qu'il ne rentre dans soni

royaume qu'après l'ouverture de la septième ani!^e|

depuis &C.-: départ ; il a été absent un peu plus de six!

ans. Dès le jour de sa défaite à Bénévent , il avait ré-

solu en secret de quitter l'Italie ; mais il s'appliquait àl

cacher ce dessein. Il disait à ses alliés qu'une bataiiiel

perdue n'était point une entreprise renversée; et, s'ef-

forçant de leur inspirer des espérances qu'il n'avait pas!

il faisait semblant de compter sur les secours des Étoj

liens et des rois d'Illyrie et de Macédoine. Il expédiait, en

effet, pour ces pays, des ambassadeurs chargés de dej

mander aux uns des soldats, aux autres de l'urgent,!
petil
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tous une assistance quelconque. Apparemment les ré-

ponses furent négatives , ainsi qu'il s'y attendait assez.

Toutefois, pour tromper les Tarentins et les autres

peuples italiens, le héros fabriqua de fausses lettres; et,

déclarant qu'il venait de les recevoir, il en donna lec-

ture à ceux dont elles devaient prolonger les illusions.

Tels sont les antiques moyens de gouverner et d'aveu-

gler les humains. Après plusieurs mois de délai, le

moment arriva pourtant, où il fallut prendre ouverte-

ment le parti de se rembarquer. Le grand homme as-

sembla les chefs de ses alliés d'Italie, se plaignit des

retards de ses alliés d'outre-mer, joua l'impatience et

l'indignation , se mit en colère , et, saisi tout à coup d'un

enthousiasme héroïque, d'une sorte d'inspiration di-

vine , il s'écria : « Mais pourquoi les attendre ? C'est à

« moi de les aller chercher : je pars , et sous peu de jours

«je vous les amène. » Si ce récit de Polyen est véritable,

et si les Italiens furent dupes d'une telle comédie , c'é-

tait porter loin la simplicité. Pyrrhus avait fait tous

les préparatifs de l'embarquement de ses troupes. Il

laissa néanmoins dans Tarente une forte garnison et

le gouverneur Milon, auquel il fit présent , si nous en

croyons Zonaras, d'un siège recouvert de la peau de

ce traître Nicias ou Timocharès, médecin ou non mé-

decin, qui, en 278, avait offert aux Romains de l'empoi-

sonner ou de l'assassiner. En prenant ce conte pour ce

qu'il vaut, nous pouvons du moins tenir pour constant

que le prince s'embarqua , cingla vers l'Épire , et aborda

sans encombre au promontoire Céraune ou Céraunien,

à l'entrée de son royaume : il y ramenait sur un assez

petit nombre de vaisseaux treize mille Épirotes, ou
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seulement huit mille cinq ceuts, reste d'environ vingt-

cinq mille.

La suite de l'histoire de * yrrhus est étrangère aux

annales romaines; mais ce prince vient de nous occu-

per si longtemps, il a eu tant de part aux événements

qui viennent de passer sous nos yeux, ([ue je crois de-

voir y joindre, comme une sorte de complément, un

exposé sommaire de ses dernières aventures. Ce récit

n'anticipera pas beaucoup sur ceux que nous aurons à

recueillir dans notre séance prochaine; car nous avons

atteint les premiers mois de l'an 274» et Pyrrhus ne

vivra que jusqu'en 272. Rentré en Epire, il aurait pu,

malgré tant de pertes et de désastres, jouir en paix des

biens et des honneurs qui lui restaient, se ménager

de plus véritables plaisirs, et se donner du bon temps,

ainsi que le lui avait conseillé Cinéas avant la folle

expédition d'Italie. Mais le repos l'eût fatigué; il lui

fallait du mouvement pour vivre à l'aise; et, d'ailleurs,

il avait besoin d'argent pour payer et entretenir ses

troupes. Il attaqua donc Antigonus,qui régnait alors en

Macédoine ; et cette entreprise fut aussi heureuse qu'elle

était injuste. Il ne voulait d'abord que pilier les cam-

pagnes; et, dans ce dessein, il s'était associé à un parti de

Gaulois. Mais ce brigandage lui ayant réussi , et deux

hommes du pays étant venus se mettre en sa puis-

sance, il conçut un projet plus vaste, marcha contre

Antigonus, le rencontra dans une étroite vallée, char-

ge^ son arrière-garde, et la dispersa, excepté un corps

de Galates que le roi de Macédoine avait sous ses or-

dres, et qui résista plus vaillamment au roi d'Épire.

Cependant la plupart de ces Galates furent taillés en

: i
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pièces; et, pour éviter le même sort, les conducteurs

d'éléphants se virent contraints de livrer leurs bêtes.

Aussitôt Pyrrhus s'élança sur la phalange niacédo-

iiieune; elle refusa de combattre. Il reconnut dans ses

rangs des capitaines et des officiers auxquels il tendit

la main en les appelant par leurs noms : en peu d'ins-

tants, il eut la phalange entière à son service. Anti-

gonus prit la fuite avec quelques cavaliers, et put à

peine conserver dans son royaume quelques villes ma-

ritimes. Pyrrhus triomphant se glorifiait surtout d'a-

voir défait les Galates; il fit mettre à part leurs plus

riches dépouilles, et les offrit à Minerve Itonide, en

gravant dans le temple de cette déesse des vers que

Plutarque a transcrits, et Amyot traduits en ces ter-

mes :

Pyrrhus ayant en bataille desfaict

Les fiers Gaulois , de leur despouillc a faict

Ces forts escus à Minerve icy pendre,

Après avoir d'Antigonus faict rendre

L'armée toute; et, s'il les a vaincus,

Merveille n'est; car au sang d'iiEacus

De tout temps est prouesse militaire,

Et à jamais sera héréditaire.

Le roi d'Épire consacra les dépouilles des Macédoniens

à Jupiter, dans le temple de Dodone; et l'inscription

qu'il y joignit disait que, les Macédoniens ayant soumis

l'Asie et commencé d'asservir la Grèce, Pyrrhus ie/i

avait punis de leur tyrannie, et offert leurs casques au

maître des dieux. En même temps, il insultait au mal-

heur d'Antigonus, h trouvant, disait-il, bien effronté

d'oser conserver le titre cî le costume de roi , lui qui

devait se vêtir d'une simple cape comme un homme

privé. Ces h-avades et l'impunité de quelques Gaulois

86.
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qu'il avait mis en garnison a iEges ou Édesse, et qui

venaient de fouiller el de piller les tombeaux des rois,

aliénèrent les esprits des Macédoniens, qui jusqu'alors

se montraient enclins à s'attacher au roi d'Épire. Il

faut ippareinment compter leurs murmures parmi les

causes qui, tout à coup , entraînù. ^nt !e victorieux Pyr-

rhus à courir de nouveaux hasards.

Il était naître de presque tout le royaume de Ma-

cédoine, lorsque le roi de Sparte, Cléonyine, chassé

par les Lacédémoniens, vint l'inviter à s'armer pour le

rétablir sur le trône. C'était là un de ces projets aven-

tureux que Pyrrhus ne savait pus repousser. Il marche

contre les Spartiates, campe sous leurs murs, tente

plusieurs assauts; et, fatigué d'un siège inutile, il part

non moins soudainement pour Argos , cité alors divisée

entre les factions d'Aristéas et d'Aristippe. Les Lacé-

démoniennes s'étaient distinguées pendant ce siège ;

loin de consentir à sortir de la ' iHe avec leurs enfants,

«lies avaient travaillé aux retranchements, et animé les

guerriers par leurs discours et leurs exemples. Pyrrhus

s'éloignait de Lacédémone ; mais sa retraite n'était pas

aussi facile qu'il l'avait espéré. Les Spartiates le pour-

suivaient, et l'attaquaient en divers passages. Ils tuè-

rent son fils Ptolémée; il le vengea par un carnage

horrible. Je supprime les détails de ces vains combats. :

le roi d'Épire touchait lui-même au terme de sa car-

rière ; et l'on assure qu'il en était averti par des pré-

sages, selon l'usage et les superstitions de ce temps-

là. Par exemple, un jour qu'il venait de sacrifier des

boeufs , ne vit-on pas les langues de ces animaux sor-

tir de leurs têtes coupées, et lécher leur propre sang?

Pktarque rapporte bien d'autres prodiges, qui , sui-
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vant lui , annonçai<>nt clairement la mort de Pyrrhus.

L'intrépide monarque n'en persista pas moins dans le

projet de soumettre Àrgos; il y entra avec deux mille

des Gaulois qu'il tenait à sa solde. On combattit 'îc

nuit aux portes et dans les rues; et plus l'action se

prolongeait , moins il restait aux Épirotes et aux Gau-

lois de moyens de soutenir et de concerter leurs mou-

vements. Ils avaient à la fois à combattre les Argiens

du parti d'Aristippe, et les renforts envoyés tant par

Antigonus, roi de Macédoine, que par le roi de Sparte

Aréus. Pyrrhus, qui, au sein de la ville d'Argos, n'était

soutenu que par le faible parti d'Aristéas , comprit que

le péril devenait extrême : il ne commandait plus ; on

n'en^' .' i; plus ses ordres. Renonçant donc à la fonc-

tion : général , i) voulut combattre en soldat; et, dé-

posant s>.* couronne entre les mains de l'un de ses offi-

ciers, il s'engagea dans la mêlée. Il allait frapper un

Argien qui venait de le blesser : tout à coup une tuile,

jetée du haut d'une maison, renverse le roi d'Épire, et

l'étend par terre; c'est ce que nops raconte l'antiquité.

La femme qui avait lancé cette pierre si terrible était

la mère de rA.rgien que le glaive de Pyrrhus menaçait.

Les gens d'Argos ont débité que c'était la déesse Gérés

qui, déguisée sous l'image de cette femntie, vengeait l'ou-

trage que sa fille Proserpine avait reçu du monarque

épirote, quand il enleva les trésors souterrains du

temple de Locres. Il commençait néanmoins à repren-

dre ses sens. Des enaemis le reconnurent: l'un d'eux,

nommé Zopyrus , était à la solde d'Antigonus. « Si des-

K guainna, dit Plutarque, ce Zopyrus une espée escla-

« vonne qu'il portoit;... mais Pyrrhus le regarda entre

deux yeux d'un regard si terrible, qu'il l'effroya, et luy
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(' en fcit tellement trembler la main de peur, que, en

« ce trouble et cest effroy , il ne luy donna pas droit où

« il falloit pour luy coupper le col , ains l'asséna au-

« dessous de la bouche, à l'endroit du menton , de sorte

« qu'il demoura longtemps à luy achever de trenchcr

a la teste. » Là se trouvait Alcyonée , fils du roi de Ma-

cédoine : on dit que ce jeune prince s'empara de cette

tête sanglante, et courut vers son père pour la lui pré-

se^^ter; qu'Antigonus, l'ayant reconnue, montra les sen-

timents ou joua le rôle d'un ennemi généreux; qu'il

chassa son fils à grands coups de bâton , 1e traita d'as-

sassin et de barbare, se couvrit les yeux de son man-

teau, versa de pieuses larmes, ordonna enfin de brûler

et d'enterrer honorablement la tête et même aussi le

corps du roi d'Épire. Ainsi mourut, en l'année ^72 avant

l'ère vulgaire, le trop célèbre Pyrrhus, âgé d'environ

quarante-trois ans. s'il était né, comme nous l'avons

supposé, en 3l5.

Après Alexandre, que l'immensité de ses conquêtes,

s'il n'est pas permis de dire de ses brigandages , élève

au-dessus de tous les autres conquérants, Pyrrhus était,

aux yeux des anciens, le plus illustre qu'eût produit

l'âge qu'ils appelaient historique : il fallait, pour trou-

ver mieux , remonter aux temps fabuleux. INul n'a paru

plus persuadé que lui qu'usurper, ravager, détruire,

exterminer, c'est régner avec gloire. Ses principes comme

ses goûts l'ont constamment retenu dans la carrière des

attentats héroïques. Ses pareils , et, ce qui est plus re-

marquable, plusieurs des guerriers citoyens qui ont

combattu pour leur patrie, non pour eux-mêmes, l'ont

déclare le plus grand des capitaines. C'était l'avis d'An-

nibal qui l'a surpassé, et des généraux romains qui ont

l:.;
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propterprohitatem ejusy non nirnis aliénas animos

/!ri/>CA/2U^; paroles qui, apparemment, doivent s'entendre

de la générosité dont usa Pyrrhus envers les Homains,

après lu bataille d'iléraclée. Nous devons avouer que

son courage égalait et surpassait sa prudence; qu'il

enseignait à braver les périls en les affrontant le pre>

niier
;
que peu de princes ont été plus habiles dans le

métier de tueurs d'hommes; que la science de la guerre

lui a dû quelques progrès; qu'il a surtout perfectionné,

comme toute l'antiquité l'atteste, l'art des campements.

Mais, ardent à concevoir de vastes desseins, il ne sa-

vait pas les accotnpiir avec cette persévérance opiniâ-

tre qui peut seule enchaîner la fortune. Il n'achevait

aucune entreprise ; vous l'avez vu s'élancer de l'Epire

en Italie, et de l'Italie eu Sicile, former et abandonner

le projet d'une expédition en Afrique, revenir à Tarente,

repartir pour la Grèce, attaquer la Macédoine, puis

Lacédémone, enfin Argos: et, chaque fois, ses mouve-

ments ont été si brusques, ses résolutions si mobiles,

que ses succès, toujours imparfaits, épuisaient partout

ses moyens, et le laissaient presque sans ressource dès

qu'il éprouvait des revers. Il n'a fallu qu'un plébéien

romain, laboureur de sept arpents de terre, pour le

vaincre à Bénévent et le renvoyer enEpire. Du reste,

nous n'avons pas, sur ses exploits, un très-grand nom-

bre de documents bien authentiques et réellement ori-

ginaux. Sa vie avait été d'abord écrite par Hiéronyme de

Gardie; et ce livre, quoique partial, est à regretter,

parce que l'auteur était attaché à Pyrrhus, et l'avait

suivi dans la plupart de s«s campagnes, ainsi que Se-
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vin Ta expose dans une dissertation académique. Hié-

l'onyme est cité par Plutarque, à qui Ton doit une vie

fort détaillée du roi d'Épire : toutes les traditions rela-

tives à ce personnage, vraies ou fabuleuses, y sont ras-

semblées. On en peut rapprocher, comme nous l'avons

fait, divers textes de Polybe , de Diodore de Sicile, de

Justin, d'Appien, de Zonaras, des abréviateurs Florus,

Ëutrope et Orose , de quelques autres anciens auteurs

,

et, parmi les livres nv J^rnes, un article du dictionnaire

de Bayle, des morceaux de VHistoire ancienne de Roi-

lin et de VHistoire universelle des Anglais, enfin une

f^iedeP/rrhuspubViéCyen l'j^gjCn deux volumes in- 12,

par S. B. Jourdan,et que je vous ai déjà indiquée.

Les neuf années d'histoire romaine comprises entre

le 26 avril 274 >^t le 3o mars 265, nous fourniront

si peu de faits, que nous pourrons les recueillir tous,

et y joindrq plusieurs observations dans notre pro-

chaine séance.
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SOIXANTE ET DIXIÈME LECOW.

ANNALES ROMAINES. ANNEES 274 A 3^5 AVANT I. C.

Messieurs, l'année 27 - avant notre ère a fourni peu

(le faits aux annales de Rome. Rufinus, élu consul mal-

gré les rapines qu'on lui reprochait, justifia mal l'idée

qu'on avait conçue de ses talents militaires. Les Sam-

nites le repoussèrent de leurs montagnes, et Kicoiwa-

chus des murs de Crotone; on dit pourtant que Rufî-

nus réussit par des stratagèmes à s'emp>.rer de cette

place : les détails d. cette campagne, quoiqu'enr' petit

nombre, ne sont y.d très-bien éclaircis. Pyrrhus res-

tait en Sicile, toujours occupé du projet d'une expé-

dition en Afrique. Pour en préparer l'exécution , il usa

de moyens violents, qui déplurent aux Siciliens; et leurs

défections le forcèrent de quitter cette ile, où il avait

nbtenu tant de succès : il fit semblant de céder enfin

aux vives instances des Tarentins, qui le rappelaient

à leur secours. Les Carthaginois, qui l'attendaient dans

le détroit, coulèrent bas, prirent ou dispersèrent tc.i ses

vaisseaux, excepté douze. Attaqué ensuite par jlt Ma-

mertins dans un défilé voisin de Rhégium, il reçi'L une

blessure grave. De là il fondit sur Locres , et s'empara

des trésors souterrains du temple de Proserpine ; triais

le naufrage de quelques-uns de ses navires lui ravit les

fruits de ce lavcin. On dit que, en expiation de ce sacri-

lège inutile , il mit à mort les courtisans qui l'avaient

cncour'igé à l'entreprendre, et les ouvriers qui l'avaient

exécuté. Le roi d'Épire rentra dans Tareute vers la fin

é
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(lu l'année 2''j6, Depuis le a 1 avril de cette même nu-

née, les consuls de Borne étaient Fabius Maxiinns

Gurgès et Génucius (Mepsina. La peste et des prodiges

ayant annoncé le courroux des dieux, on créa, pour

enfoncer le ( lou sacré, un dictateur, qui, sr.km toute

apparence, fut Rufinus, consul de l'année précédente.

Au mois d'avril 276, Curius Dentatus et Fabius Lentu-

lus prirent possession des faisceaux : le premier, après

avoir vaincu par sa fermeté la résistance des jeunes ci-

toyens qui refusaient de s'enrôler, défit Pyrrhus dans les

champs Taurasiens près de Bénévent , et, s'étant emparé

du camp de ce prince, en admira les dispositions savan-

tes. Lentulus eut des succès honorables
,
quoique moins

brillants, en Lucanie, passa dans le Samnium, y prit,

entre autres places, celle de Cnudium, dont le nom

rappelait un ancien malheur des armées romaines. On

décerna le triomphe à l'un et à l'autre consul ; mais

celui de Dentatus fut beaucoup plus solennel : je vous

en ai rapporté les circonstances particulières. Les cen-

seurs Fihï'icius et^Emilius Papus célébrèrent le trente-

troisif foi' lustre, comptèrent deux cent soixante et onze

mili<; deux cent vingt-quatre Romains en état de porter

les armes > épurèrent le sénat, et en exclurent Bufinus,

sans égard aux dignités éminentes dont il avait été re-

vêtu. Le roi d'Épire était impatient de quitter l'Italie:

il abusa les Tarentins par de fausses lettres et défaus-

ses promesses, leur laissa une garnison et le gouver-

neur Milon, et s'embarqua pour l'Épire, dans les pre-

miers mois de l'année 2'jf\. J'ai joint à ces récits un

exposé sommaire du surplus de l'histoire de ce prince

jusqu'à sa mort dans les murs d'Argos, en 27 j». Aujour-

d'hui, Messieurs, nous reprendrons les annales do
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Hor r> au mois d'avril 2741 et nous les conduirons jut»'

qu r^ 3o inorsaGS. -
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Quoique dos lois sages eussent prescrit de laisser

écouler dix ans avant de rappeler un mtîinc personnage

aux fonctions de consul, Curius Dentatus, qui venait de

les remplir en ^'jS^y fut immédiatement réinstallé le

24 avril a74' C'était pour la troisième fois qu'on le»

lui conférait. On lui donna pour collègue Cornélius

Mcrenda
^
qui s'était distingué dans la dernière

pagne, et auquel Lentulus avait décerné une c<

d'or, cïomme je vous l'ai fait remarquer. Infoi

les Tarentins avaient forcé Milon et sa troupe de

ror dans la citadelle, et s'étaient donné pour chti uti

de leurs concitoyens, nommé Nicon, le consul Den-

tatus s'abstint de pousser vivement le siège de cette

ville, espérant que Tarente, affaiblie parses dissensions,

finirait par se livrer aux Romains. Il marcba donc

contre les Lucuniens et les Samnites; mais ces peuples ^
avaient déserté leurs villes, abandonné leurs champs,

et s'étaient réfugiés sur leurs montagnes. Cette année

ne produisit aucun événement; et je viens de vous dire

en bien peu de mots tout ce qu'on en sait p' r rapport

à Rome.

Au 3 avril ayS , C. Fabius Dorso Licinus et C. Clau-

dius Canina prennent possession du consulat. Ëusèbe,

au lieu de Fabius Licinus, écrit Fabricius Luscinus;

mais c'est sans doute une erreur occasionnée par la

ressemblance de ces noms. Excités par l'annonce d'un

prochain retour de Pyrrhus, les peuples de l'Italie

méridionale descendent de leurs monts, et reviennent

défendre leurs campagnes. Claudius Canina leur livre

bataille, et les met en fuite. Loin de songer à rcpa-

l'Il
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raitre à Tarente , le roi d'Épire venait de rappeler son

fils Hélénus. La position de Miion en devint de plus en

plus difficile; il perdait tout crédit et toute autorité

chez les Tareutins. La puissance des Romains acquérait

tant d'éclat, que le roi d'Egypte, Ptolémée Philadelphe,

leur envoya des ambassadeurs chargés de les féliciter

d'avoir vaincu Pyrrhus. La république sentit le prix

de l'alliance que lui offraient de si loin un monarque

et un peuple étranger : elle s'empressa de faire partir

pour l'Egypte une ambassade composée d'hommes dis-

tingués. Le chef était Fabiue Gurgès , illustre par des

consulats et par des triomphes , et les autres trois

édiles curules , dont deux étaient de la maison Fabia,

et le dernier Quintus Ogulnius , issu d'une famille plé-

béienne qui avait fourni des magistrats recommanda-

blés. Ptciémée fit un accueil magnifique à ces députés.

Ils auraient voulu ne rien accepter des riches présents

qu'il leur offrait. Cependant, comme ils ne pouvaient,

sans blesser les usages et les bienséances du pays„ refu-

ser les couronnes d'or qu'il leur envoyait en les con-

viant à sa table, ils^les reçurent, mais pour les déposer,

après le festin, sur les statues du roi. Les Égyptiens

admirèrent cette modération, et conçurent la plus

haute idée des vertus romaines. Alors s'établissaient

deux nouvelles colonies de la république , l'une à Cosa,

l'autre à Pestum. Strabon place Cosa sur une hauteur,

au-dessus du port d'Hercule, le Porto Ërcole d'aujour-

d'hui, et non loin du marais qui a pris le nom de

stagno d'Orbitello. he promontorium ^rgentan'um,

ou monte Argentaro, n'en était pas éloigné. Du reste,

il est difficile de fixer avec précision l'emplacement

de l'ancienne Cosa ou Cossa , comme écrivent quelques
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anciens auteurs. Strabon dit que la mer fournissait en

cet endroit beaucoup de thons; et Pline, que la colonie

était composée de Voisciens : Cosœ colonia Folscieri'

sium deducta. Pestum, auparavant Posidonia, était un

autre port sur la même côte , mais à une assez grande

distance , et qui, fondé par les Doriens
,
passait pour

l'un des lieux les plus agréables de la Lucanie. C'est

le Pestum dont les ruines ont été plusieurs fois décri-

tes, et sont encore visitées : cette ville a été saccagée

par les Sarrasins au' dixième siècle de l'ère vulgaire , et

par les Normands au onzième. Ces deux ports, que les

Romains acquéraient en l'an 273 avant J. C, semblent

montrer qu'ils prévoyaient les guerres maritimes qu'ils

auraient bientôt à soutenir. Au milieu de leurs pros-

pérités, on s'afflige de les voir encore assez barbares

pour enfouir vive la malheureuse vestale' Sextilia

,

quoiqu'il n'y eût en cette année-là ni prodiges ni

fléaux publics. Le consul Claudius Canina , vainqueur

des Samnites, des Lucaniens et des Brutiens, triom-

pha, aux fêtes Quirinales,le 17 février ou plus exacte-

ment 3o janvier a7a.

Le 3 avril suivant , s'ouvrit le consulat de L. Papi-

rius Cursor et de Sp. Carvilius Maximus, tous deux

appelés pour la seconde fois à cette dignité. Les quatre

ambassadeurs revinrent d'Egypte, et déposèrent au tré-

sor public les présents de ^tolémée Philadelphe, y
compris ceux qui leur étaient destinés à eux-mêmes,

persuadés qu'on ne doit jamais retirer d'une fonction

publique d'autre avantage que l'honneur de l'avoir bien

remplie : De publico scilicetmimsierh nihil cuiquam

prœter laudem bene administrati officii accedei'e

debere judicantes; ce sont les termes de Yalère-
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Maxime. Mais, selon cet auteur, le sénat et le peuple

ordonnèrent aux questeurs de rendre à ces députés ce

que chacun d'eux avait dû personnellement recevoir du

monarque égyptien. Du reste, il n'est fait mention d'au-

cun traité conclu en conséquence de ces ambassades :

il paraît que tout se réduisit à des témoignages réci-

proques d'estime et d'amitié. Garvilius ayant de nou-

veau battu les Samnites et leurs confédérés , et le roi

d'Épire étant mort dans la ville d'Â.rgos, il ne restait

à Milon presque plus aucun moyen de se soutenir au

milieu des Tarentins mécontents. On dit que, pour se

délivrer tout à fait de ce gouverneur, ils implorèrent

le secours des Carthaginois
,
qui accoururent aussitôt,

bien moins pour expulser cet Épirote que pour préve-

nir les Romains, déjà prêts à s'emparer de Tarentc.

Cette ville se voyait à la fois investie par une flotte

carthaginoise, et par une armée romaine que le consul

Papirius commandait. Papirius, dont le principal soin

était d'empêcher que Tarente ne tombât au pouvoir

de Carthage, prit le parti de séduire Milon, eu lui

faisant entendre que s'il rendait la place aux Romains,

il pourrait en toute sûreté regaguer l'Épire av x

garnison, ses trésors et ses bagages. Milon assemuJa

les Tarentins, leur promit de si bien négocier en

leur faveur, qu'ils ne seraient exposés à aucun dom-

mage : sur ces assurances, ils le députèrent auprès

des consuls ; et il stipula avec eux que lorsqu'il leur au-

rait livré la ville, ils épargneraient le sang et les biens

des habitants. Papirius y consentit , craignant par-des-

sus tout d'être devancé par les Carthaginois. Rentré

dans Tarente , le gouverneur épirote rend compte de

sa mission , tranquillise et dispose les esprits. U ouvre

n:
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l'une des portes aux assiégeants, qui sans violence s'em-

parent de la ville et de la citadelle. La flotte de Gir-

thage s'éloigna ; et dès lors on put prévoir une rupture

prochaine entre les deux républiques, dont les intérêts

venaient de se trouver eu opposition. Les clauses de

la capitulation furent exactement observées en ce qui

concernait Mil(>n et les siens; mais Rome força les

Tarentins de livrer leurs armes et leurs vaisseaux, dé-

molit leurs remparts, leur imposa un tribut, et les

laissa d'ailleurs en paix.

Plusieurs fixent à cette année la fin de la guerre du

Samnium, qui durait depuis soixante et dix, soixante et

onze ou soixante-douze ans : elle avait commeucé eu

343 f
et on l'avait considérée comme terminée en 2^90,

sous le premier consulat de Curius Dentatus. Sa durée

était alors de cinquante-trois ans , nombre au lieu du-

quel les historiens disent quarante-neuf, par suite de

quelques erreurs chronologiques que j'ai déjà tâché

de rectifier. Depuis 290, les mouvements des Bru-

tiens , des Lucaniens , et surtout des Tarentins aidés

par Pyrrhus, ont peu à peu ranimé cette guerre des

Samnites; et, eu la prolongeant jusqu'à l'occupation

de Tarente en 272, on trouve, à partir de 343, une

durée totaie de soixante et onze ans , ou de soixante-

douze' en comptant l'un et l'autre des termes extrê-

mes. La seule rigueur dont on usa envers les peuples

vaincus ainsi dans l'Italie méridionale fut de confisquer

une partie de leurs terres ; et nous manquons de ren-

seignements sur la manière dont s'en opéra le partage.

11 n'est parlé d'aucune dissension qui se soit élevée à

ce sujet entre les patriciens et les plébéiens ; et vous

aurez sans douté remarqué , Messieurs ,
que, depuis as-

ii"
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sez longtemps, les querelles de cette nature paraissent

assoupies, soit à cause des lacunes que laisse ici la

perte de la deuxième décade de Tite-Live, soit qu'en

effet les périls communs et la sagesse de la plupart

des magistrats aient réconcilié les deux ordres, et

amorti ou suspendu leurs antiques inimitis?s. Les

consuls Garvilius et Papirius reçurent les honneurs

du triomphe ensemble ou séparément : c*est un point

impossible à éclaircir, ce triomphe ne nous étant

connu que par la mention sommaire qu'en font les

Fastes Capitolins. On dit pourtant que Papirius , en

mémoire de la prise de Tarente , voua un temple au

dieu Gonsus ou Neptune équestre, et s'y fit représen-

ter triomphant, et revêtu d'une robe de pourpre. Pi-

ghius parle d'une médaille qui ne se retrouve plus, et

sur laquelle on lisait : Lucius Papirius L. F. (Lucii

filius) Sp. Jy. (Spurii nepos ) Cursor Roma. Ou
y

voyait la figure de Rome, un bec de navire sur le cas-

que de cette figure, une Victoire sur un char traîné par

quatre coursiers , un scorpion sous les pieds de ces che-

vaux. Ce dernier symbole retraçait, selon les antiquai-

res, la souplesse du gouverneur Milon; mais il serait
i

inutile de nous arrêter aux explications d'un monu-

ment perdu, et qui peut-être n'a jamais été bien authen-

tique. On supposait que cette médaille avait été frap-

pée par l'ordre de Papirius ou de son fils; conjecture

très'hasardée et peu plausible. Ce qu'il importe d'ob-l

server, Messieurs , c'est qu'en général les monuments!

mimismatiques servent infiniment moins qu^on ne l'a

prétendu à éclaircir la véritable et sérieuse histoire. 1

Les deux censeurs étaient alors Curius Dentatus et|

un Papirius, neveu ou parent du consul de ce nom. Ce
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serait ce consul lui-même, si l*on s'en rapportait aux

paroles de Frontin ; mais personne à Rome ne pouvait

exercer à la fois les fonctions consulaires et la censure.

Quel est ce Papirius? Le prendra-t-on pour celui qui

avait été consul pour la cinquième fois en 3 1 3, quarante

ans auparavant? Cela est peu probable, quoi qu'en

aient ditSigonius et le père Catrou.U vaut mieux rester

dans l'ignorance sur un tel point , ou, si l'on veut ab-

solument une hypothèse , supposer que c'était un fils

deSpurius, non deLucius Papirius Cursor. Cette ques-

tion ne mérite pas de nous arrêter plus longtemps. Les

censeurs de i'J'xqq sont pas nommés dans les Tables

Gapitolines ; on ne les connaît que par un texte du traité

de AquœducUbus de Frontin , où il est dit que les

eaux del'Anio, duTeverone, furent conduites àRome
par les soins du censeur Gunus Dentatus, quarante ans

après la construction des aqueducs d'Appius Claudius.

La dépense de celui de Curius se fit sur le produit des

dépouilles rapportées de la guerre contre le roi d'É-

pire : Aquam Jniensem, de manvhiis hostiuniy in

urbem induxit, dit Aurélius Victor. Ce nouvel aque-

duc portait de l'eau à Tibur ou Tivoli, aussi bien qu'à

Rome, oîi il venait aboutir près de la porte Trigemina,

lia se rassemblaient les eaux, pour se distribuer ensuite

dans les différents quartiers de la ville. Cet ouvrage

n'a été achevé que neuf ans plus tard ; et j'aurai ainsr

l'occasion de vous en reparler sous l'année a63. Il ne

paraît pas que les censeurs Papirius et Dentatus aient

célébré de lustre; le trente-quatrième, que le père Ca-

trou place en a 7a, appartient à l'année 2170, comme
nous le verrons bientôt.

En ce moment, nous arrivons' au consulat de Caius

XVl. 36

if
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Quintius Ciaudius et de Lucius Génucius Clepsinii

,

installés le a4 mars njt. Ijk famille Quintia, origi-

naire d'Albe, avait été transférée à Rome, et inscrite

entre les patriciennes par le roi Tullus Hostilius, si

nous en croyons Denys d'Haï icarnasse et Tite-Live :

Principes Albanorum... in ^atres legil... Setviliosy

QuintioSf etc. Il y avait aussi une famille plébéienne

du même nom, de laquelle ont fait mention Tite-Live

et Cicéron dans son discours pour Cluentius. Mais le •

Quintius consul en 271 était patricien. Son collègue,

le plébéien Glepsina, reçut l'ordre de marcher sur Rhé-

gium pour tirer vengeance de l'attentat commis neuf

ans auparavant par la légion campanienne, qui avait,

ainsi que je vous l'ai exposé , massacré les habitants

de (?ette ville, et s'y était établie, à l'exemple des Ma-

mef'tins, devenus, de la même manière, maîtres de

Messane ou Messine. Jubellius n'était plus, à Rhégium,

le chef des soldats campaniens : ils l'avaient chassé, et

remplacé par son secrétaire Caesius. Secouru par les

Mamertinsou Messaniens, Caesius, capitaine courageux

et déterminé, fortifia la place, et la mit en état de sou-

tenir un siège; d'ailleurs il y donnait asile à tous les

bandits des pays voisins , et se disposait à profiter de

ce renfort; en quoi, s'il faut le dire, il imitait ce

qu'on racontait de Romulus, qui s'y était pris à peu

près de même pour fonder sa ville éternelle. Le siège

de Rhégium se prolongea ,' et l'armée consulaire man-

qua de vivres. £lle eut recours au roi de Syracuse

Hiéron ( second du nom ), qui avait été distingué par

Pyrrhus, et qui , depuis le départ des Épirotes , s'effor-

çait de rétablir l'ordre dans plusieurs cantons de la

Sicile. Hiérou, l'ennemides Marnerlin s, envoya aux Ro-
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mains uon-seuiemeiit les provisions nëcessaim à leur

subsistance, mais encore des troupes siciliennes; Rome
eut alors pour la première fois des soldats insulaires dans

ses armées. Clepsina prit enfin Rhégium , et commença

par en faire sortir les Mamertins, auxiliaires de Cxé-

sius,en leur laissant la vie sauve. Il eut moins d'in-

dulgence pour ces ramas d'autres étrangers accourus

de divers lieux pour renforcer les assiégés : ils furent

condamnés à différents supplices. Mais les légionnaires

campaniens étaient encore plus coupables : assassins,

voleurs et rebelles , ils méritaient un châtiment sévère.

Toutefois le consul , respectant leur qualité de citoyens

romains , s'abstint de les juger, les fit conduire à Rome
chargés de chaînes, et les livra tous à la justice du

sénat, qui prononça contre eux, sans aucune^exception,

la peine de mort. Un tribun, FulviusFlaccus, s'y op-

posa, disant que, selon les lois et les usages, il n'apparte-

nait qu'au peuple de prononcer des sentences capitales.

En effet, un article des Douze Tables portait : De ca-

pite cwis neiser per maximom comitiatom lieferun-

tod» On répondit au tribun qu'il s'agissait d'un juge-

ment militaire, qui ne pouvait être de la compétence A^
comices,' et quelques auteurs modernes trouvent cette

raisôR valable. Je ne partagerais pas cet avis : et u'é-

tait point là une simple révolte de soldats, mais uM

crime infiniment plus grave, commis depuis neuf an-

nées. Le consul Clepsina reconnaissait lui-même qu'il

manquait du pouvdr de les punir, quoiqu'il sût bien

que les généraux jouissaient du droit de prononcer à

l'instant même la peine due aux crimes flagrants de

leurs soldats. On ne conçoit point à quel titre le

sénat s'investissait de cette souveraineté judiciaire ; et

36.
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la réclamation du tribun aurait été sans doute mionx

écoutée, si Ténormité de l'attentat n'eût entraîné à

regarder la condamnation comme légitime, de quelque

autorité qu'elle émanât : toujours était-ce un perni-

cieux exemple. Le nombre des condamnés ne nous est

pas indiqué d'une manière uniforme et précise. Tite-

Livc le porte à quatre mille, dans une harangue qu'en

son vingt-huitième livre il fait adresser par Scipion à

des soldats mutinés : Tota iegio, milita hominum

quatuor, securiperçussa est. Ce nombre, quoique ré-

pété par Orose, semble exorbitant : pour l'admettre, il

faudrait supposer qu'aucun de ces légionnaires n'avait

péri, ni au dernier siège, ni durant les neuf années

précédentes. On s'en rapporterait plus volontiers à Po-

lybe, qui dit qu'il n'en restait que trois cents. Le sénat

même crut à propos de ne pas donner, en un même
jour, le spectacle de trois cents supplices, surtout

après une réclamation tribunitienne. Il partagea cette

exécution en six journées; et, chaque fois, cinquante

coupables seulement tombaient sous la hache des lic-

teurs, après avoir été battus de verges. Les consuls

firent rechercher et rassembler ceux des Rhégiens qui

avaient échappé au massacre de l'an a8o; et le sénat

ordonna de les remettre en possession de leur liberté

,

de leurs biens et de leurs lois. \

J'ai dit que Jubellius , le premier chef des légion-

naires campaniens, n'était pas resté au milieu d'eux;

mais il avait expié ses forfaits par des tourments par-

ticuliers, dont Diodore de S cile et Appieu nous ont

conservé le récit. Chassé de Rhégium , réfugié à Mes-

sine , et s'y voyant affligé d'un mal d'yeux , Jubellius

s'adressa au plus célèbre médecin de l'endroit. Il ne sa-
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vuit pas que c'était un Rhégien. L'Esculape, saisissant

cette occasion de venger sa patrie, appliqua sur les

yeux du malade un médicament Acre et corrosif, où

entrait du suc de cantharides, et recommanda de ne

pas lever l'appareil jusqu'à sa prochaine visite : or,

aussitôt après la première , il partit de Messine et ne

reparut plus. Jubellius ne tarda point à ressentir des

douleurs cuisantes, comme si des charbons ardents lui

brûlaient et déchiraient les deux yeux. Après avoir

trop longtemps attendu le médecin, il arracha lui-môme

l'appareil funeste, et resta non-seulement aveugle,

mais condamné
, pour le reste de ses jours, ^ de cruel-

les souffrances. Je ne prétends pas, Messieurs, vous

garantir toutes les circonstances de ce récit : il est

destiné à montrer que le crime n'échappe jamais nu

châtiment : il prouverait aussi qu'il faut bien connaître

le médecin auquel on se confie. D'autres disent que

Jubellius se donna lui-même la mort en prison. *

Lucius Génucius Clepsina, dont nous venons de par-

ler, ne doit pas être confondu, comme il l'a été par

quelques chroniqueurs, avec Caius Génucius Clepsina

qui avait été consul en 276, et qui le redevient , le 5

avril 270, avec Caius Cornélius Blasio. Des Gaulois

occupaient en Ombrie le territoire de Sarsina, ville

qui a conservé son nom , et qui est située sur la rive

gauche du Savio, autrefois Sapis. Plante y naîtra qua-

rante-six ans plus tard. Ces Gaulois se soulevèrent, et

furent vaincus. C'est encore une guerre dont les dé-

tails sont ignorés ; nous savons seulement que les suc-

cès qu'y obtint le consul Blasio lui valurent les hon-

neurs du triomphe. L'hiver de 270 h 269 fut si

rigoureux, que les eaux du Tibre se glacèrent à une

k
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grande profondeur. D'énormes amts de neiges cou-

vrirent It terre durant quarante jours; le Forum en

étaitobstrué.Lesarbres se desséchèrentjusqu'à la racine,

et ne portèrent plus de fruits. Les bestiaux périrent

faute de fourrage; et le blë manqua dans la ville et

dans les campagnes. Voilà du moins ce que nous ap>

prennent saint Augustin, Eutrope, Orose etZonaras.

C'est sous ce consulat qu'il paraît convenable de pla-

cer te trente*quatrième lustre , célébré par les consuls

Titus Goruncanius et G. Glaudius Ganina. Le résultat

du rcicensement n'est point connu; et cette censure

même n*eif. indiquée ni par les Fastes, ni expressément

par les historiens. On la conclut de ce qu'il est difficile

de placer à une autre époque l'exercice de cette fonc-

tion par les deux magistrats qui tous deux l'ont rem-

plie, Goruncanius, à ce que dit Velléias Paterculus,

et Glaudius Ganina, selon Suétone, qui compte sept

censeurs dans la famille Glaudia.

Les Fastes universels de M.Buret de Longchamp at-

tachent à cette année 270 avant J. G. les peintures dont

Fabius Pictor orna le temple de la Santé à Rome;

mais voici comment Pline l'Ancien s'exprime sur cet

article : /épud Romanos quoque honos mature huic

arti conligit. Siquidem cognomina ex ea Pictoruin

trojcerunt Fabii clarissimœgentis ;princepsque ejus^

cognominis ipse^ œdem Saluùs pinxit anno Vrbis

conditœ quadringentesimo quinquagesimo ; quœpic-

tara duravU ad nostram memoriain , œde Claudii

principatu exusta. « La peinture a été de bonne heure

« en honneur chez les Romains; car une branche de l'il-

« lustre famille des Fabius eu a tiré le surnom de Pictor,

u et le premier qui le porta peignit le temple de la déesse
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«r Salus en Tan de Rome /i5o; l'ouvrage a subsista jui-

<( qu'à notre temps et h l'incendie du temple tous IVm-

fl pire de Claude. » Or, Messieurs, l'an d« Rome 45o

correspond à 3o4 avant J.-C; et, quand il y aurait qnoU>

que inexactitude dans l'expression numérique de Pline^

ces peintures resteraient toujours antérieures d'envi-

ron trente ans au consulat de Glepsina et Blasio. Tou-

tefois je suis loin de prétendre qu'il faille s'en tenir ù

la date énoncée par Pline : elle serait évidemment très-

fautive, si le Fabius peintre était, comme on le croit

communément, le même personnage que l'hisloneQ

Fabius Pictor; car on a lieu de croire que celui-ci n*a

écrit que vers a lo, près d'un siècle après l'époque où it

aurait, selon Pline, orné de peintures le temple del»

Santé. Du reste, cette identité n'est pas certaine; et

plusieurs biographes modernes se sont abstenus d'en

faire mention en parlant de l'historien.

Caius Fabius Pictor et Quintus Ogulnius Gallus

prirent possession des faisceaux consulaires le a5 mars

269. Le premier est-il distinct du peintre et de l'his-

torien? La plupart des annalistes le supposent : il avait

été, ainsi qu'Ogulnius, de l'ambassade envoyée à Ptolé-

mée Philadelphe en a^S. Sous leur consulat, la fou-

dre frappa ce môme temple de la déesse Salu^, en ra-

vagea l'intérieur, et en ébranla les murs. Trois loups

s'avancèrent jusqu'au milieu de Rome, et y déposèrent

une charogne qu'ils rongèrent à demi , le bruit qu'ils

entendirent les ayant empêchés d'en dévorer le surplus.

On apprit que le tonnerre, tombé sur plusieurs endroits

de la ville de Formies, entre Gaête et Minturne , avait

fait écrouler les murailles; et que dans la Gampanie-,

entre Calés et le mont Massique, bien d'autres prodiges

.'
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venaient d'épouvanîer les habitants. De la terre en-

tr'ouverte étaient sortis des feux souterrains ; et, durant

trois jours et trois nuits, un vaste incendie avait con-

sumé les moissons, les arbres, et réduit en une cendre

stérile cinq arpents cultivés. La terre, dit Orose , avait

tremblé et poussé des gémissements horribles, comme

prête à s*abreuyer de tant de sang humain : Ut merito

dicatur tantum humanum sanguinem susceptura

etiam cum gemitu korrisono terra tremuisse. Ce qu'il

y a de plui étonnant, au milieu de ces désastres rap-

portés par les abréviateurs, c'est qu'on n'enterra point

de vestale, et qu'on n'enfonça point de clou sacré; en

quoi nous pourrions reconnaître quelque progrès de la

raison publique, si ces prodiges nous étaient suffisam-

ment attestés. Malgré de si funestes présages , on en-

treprit une expédition contre les habitants du Picénum.

Ils étaient Sabins d'origine; leurs ancêtres, quittant un

pays trop peuplé, avaient envahi le riant territoire

compris entre les rivières ^sis et Aterne , aujourd'hui

Fiumesino et Pescara. Là, tandis qu'ils se disposaient

à s'emparer d'Asculum ou Ascoli, un pivert s'était

perché sur leurs enseignes. Ils le prirent pour l'ancien

roi Picus, fils de Saturne ; et de Picus ils formèrent le

nom de l^cénum, qu'ils imposèrent à cette contrée. Cette

histoire, consignée dans le Lexique géographique

d'Etienne de Byzance, remonte à un âge antérieur à la

fondation de Rome. Depuis ce temps , les Picentins

s'étaient maintenus indépendants, et avaient évité les

démêlés avec la république romaine. Nous ne voyons

pas quel sujet de mécontentement ils lui avaient donné

en 269, et quel reproche elle pouvait leur faire, sinon

de n'être pas encore asservis. Les Salentins ayant aussi
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conservé leur liberté, les deux consuls eurent ordre

(le marcher contre ces deux peuples, en commençant

par le Picénum. Ils y entrèrent : on ne sait pas ce

qu'ils y firent; mais ils n'achevèrent point cette con-

quête, ayant été bientôt appelés à d'autres combats.

Les Samnites avaient livré en otage à Rome un

de leurs compatriotes, nommé Lollius. C'était un

homme inquiet et entreprenant; il s'échappa, se mitù

la tête d'une troupe de révoltés , s'empara d'une place

forte du Samnium, dévasta les campagnes, et attira

dans son parti les Caricins, dont la ville servit d'asile

à ces brigands, et de magasin pour les fruits de leurs

rapines. Zonaras seul a nommé cette ville de Carici-

num; mais Ptolémée a parlé des Caracins, qui sans

doute étaient le même peuple. On connaît dans le Sam-

nium une place appelée Carentum, voisine du can:on des

Frentans ; c'est peut-être le lieu que veut indiquer Zona-

ras. Quoi qu'il en soit, les légions romaines s'avancent,

prennent le fort de Lollius, et assiègent Caricinum ou

Carentum. La résistance étant vive et opiniâtre, les

consuls se déterminent à pratiquer des intelligences

dans la ville : ils séduisent quelques transfuges, qui les

aident h faire entrer les légions, à la faveur d'une nuit

sombre. Les Caricins se réveillent , se rassemblent, et

font tête h l'ennemi. Un combat meurtrier s'engage; au

fort de la mêlée , la neige tombe à gros flocons ; un

nuage couvre la lune; les ténèbres s'épaississent : les

Romains ne se reconnaissent plus entre eux ; ils errent

dans des rues et des chemins où jamais ils n'ont passé;

et, au sein de ce désordre, ils perdent beaucoup de

monde. Les voilà prêts à tenter une retraite fort pé-

rilleuse elle-même, lorsque tout à coup lu lune se dé-

:
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gage de son voile, leur rend la clarté , le courage et la

victoire. Maîtres de la place , ils la saccagent sans pi-

tié. Vous remarquerez , Messieurs
,
que nous ne tenons

ce récit que de Zonaras, qui écrivait quinze siècles après

l'événement. Il n'est dit nulle part que les consuls

Ogulnius et Fabius Pictor aient eu les honneurs du

triomphe.

Le fait le plus mémorable de cette année est l'in-

troduction de la monnaie d'argent chez les Romains :

Tune primum populus romanus argento uti cœpil
,

est-il dit dans l'épitome de Tite-Live. Cette ligne ne

serait pas très-instructive; mais Pline l'Ancien va nous

fournir plus de renseignements, et je commencerai par

mettre sous vos yeux le morceau de son trente-troi-

sième livre qui concernç ce sujet. Ce texte ayant quel-

que étendue, j'emprunterai la traduction française de

M. Gueroult : « Le peuple romain n'eut pas même d'ar-

ec gent monnayé avant la défaite de Pyrrhus. L'as pe-

u sait une livre, et se donnait au poids. De là, on a dit

« l'amende en cuivre de poids. De là, dans nos livres de

« compte, les mots expensa, impendia, dependere;

« comme aussi stipenditty dispensatores^ libripendes. »

Vous comprenez, Messieurs, que ce que Pline veut

remarquer dans ces mots, c'est la syllabe ^en, venant

de pendere y peser. Il poursuit en disant : « D'après

« les usages anciens, la balance intervient encore au-

« jourd'hui dans les contrats de vente. Le roi Servius

« mit le premier une empreinte sur le cuivre. Timée

« nous dit que jusqu'alors les Romains s'étaient servis

« du cuivre uni, et sans aucune marque. L'empreinte

v< d'une brebis ou d'une vache fil nommer la monnaie

^^ pecunia {a pccude). Les plus grandes fortunes sous

« ti
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« le roi Servius furent de cent dix mille as : il en forma

« la première classe. La première onnaie d*argent

« fut frappée l'an 4^5 1 sous le o ulat de Quintus

« Oguluius et de C. Fabius, cinq ans avant la première

< guerre punique. » (Ici, Messieurs, je substitue le mot

(it'ant au mot après , imprimé par erreur dans la ver-

sion de M. Gueroult : le texte latin porte ante , et la

succession des faits Texige : la première guerre puni-

que ne commencera qu'en l'an de Rome ^go.) « Le

« denier représenta dix livres de cuivre; le quinaire,

a cinq livres; et le sesterce , deux livres et demie. Le

« poids de Tas fut réduit pendant la première guerre

« punique, attendu que la république ne suffisait pas à

« ces dépenses. On frappa des as de deux onces. Par

« là elle gagna cinq sixièmes , et la dette fut liquidée.

« Les pièces de cuivre portaient d'un côté un Janus au

« double front, et sur le revers un éperon de galère.

« Sur le triens et le quadrans, on figura des radeaux.

« Auparavant on avait nommé le quadrans terunchis

,

« parce qu'il pesait trois onces. Ensuite, dans les temps

« des succès d'Annibal contre Marcus Minucius , sous

f la dictature de Fabius Maximus, on fit des as d'une

« once. Le denier valut seize as , le quinaire huit , et

« le sesterce quatre. La république gagna moitié. Tou-

« tcfois, dans la paye des soldats, le denier fut toujours

u donné pour dix as. Les deniers avaient pour empreinte

(( un char à deux ou à quatre chevaux , ce qui les fit

« nommer Ingati et quadrigati. Bientôt , en vertu de

« la loi Papiria, on frappa des as de demi-once. Livius

« Drusus, dans sou tribunat, mêla à l'argent un hui-

« tième de cuivre. Le denier qu'on nomme aujourd'hui

« victoriaUis fut frappe d'après la loi Claudia : avant
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« cette époque, cette monnaie, apportée d'IUyrie, était

a regardée comme marchandise; elle est marquée d'une

(i Victoire : delà son nom. La monnaie d'or fut frappée

« soixante-deux ans après celle d'argent. I^e scrupule

«était éyalué vingt sesterces, ce qui produisit à l'É-

« tat, par livre d'or, un gain de neuf cents sesterces,

« comme on le comptait dans ce temps-là. Ensuite on

« frappa les deniers d'or, à raison de quarante

« par livres. Peu à peu les empereurs en réduisirent

« le poids, mais surtout Néron, qui les fit frapper à

V raison de quarante-cinq par livre. C'est à l'invention

« des monnaies que remonte l'avarice enfantée par l'u-

« sure, et l'art de gagner de l'argent sans travailler. La

« passion des richesses ne s'est pas enflammée par de-

« grés , mais avec une sorte de rage : on n'est plus

« avide de l'or, on en est affamé. N'a-t-on pas vu

« Septimuléius porter à Opimius la tête de Caius Grac-

« chus son ami, pour la vendre au poids de l'or? En

« lui versant du plomb dans la bouche, il» abusa la

a république elle-même, et joignit l'imposture au par-

« ricide. Déjà cette fureur n'était plus le crime de

« quelques individus : elle avait imprimé son opprobre

« sur le nom romain tout entier, lorsque Mithridate

« versa de l'or fondu dans la bouche du général Aqui-

« lius
,
qu'il avait fait prisonnier. Voilà les fruits de la

« cupidité. »

Telle est, Messieurs, la plus ancienne notice, un

peu étendue, qui nous reste sur le système monétaire

des Romains. Mais on a sur le même sujet un très-

grand nombre de textes plus succincts à extraire de

Phne lui-même, et de plusieurs autres écrivains classi-

ques, particulièrement de Varron et de Testus. Ces
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textes, et les monuments numismatiques qu'on en peut

rapprocher, sont les sources oîi les savants modernes se

sont efforcés de puiser la connaissance des monnaies

romaines. Dès i5aa, Budé ouvrit honorablement, par

^on traité de Asse , la carrière de ces recherches ; et,

depuis trois cents ans , les livres et les dissertations se

sont tellement multipliés, que je dois m'abstenir de

vous en présenter le catalogue. Tant de travaux n'ont

guère servi qu'à montrer l'extrême difficulté de la

matière : les controverses se sont perpétuées jusqu'au

milieu du dernier siècle, et se renouvelaient encore,

en 1817 et 181 8, au sein de l'Académie des inscrip-

tions et belles-lettres, entre MM. Germain Garnier

et Letronne. L'opinion la plus générale est que le

denier romain, composé de quatre sesterces, n'a ja-

mais été une monnaie idéale ou de pur compte,

comme l'était chez nous la livre avant 1795, mais

réelle, comme l'est aujourd'hui le franc; et que sa

valeur a varié, depuis l'an de Rome 4^^^ P^i* l'effet

d'opérations violenteis ou infidèles. Que valait précisé-

ment le denier d'argent de l'an 4^5 de Rome, ou 249
avant J. G.? On l'ignore : on sait seulement qu'il

était fort supérieur à celui de l'an a 18, qu'on a tout

lieu de croire équivalent à quatre-vingt-quatre ou

quatre-vingt-deux centimes, et qui s'est successive-

ment abaissé jusqu'à soixante-dix centimes. C'est le

résultat qui s'accorderait le mieux avec le texte de

Pline, rapproché des autres monuments. Le nom

d'as avait été primitivement appliqué à une livre pesant

de cuivre; et, au moment de la création du denier d'ar-

gent, ce dernier représentait dix as, ou dix livres] de

cuivre : dennrius signifiait dena œris. La moitié du

a

;|
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denier s'appela quinarius, cinq as; et le quart, sester-

tius, deux as et demi. Quand Tas, ou la livre composée

de douze onces, se prenait pour unité monétaire, ses

fractions étaient la sembellay ou semi-libella , demi-

livre six onces; \etriens ou le tiers, quatre onces; et le

quadrans, autrement dit teruntiusj trois onces ou

quart de livre. Si maintenant nous prenons le denier

d'argent pour unité, le quadrans n'en est que la qua-

rantième partie; le Iriens y que la trentième; la sem,"

bella en est la vingtième; Xas, la dixième; et, comme

je viens de le dire, le sesterce en est le quart, et le

quinaire, la moitié. Dans notre système monétaire

actuel, le franc, qui correspond à peu près au premier

denier d'argent, a pareillement sous lui des pièces

réelles qui en sont les trois quarts, la moitié, le quart,

le dixième, le vingtième et le centième : savoir, nos

quinze sous, dix sous, cinq sous, décimes, demi-déci-

mes et centimes. Les Romains employaient plusieurs au-

tres expressions numériques, dont nous tâcherons de

déterminer le sens à mesure qu'elles se présenteront

,

en attendant que nous puissions réunir toutes ces no-

tions en un système général. Pour le moment , il nous

suffit de comprendre, autant qu'il est possible, l'o-

pération exécutée sous le consulat d'Ogulnius et de

Fabius, et l'exposé que Pline en a fait.

Cet exposé s'étend aux altérations commises durant

les guerres puniques, et dont le résultat fut de procu-

rer à la république les moyens de payer ses créanciers

et ses débiteurs, avec des valeurs réellement fort infé-

rieures à celles qui étaient dues. Le retranchement opéré

sur les espèces monétaires répondait, comme l'observe

Montesquieu , à ce que nous appelons aujourd'hui aug-
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mentation des monnaies. « Oter d'un écu de six livres

« la moitié de l'argent pour en faire deux , ou le faire

« valoir douze livres, c'est précisément la même chose.

'( Quelques coups d'autorité que l'on ait faits de nos

<c jours en France sur les monnoies, les Romains en d-

tt rent de plus grands, non pas dans le temps de cette

(c république corrompue, ni dans celui de cette répu>

« bliqiie qui n'étoit qu'une anarchie, mais lorsque, dans

« la force de son institution, par sa sagesse comme
« par son courage, après avoir vaincu les villes d'Italie,

« elle disputait l'empire aux Carthaginois. » Adam
Smith en a jugé de même : « Presque tous les États,

« dit-il , les anciens comme les modernes , dans les mo-

« ments de nécessité , se sont fait une ressource de ces

« tours d'escamotage (Juggling-trick). Les Romains,

« à la fin de la première guerre punique, diminuèrent

r< le poids de l'as, qui était leur unité monétaire; et, de

'( douze onces de cuivre qu'il contenait , ils le rédui-

« sirent à deux onces seulement, c'est-à-dire qu'un

« poids de deux onces de ce métal fut élevé à une dé-

(( nomination qui jusque-là avait exprimé une valeur

« de douze onces. Par ce moyen, la république se mit

a en état de payer les dettes énormes qu'elle avait con-

« tractées, en payant à ses créanciers un sixième de

« ce qui leur était dû en effet. » M. Germain Garnier

a entrepris de disculper la république romaine d'une

accusation si grave : il a soutenu que tout s'était réduit

soit à des changements de nomenclature et de numé-

ration
,
qui, dans les échanges et les payements, n'alté-

raient en rien les valeurs effectives, soit à de sages

réformes, qui replaçaient les métaux monétaires, cuivre,

argent et or, dans les proportions conformes à celles

^!
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qu'ils avaient dans la circulation générale. Il suppose

que, en a6o , le rapport de l'argent au cuivre avait été

établi sur le pied de cent quatre-vingt-douze à un; que,

dès lors ou bientôt après, il n'était plus dans le com-

merce que de cent vingt-huit à un
; que, la rareté du

cuivre se faisant de plus en plus sentir, ce métal plus

recherché disparaissait des marchés ; et que , malgré la

fixation légale, le denier d'argent était souvent offert

au prix de huit as, ou même de moins, au lieu de dix.

Mais, pour arriver à ces conclusions, M. Garnier est

obligé d'intervertir l'ordre des phrases du morceau de

Pline , d'y corriger quelques mots , et même, après ces

changements qu'aucun manuscrit n'autorise , de décla-

rer que Pline a mal entendu cette matière, et s'est laissé

tromper par de vieilles chroniques, dont les auteurs

étaient encore plus ignorants que lui. Si l'on admet de

telles hypothèse.*., il ne restera presque rien de constant

dans l'histoire, de laquelle pourtant M. Garnier s'auto-

rise le plus qu'il peu! ; car, selon la méthode usitée dans

ces controverses, il tro?ive authentiques, précis, irré-

fragables, tous les textes qu'il croit favorables à son

opinion, quoique, à vrai dire, les conséquences qu'il en

tire soient souvent pénibles et forcées. Je suis loin pour-

tant de prétendre que tous les points de cette discussion

. aient pu être parfaitement éclaircis. Vous y remarque-

riez beaucoup d'obscurités encore si nous pouvions,

sans trop interrompre lecours de nos études historiques,

entrer plus avant dans ces longues et difficiles recher-

ches. Il s'agirait surtout de bien déterminer, parmi les

monnaies romaines d'argent et d'or qui nous restent,

quelles sont celles auxquelles il convient d'appliquer

les divers noms de monnaies qui se lisent dans les li-
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vres classiques, afin de traduire avec justesse, dans

notre "vocabulaire monétaire actuel , les sommes expri*

mées par ces anciennes dénominations. Mais ces monu-

ments ne deviennent nombreux que sous les empereurs;

et tout ce qu'on en a pu conclure , c'est que le denier,

valant quatre sesterces ou dix as, peut s'estimer à quatre-

vingt-deux de nos centimes depuis l'an 'ii8 avant no-

tre ère jusqu'au règne d'Auguste, à soixante-dix-neuf

sous cet empereur, à soixante-dix-huit sous Tibère et

Claude, à soixante- treize sous Néron, à soixante-dix

sous SCS successeurs. Sa valeur réelle en aÔQ, et les

variations de cette valeur jusqu'en 218, ne nous sont

point connues par des monuments. Quant aux as ro-

mains en cuivre, l'oxydation plus ou moins forte de

presque tous ne permet pas de reconnaître leurs poids

primitifs.
''''

Maintenant , Messieurs, si vous demandez par quels

moyens et de quelle manière les consuls Fabius Pictor

et Ogulnius fabriquèrent une monnaie d'argent , vous

ne trouverez que des renseignements fort incomplets

sur de tels points; et ils ne vous seront fournis que

par Zonaraset Suidas, compilateurs grecs du douzième

siècle de notre ère. Vous apprendrez, dans la Chronique

du premier et dans le Lexique du second
,
que l'on fît

servir à celte opération les dépouilles desSamnites, des

Tarentins,de Pyrrhus, les présents magnifiques du roi

d'Égyptè Ptolémée, les trésors récemment enlevés

au brigand LoUius, et enfin les lingots d'argent depuis

longtemps conservés et amassés dans K^rarium de

Rome; lingots qu'on appelait lateres, parce qu'ils avaient

la forme de briques. Vous lirez ^ussi que la nouvelle

monnaie fut fondue et frappée dans le temple de Junon

XVI. .37
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Moneta, situé sur leCapitole. Nous avons dit prëcëdeiii-

ment que ce mot âeMoneta venait demonere^ avertir.

Cicéron donne cette étymologie, et nous apprend que

les Romains surnommèrent ainsi l'épouse de Jupiter, à

cause des bons avis qu'ils avaient re<;us d'elle : par

exemple, peu avant la prise de la ville par les Gaulois,

elle avait conseille de sacrifier une truie pleine, afin de

faire cesser un tremblement de terre qui répandait la

consternation. Suidas raconte qu'à une époque moins

ancienne, durant la guerre contre Pyrrhus, la déesse,

consultée sur les moyens de remédier à l'épuisement

du trésor, avait répondu que jamais les finances ne

manqueraient à la république, tant que les Romains

resteraient équitables et courageux. Jusqu'alors,

comme vous l'a dit Pline, les monnaies de Rome n'é-

taient empreintes que de figures d'animaux
^
pecudes :

il est vrai qu'Isidore de Séville et Cédrénus prétendent

que le mot nummus vient de j^uma, parce que ce

prince avait fait graver sou nom et son image sur le

cuivre monnayé; mais cette opinion de deux auteurs

du moyen âge est assez démentie par les témoignages

et les traditions des anciens siècles. Quoique, avant

l'an 2169, Darius chez les Perses, Philippe en Macé-

doine , et d'autres monarques, eussent été représentés

sur les pièces monétaires de leurs royaumes , les con-

suls Ogulnius et Fabius ne substituèrent aux figures

d'animaux que des symboles ou emblèmes, qui ne nous

sont pas très-bien connus, et dont peut-être ils avaient

puisé l'idée en Egypte, durant leur ambassade de 2^3.

C'étaient des. têtes de Rome ou de quelques divinités,

et au revers des Victoires, des triomphes, des chars at-

telés de deux ou de quatre chevaux, ^/g/zanï^^o^r/^a^/,
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bigatiy victoriatiy ainii que Pline nous Ta dit encore.

Tacite parle d'anciennes pièces remarquables à la fois

par le char à deux chevaux et par une scie, ou, selon

d'autres interprètes
,
par un contour dentelé : Serrati

nummi... pecuniam pivbant veterem et diu notam ,

serratos bigatosque. Les inscriptions qui , de chaque

côté , accompagnaient les figures ne consistaient, le plus

souvent, qu'en lettres initiales, qui ont exercé ou torture

la sagacité des antiquaires. £xiste-t-il encore des mon-

naies authentiques d'argent portant les noms de Fa-

bius et d'Ogulnius? Cela, Messieurs, est fort douteux,

malgré l'assurance qu'en ont donnée certains érudits.

Ils ont particulièrement cité une médaille de la famille

Fabia , frappée, disent-ils, en l'année même dont nous

recueillons en ce moment l'histoire. Mais il est plus

probable qu'elle appartient à quelque Fabius des âges

suivants; et il ne serait pas impossible qu'elle eût été,

comme tant d'autres , fabriquée dans les temps moder-

nes. Quoi qu'il en soit , elle a pour type une tête de

Cybèle avec les lettres ex. A.P F.t ex argentopublico ,•

sur le revers est un char à deux chevaux, conduit par

une Victoire: les chevaux sont précédés d'un oiseau,

que Yinand Pighius prend pour l'ibis d'Egypte; et

la légende est C. Fahi. C. F., Caius Fabius consulfe-

cit. On voit de plus sur les chevaux une lettre Ky qu'on

n'explique point. Le dessin des figures et des lettres est,

dans les gravures, d'une pureté qui ferait beaucoup

d'honneur aux monuayeurs romains de Tan 369 avant

J. G., s'il était possible d'attribuer cette ancienneté à ce

monument.

Les consuls de l'année suivante furent Publius Sem<

pronius, surnommé Sophus à cause de la sagesse qu'on

37.
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lui attribuait, et Appius Claudius Crassus, fils d'Ap-

pius l'Aveugle, qui lui-même avait porté le surnom de

Crassus, avant de prendre celui de Cœcus. Ces deux

nouveaux magistrats entrèrent en charge le 1 5 mars

a68,et reprirent l'expédition du Picénum commencée

par leurs prédécesseurs. Ils se séparèrent bientôt l'un dt;

l'autre, à la nouvelle de quelques mouvements excités

en Ombric, où régnait l'esprit indocile des Gaulois. Ap-

pius réduisit les Ombriens, assiégea Camérinuni, aujour-

d'hui Camerino, et s'empara de cette place. Strabon

et Ptolémée la nomment Ka[i.apivov, et ses habitants sont

appelés Ka[jLapivoi par Plutarque. Strabon cependant la

désigne par le nom de Ka(jLépr/i ,
qu'avait aussi autrefois

porté la ville de Clusium en Étrurie; d'où les érudits

ont conclu que les Camertins ou Camerins étaient origi-

nairement des Toscans, qui, chassés de l'Étrurie, s'étaient

réfugiés en Ombrie. Cette manière de bâtir l'histoire

sur des homonymies, et de prendre les mots pour des

faits, a jadis été fort à la mode, et n'a point assez au-

jourd'hui cessé de l'être. Quoi .ju'il en soit, Appius

Crassus, plus brave que son père, à ce qu'il semble,

mais héritier de tout l'orgueil et de toute la cruauté de

ses ancêtres, traita indignement les vaincus, les dé-

clara esclaves, les vendit, et occupa leurs campagnes. La

république se montra plus humaine et plus juste; elle

racheta ces malheureux Camerins, et leur voulut faire

plus de bien que le consul ne leur avait fait de mal :

elle les admit au nombre de ses citoyens, leur n signa

des habitations sur le mont Aventin , et leur ndju^M '

des terres, équivalentes, autantqu'il se pouvait, a c .les

qu'ils avaient perdues dans leur patrie. Refusant même

de recevoir dans son trésor l'argent qui provenait de

von

des
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l'exécrable vente faite par Appius, elle ordonna de

l'employer en sacrifices et en décoration des templei,

apparemment pour expier une infraction criminelif

des lois sacrées de la nature. Ce trait des annales de

Borne n'est rapporté que par Valère-Maxiiti'% et n'a

point été admiré. Les Romains ont été quelquefois in-

justes ; mais il le faut avouer, quand ils sont équitables,

humains, généreux , aucun peuple ne donne à ces ver-

tus un plus vif éclat, un plus sublime caractère. Pour-

quoi faut-il remnr^ ' i ai jsi la succession
,
presque non

interrompue, an ^tairio ;tsaltiers et barbares dans cette

famille Claudi>:ani\ éternelle ennemie de toute égalité

et df' toii!{ liberté, depuis les premiers temps de la

république jusqu'à ses derniers jours?

SemproniusSophus, l'autre consul, marcha contre

les Picentins : il leur allait livrer bataille, lorsqu'un

tremblement de terre se fit sentir entre les deux armées.

Les Romains n'étaient pas à l'épreuve des prodiges, et

ils étendaient volontiers ce nom à des phénomènes pu-

rement naturels; ils se troublèrent. Sempronius le

Sage leur remontra qu'un effet des lois pbysiques du

globe ne devait point les étonner. C'était beaucoup

de sagesse pour ce temps : aussi fallut-il de meilleurs

arguments. C'est, leur dit le consul, la terre ennemie

qui trernblc, se sentant menacée d'être bientôt asser-

vie. Il acheva de dissiper leur effroi en vouant un tem-

ple à la déesse ïellus, à la Terre, l'épouse de Cœlusou

du Ciel, la mère commune de tous les humains, et, se-

lon quelqucsanciensphilosophes ou mythoiogues,leprin-

* "'pc uni '.sel des choses, le centre et l'âme de l'uni-

I"

vers. Elle avait à Delphes un temple, où elle rendait

des orui'li's du fond d'un aiilre souterrain ; et, quoi-

I'
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qu'elle eût des attributs communs avec Cybèle, Yesta,

Ops ou Rhéa^ et même avec Cércs, on la distinguait

pourtant de ces divinités , au moins dans les pratiques

du culte païen. Son nom rendit l'espoir et le courage

aux légions romaines, qui remportèrent une victoire

décisive, mais sanglante : ils y avaient perdu plus de

la moitié de leurs guerriers. Du moins Rome se voyait

maîtresse d'un peuple enclavé entre les Sénonais et les

Samnites. Ce peuple, qui l'avait inquiétée, la reconnut

pour souvercine, et lui demeura fidèle. Asculum ou

Ascoli, capitale du Picénum, ouvrit ses portes aux

vainqueurs, qui, si nous en croyons Pline, trouvaient

à leur disposition, dans ce territoire, trois cent soixante

mille habitants. Quinta regio Piceni est y
quondam

uherrimœ multitudinis : trecenta sexaginta tnillia

Picentium infidempopuUromani venere. On décerna

le triomphe à Sophus;et nous ne voyons aucunement

pourquoi son féroce collègue, Âppius, en partagea les

honneurs. L'antiquaire Vinand Pighius prétend que

deux nouvelles monnaies d'argent furent frappées, dont

l'une offrait l'image de la Sagesse et l'inscription P.

Semproniiis Sophus; l'autre une tête de Rome casquée,

avec les mots ^p. Claud. Crass. Sur les revers de l'une

et de l'autre, se voyait un char attelé de deux chevaux;

mais ces deux médailles ne se retrouvent nulle part, et

il est extrêmement vraisemblable qu'elles n'ont jamais

existé. Ce que nous savons de plus sur ce consulat,

c'est la fondation des deiîx colonies d'Ariminum ou

Kimini et deBénévent. On dit même que cette dernière

prit alors ce nom de Beneventutn^à\x lieu de son an-

cien nom de Maleventum,i]v\\ eût été de mauvais au-

gure. En même temps, les Sabins, qui ne jouissaient
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encore que du droit de bourgeoisie, obtinrent celui de

suffrage : Sempronio Sopho etAppio Cœcifîlio consu-

libuSf At minurriy Benevenlum, coloni missi y etsuf-

fragiiferendi jus Sabinis datum, dit Veîléius Pater-

culus. -

Il ne restait à subjuguer que les Salentins. Les pré-

textes ne manquaient pas pour leur déclarer la guerre:

ils avaient reçu Pyrrhus dans leurs ports, ils s'étaient

alliés aux Tarentins;et, ce qui rendait ces torts imi^r-

donnables, c'était leur position à l'extrémité de l'Ita-

lie, et le parti avantageux que Rome aurait à tirer de

leurs villes d'Hydronle ouOtrante, d'Alétium, aujour-

d'hui Lecce, et de Brundusium, firindisi en italien,

Brindes en français. L'ancien nom est quelquefois écrit

Brundetium, Bruntesium, ou Brenta, soit parce que

Brentus, fils d'Hercule, passait pour le fondateur de

cette ville, soit parce qu'elle a la forme d'une tête de cerf,

BpévTiov. Quelques-uns la disaient bâtie par des Eto-

liens; Strabon la donne pour une colonie de Cretois,

gouvernée d'abord par des monarques. Ce géographe

vante le territoire de Brindes, ses laines, son miel , ses

oliviers, ses fruits excellents, ses riches moissons; il

fait remarquer surtout la commodité du port : on s'y

embarquait ordinairement pour passer en Grèce; ce

n'était pas le trajet le plus court, mais le plus sûr. Une

telle acquisition , plus utile à tous égards que celle

qu'on avait faite du pays des Tarentitis, tentait d'au-

tant plus la république romaine, que le moment ap-

prochait de porter la guerre en Grèce, en Asie, en

Afrique. On jugea donc que les méfaits des Salentins

étaient irrémissibles; et, dès qu'on eut installé, le .18

mars ^67 , deux nouveaux consuls , le patricien Luciu»

: I
!
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.Tiliius Liboii, et le plébéien Marcus Atilius Régulus,

qui depuis devint très-fameux, on leur prescrivit de

marcher sur Hydronte, Alétium et Brundusium. Les

Salentins se défendirent avec un tel courage, que le»

consuls se virent forces d'implorer l'intervention des

dieux; ressource dont on n'usait que dans les cas gra-

ves , à peu près comme Horace le conseille aux poètes :

Nec deus intersit, nisî dignus vindice nodus
* Inciderit.

Les deux magistrats firent vœu d'élever un temple

à Paies, la déesse des bergers, si elle leur procurait

la victoire, ce qui ne semblait guère de son ressort.

Florus dit qu'en rendant ce service, elle demanda elle-

même qu'on la récompensât par la construction d'un

édifice en son honneur : Et in hoc certamine y victorice

pretium templum sihi pastoria Pales ultm poposcit.

Brindes tomba au pouvoir des Romains; mais la con-

quête des autres cités et campagnes salentines ne s'a-

cheva point dans le cours de cette année consulaire.

Régulus et son collègue n'en obtinrent pas moins les

honneurs du triomphe le 22 décembre; et, s'il fallait en

croire certains antiquaires, de nouvelles monnaies au-

raient été frappées encore à celte occasion. Goltzlus en a

publié deux : la première présente une Rome casquée,

et au revers une Victoire couronnant un personnage

(|ui conduit un char traîné par quatre coursiers, avec

ces mots : M. Atil. (Marcus Atilius) M. F. ( Marci

Filius) L. N. (Lucii nepos ) Régulas. Sur un côté de

la seconde, on voit Diane portant son carquois, et

sur l'autre, un char de deux chevaux, conduit par

une Victoire qui tient à la main une branche de lau-

no

coi

no

vai
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rier; au-dessous, le nom de Libon, L. Julius Libo. Ce

Goitzius, antiquaire du seizième siècle, a recueilli et

mis en lumière beaucoup de fausses médailles; et ces

deux-là sont du nombre. On l'accusa hautement de

mensonge, lorsque Noris, Patin, Morell, Florez, Ha-

vercamp, eurent reconnu que plusieurs des monu-

ments qu'il disait avoir vus ne se trouvaient dans au-

cune collection. £n vain on a essayé depuis de rétablir

sa réputation : Eckhel a démontré qu'entre les médail-

les grav4^es par Goitzius, le nombre des fausses ou sus-

pectes est le plus considérable, surtout dans celles des

familles romaines; que, d'un autre côté, il altérait la

signification des véritables, y introduisait des légendes

de sa façon , donnait des inscriptions à celles qui n'en

contenaient point
;
qu'il fabriquait des noms de peu-

ples et de villes. Ces accusations d'Eckhel , l'homme le

plus habile en numismatique qui ait paru dans le der-

nier siècle, sont appuyées de preuves tellement incon-

testables, que Millin croyait impossible de soutenir une

autre opinion. Ceci nous montre de plus en plus com-

bien peu lesmédailleséclairent l'histoire, et avec quelle

réserve on doit faire usage de ces monuments dans

l'examen et le triage des faits.

Le lo avril 266, s'ouvrit le consulat de Numérius

Fabius Piclor, patricien , et du plébéien Junius Fera.

Une seule campagne n'avait pas suffi pour soumettre

complètement les Salentins; et il restait aussi dans

l'Ombrie quelques rebelles, que l'on désignait par le

nom de Sarsiiiates ou Sassinates : c'était une peuplade

composée de Gaulois et d'Italiens. Le premier soin des

nouveaux consuls fut de marcher contre elle : ils la

vainquirent; elle subit le joug de la république. Ils en-
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trèreut ensuite dans ie pays des Salentins, qui avaient

entraîné dans leur parti les Messapiens ou lapygiens, si-

tués à l'extrémité de l'Italie méridionale ou de la Grande-

Grèce. La victoire se décida aussi de ce coté pour les

Romains; et les deux magistrats re<jurent les honneurs

du triomphe, JuniusPéra le 1 1 septembre, et Numé-
l'ius Fabius le 19 du même mois : c'était la récompense

de leur expédition contre les Sarsinates. Peu après ils

triomphèrent une seconde fois, mais comme vain-

queurs des Salentins, Fabius le 11 janvier 205, et

Junius le i5. Les Fastes Capitolins marquent distincte-

ment ces deux triomphes de chacun des consuls; en

sorte qu'il n'est pas nécessaire de recourir aux médail-

les, plus que suspectes, que Goitzius cite comme des

monuments de ces cérémonies. Rome, délivrée de tous

ses ennemis, se voyait déjà maîtresse de l'Italie pres-

que entière depuis le Pô jusqu'au détroit de Sicile, ou,

pour parler comme les historiens, depuis la mer Infé-

rieure, celle de ïyrrhénie ou Toscane, jusqu'à la Supé-

rieure, c'est-à-dire l'Adriatique. Ce n'était plus ce faible

Etat que nous avons vu si longtemps resserré en d'é-

troites limites sur les bords du Tibre et de l'Anio : il

venait de s'agrandir de tous les territoires voisins, et

de s'étendre jusqu'aux mers qui les entouraient. Les

peuples successivement asservis ou incorporés à la répu-

blique ne subissaient pas tous le même joug, ne jouis-

saient pas tous des mêmes droits. Quelques-uns, dé-

pouillés de tout reste d'indépendance ou d'autonomie,

obéissaient aux lois qu'il plaisait à Rome de leur

dicter. D'autres conservaient, sous l'empire de la na-

tion victorieuse, leurs anciennes lois et leurs formes

de gouvernement. Les uns étaient tributaires; les au-
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très associés, et à ce titre obligés à fournir et à dé-

frayer des troupes. Les plus favorisés avaient obtenu

les droits, non-seulement de bourgeoisie, mais de suf-

frage au champ de Mars et aux élections par centu-

ries; leurs soldats entraient dans les légions. Ces di-

verses conditions, primitivement stipulées par les

traités, pouvaient se modifier à l'avantage ou an détri-

ment des vaincus, selon que leurs services et leur con-

duite satisfaisaient ou mécontentaient leurs vainqueurs.

On s'était bien gardé de leur laisser assez de force et

d'activité, pour qu'il leur fût possible d'améliorer leur

sort autrement que par leurs efforts pour mériter la

bienveillance de leurs maîtres.

Le nom romain commençait à être connu en Si-

cile, en Afrique, en Egypte, en Asie, et, à plus forte

raison, en Grèce. Des ambassadeurs apolloniate> vinrent

demander à la ville de Rome sa protection. Plusieurs

villes ont porté le nom d'Apollonie, en Palestine, dans

la Cyrénaïque, en Assyrie, en Bithynie, en Thrace, en

Macédoine, en Épire. Il s'agit de celle qui faisait partie

de la Mygdonie, province de la Macédoine, et qui était

située sur les bords du fleuve Aous, à cinquante stades

de la mer Ionienne selon Scylax, à soixante selon

Strabon, et séparée de Brundusium ou Brindes par le

détroit dont j'ai eu occasion de parler. Le sénat ac-

cueillit honorablement les députés apolloniates; mais

leur cité n'étant ni riche ni puissante, les jeunes pa-

triciens, toujours enclins à l'orgueil et à l'insolence,

les traitèrent avec mépris. Il arriva même que, dans

un tumulte populaire, deux de ces hautains person-

nages les accablèrent d'injures et de coups, s'il faut le

dire. Quelque affreux que soit ce mépris du droit des

i

'4! 1
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gens et des saintes lois de l'humanitë, il ne doit pas

nous surprendre dans deux nourrissons de l'aristocratie

romaine : l'effet naturel des privilèges d'une caste est

d'inspirer cette fierté ou férocité à l'égard des hommes

d'une condition ou même d'une nature inférieure; car

ceux qu'on ne tient pas pour ses égaux, on rougit

bientôt de les reconnaître pour ses semblables. De l'une

de ces idées à l'autre l'intervalle n'est pas grand ; on ne

tarde guère à le franchir; et l'on se permet volontiers

des violences qui semblent des signes éclatants de su-

périorité. L'un de ces deux malfaiteurs appartenait à

la famille Fabia, et l'autre, nommé Cn. Apronius,

était d'une famille encore plébéienne, mais que l'illus-

tration des dignités rapprochait de la noblesse, et qui

en prenait d'avance les mœurs et les licences. Ils étaient

tous deux d'autant plus coupables, qu'ils exerçaient

alors ensemble la fonction d'édiles, et devaient se

croire obligés, sinon à plus de philanthropie, du moins

à plus de bienséance et de gravité. Le sénat jugea con-

venable de désavouer hautement leur conduite : il dé-

créta qu'ils seraient aussitôt remis aux Âpolloniates, et

nn'nés en Macédoine, pour y être traités au gré du

peuple, outragé par eux dans la personne de ses am-

bassadeurs. Avant le départ des deux criminels, on les

força d'abdiquer l'édilité; et, de peur que, dans la route,

leurs parents ou amis ne se portassent à quelque nou-

vel excès contre les Apolloniates, une escorte conduite

par un questeur alla jusqu'à Brindes, lieu de l'embar-

quement. Les auteurs modernes s'épuisent en témoi-

gnages d'admiration sur la conduite généreuse des

Romains en cette conjoncture. Je ne vois là que de l'é-

(juité. Ce sont les Apolloniates qui se montrent niagiia- qu

crc
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nimes, lorsque, voyant arriver les deux jeunes patri-

ciens solennellement livrés par le ministère des féciaux,

et pouvant disposer de leur sort, ils leur prodiguent

les égards et les soins de Thospitalité, leur permettent

de retourner à Rome, et se vengent d'une injure grave

par d'insignes bienfaits. Les habitants d'Apollonie n'é-

taient point opnl'^nts sans doute, comme ces nobles

familles romaines qui, depuis plusieurs siècles, s'ad-

jugeaient de si grandes parts des domaines conquis

par les armes de la république; mais Strabon nous

apprend qu'ApoUonie avait été fondée par une colonie

de Corcyréens et de Corinthiens, peuple civilisé bien

avant celui qui habitait les bords du Tibre; et il nous

est aisé de comprendre comment, h l'époque dont nous

étudions l'histoire, les arrogantes maisons des Clau-

dius et des Fabius avaient encore à recevoir de la

Grèce des leçons tle justice, de politesse et de gran-

deur d'âme. Le sénat déclara qu'à l'avenir quiconque

maltraiterait un ambassadeur étranger serait aussitôt

mis au pouvoir de la nation offensée.

Orose fait mention de quelques prodiges qui paru-

rent en cette année : il sortit du sang de la terre; les

fontaines en furent infectées. On vit du lait tomber du

ciel; il y eut d'autres pluies funestes, dont la nature et

les effets ne nous sont point expliqués : du reste, il ne

paraît pas qu'on en ait conçu de bien vives alarmes.

On n'enterra point de vestale; il ne fut question ni de

dictateur, ni de clou sacré, ni de lectisterne; et nous

serions tentés d'en conclure que l'empire des supersti-

tions commençait à s'affaiblir. Mais il faut considérer

que ce récit succinct d'Orose mérite assez peu de

croyance , et que les détails de cette partie des annales

II
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romaines nous sont trop peu connus pour qu'on puisse

en déduire avec quelque confiance des résultats géné-

raux concernant Tctat des opinions et des mœurs.

Ajoutons que de nouveaux signes d'ignorance et de

barbarie ne tarderont point à se reproduire.

Quintus Fabius Maximus Gurgès parvint, pour la

troisième fois, au consulat le 3o mars ^65 : on lui don-

nait pour collègue Lucius Mamilius Vitulus, nommé
mal à propos ^milius par Zonaras. La famille Ma-

milia était plébéienne; mais elle prétendait descendre

de Télégone, fils d'Ulysse et de Circé, et fondateur

de Tusculum. Il existe une médaille qui exprime cette

vaine prétention. Il est plus important d'observer que

,

sous ces deux consuls, on doubla le nombre des ques-

teurs; opération dont nous pouvons aujourd'hui pren-

dre une idée juste et précise, puisque je vous ai déjà

exposé l'histoire de cette magistrature (i).

Dans notre prochaine séance, nous reprendrons

l'histoire du consulat de Quintus Fabius Maximus

Gurgès et de Lucius Mamilius Y itulus, en l'année a65

avant l'ère vulgaire.

(i) Voy. p. a47 «t suivantes.
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